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L'ANNEE PSYCHOLOGIQUE
1899

PREMIÈRE PARTIE

MÉMOIRES ORIGINAUX

ET REVUES GÉNÉRALES

NOUVELLES RECHERCHES SUR LA CONSOMMATION DU
PAIN, DANS SES RAPPORTS AVEC LE TRAVAIL INTEL-

LECTUEL.

Je remplis aujourd'hui rengagement que j'ai pris dans le

cinquième volume de l'Année psychologique. On se rappelle

sans doute que j'ai publié dans le volume IV un ensemble de

recherches sur la consommation du pain dans les écoles nor-

males d'instituteurs; les résultats qui m'avaient été fournis par

les économes de plusieurs de ces écoles exprimaient que la con-

sommation mensuelle du pain subit, d'une manière générale,

une décroissance pendant l'année scolaire, d'octobre à juillet ;

mais cette décroissance présente un certain nombre d'irrégula-

rités. J'avais cru pouvoir interpréter les chiffres de consom-

mation et les graphiques en admettant que le travail intellec-

tuel prolongé, consistant dans la préparation aux examens de

fin d'année et du brevet supérieur, a probablement une influence

sur l'appétit, qu'il diminue l'appétit des candidats et par là-

même diminue la quantité de pain qu'ils consomment. Cette

interprétation se trouvait en outre confirmée par des observa-

tions que M. Provost, l'économe de l'Ecole normale de Ver-

sailles, avait prises journellement sur les élèves de son école

l'.\N.\ÉE PSYCHOLOGIÔLE. VI. 1
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peiulanl la période des examens écrits et des examens oraux.

Mais, en exposant ces observations et ces interprétations, je ne

me dissimulais pasqueccsqurstionsdc uulritioii sont des ques-

tions In'-s cdinplexes, et qu'un certain nombre île facteurs

qui n'ont rien de commun avec le travail intellectuel exer-

cent cerlainenn^nt une intluence très grande sur la quan-

tité movcnne de pain consommée; parmi ces facteurs, je

signalais la lempcralure, les exercices physiques, la nature des

aliments.

Dans le cinquième volume de l'Année psychologique, M. Blum,

traitant {Vuwq manière générale les récents progrès de la péda-

gogie expérimentale, a bien voulu dire (|uelques mois de celte

question, qui l'avait intéressé au point ([u'il avait désiré l'étu-

dier personnellement ; il publia quelques clulfrcs de consom-

mation re(;ueillisdans les Ecoles normales du midi de la France,

et après avoir constaté, comme je l'avais fait moi-même, ([ue

cette consommation, envisagée dans son ensemble, a une mar-

che décroissante pendant l'année scolaire, il ol)servait cepen-

dant que cette décroissance n'est point régulière; et discutant

les irrégularités de la courbe, il en signalait quelques-unes qui

lui parurent directement contraires à l'idée que le travail intel-

lectuel prolongé ralentit l'appétit, et il n'hésita pas à rejeter

mon interprétation, et à admettre que le travail intellectuel

n'agit point sur l'appétit.

Certainement une telle conclusion n'était point b-gitime: elle

l'était d'autant nioins que mon honorable contradicteur n'avait

point fait ('tal de tous les documents que j'avais réunis. Je me

contentai de répondre dans une courte note que la discussion

sur le détail des cbiiïres me paraissait inutile, tant fpi'on n'au-

rait pas fait expérimentalement la pai't des dill'érents facteurs

qui intervenaient dans le problème, et je jugeai absolument

nécessaire de faire uiu^ étude minutieuse sur la consommation

journali(''re de pain, enregistrée en même temps que tous les

facteurs dont on pouvait soupçonner l'influence.

C'est cette étude plus complète, |)lus approfondie, dont j'ex-

pose aujourd'hui la première ptirtie.

Les résultats que je vais exposer ont tous le caractère de

consister dans des relevés journaliers de la consommation
;
j'in-

siste sur ce point; ces relevés ont été faits intentionnellement,

sur ma demande, et au jour le jour; ce ne sont pas des chifl'res

exhumés de vieux registres. Les économes qui ont assumé ce

travail se sont fait un devoir de noter chaque jour le chiffre de



A. lilNET. UEGIIEUCIIES STR LA CONSOMMATION DC PAIN 3

consommation. Cette notation journalière a des avantages sur

lesquels on ne peut pas assez insister; l'attention étant fixée

sur les chiffres et sur les conclusions qui en seront tirées, l'é-

conome s'aperçoit de suite si un chiffre présente quelque écart

insolite, et il peut chercher immédiatement quels sont les évé-

nements qui ont pu amener cet écart; tandis que si le chiffre

remontait à plusieurs mois, on ne pourrait plus faire semblable

enquête. J'attache autant de prix aux observations journalières

([u'aux chiffres. Sur ma demande, les économes ont noté tous

les événements petits et grands de la vie de l'école qui ont pu

avoir quelque importance. Enfin, j'ai toujours eu soin de pro-

voquer de leur part de longues conversations — confidentielles

en certains points — qui m'ont éclairé, et ont servi de guide à

mes interprétations.

La seule feuille de documents que j'étudierai ' m'a été

envoyée par M. Douchez, économe de l'Ecole normale d'insti-

tuteurs de la Seine. J'ajoute que je suis entré personnellement

en relations avec M. Douchez, que je lui ai expliqué oralement

le but que je poursuis, et qu'il m'a en outre communiqué

avec une rare obligeance tous les renseignements complé-

mentaires dont j'avais besoin.

L"Ecole normale d'instituteurs de Paris réunit environ

120 élèves, répartis en trois promotions. Ces élèves ne sont pas

tous originaires de Paris; un bon nombre — environ un tiers

— viennent de la province, parfois même de provinces très

éloignées. C'est une ditTérence à signaler entre l'Ecole normale

d'instituteurs de Paris et l'Ecole normale d'institutrices; cette

dernière école recrute presque exclusivement des jeunes filles

parisiennes.

J"ai vu et examiné en détail les élèves de l'Ecole normale

d'instituteurs de Paris, à propos de recherches que j'avais

entreprises sur diverses questions anthropologiques; et j'ai pu

me rendre compte que ces élèves sont des jeunes gens vigou-

reux, et de corps bien développé. Mêmes remarques ont pu

(1) Je pcns(3 étudier prochainement d'autres documents provenanl d'Ecoles

normales d'institutrices.
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être faites sur les élèves de l'Ecole normale de Versailles, et

de celle de Melun. Bien que je me borne à donner cette impres-

sion suhjcelive, sans l'appuyer d'aucun chUîre, je crois qu'elle

a quelque importance. J'ai appris par différentes sources que

les filles de l'Ecole normale d'institutrices sont en général de

santé délicate; elles arrivent à l'Ecole fatiguées parles con-

cours. Je pense que cette circonstance doit être notée comme

pouvant exercer une inlluence sur les chiffres de consomma-

tion.

Les élèves de l'Ecole normale d'instituteurs do Paris repré-

sentent une sélection sérieuse ; ils sont admis à la suite d'un

concours qui en élimine 3 sur 4; en d'autres termes, le nombre

annuel de concurrents est de 160, cl il n'y a que 40 élèves

admis. Au contraire, à l'Ecole normale de Melun, et à celle de

Versailles, le recrutement des instituteurs se fait plus péni-

blement; le nombre des concurrents n'est pas très supérieur

au nombre des admis; de là des conséquences faciles à com-

prendre; le niveau intellectuel doit être sensiblement plus

élevé à l\iris qu'à Melun et à Versailles ; les différences doivent

être grandes surtout pour les derniers élèves des promo-

tions.

Je ne donnerai pas de détails sur le programme des études

dans les Ecoles normales, ni sur l'emploi du temps; j'ai déjà

indiqué les renseignements essentiels dans mon premier article

sur la consommation du pain '. Il suffira de rappeler qu'à

l'Ecole normale de Paris, les élèves se lèvent à 5 heures

du matin, se couchent à 9 heures du soir, et que la

durée totale des récréations d'une journée ne dépasse pas

1 heure 10 minutes. Je ne comprends pas dans la durée des

récréations la demi-heure journalière de gymnastique. Pendant

les récréations, quelques élèves jouent à la balle ou aux barres,

mais la très grande majorité ne fait presque pas d'exercice

physique, et se promène en causant.

En somme, nous avons affaire à des jeunes gens ro-

bustes, travaillant beaucoup, et menant une vie assez séden-

taire-.

Voici les tableaux dressés par M. Douchez. Ces tableaux

conqirennenl une année entière
;
je les donne intégralement

(1) Voir Aniu'i' IV, p. 338.

(2) Il csl probable (juc rinducnce de la fatigue inlcllecluelle serait mieux
marquée chez des jeunes lilles ou chez des jeunes gens débililés.
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pour que le lecteur puisse, s'il le désire, les utiliser pour
d'autres études que les miennes, et examiner certains points

que j'ai négligés. Les tableaux de consommation à partir d'oc-

tobre ne me sont parvenus que lorsque tout le travail était

rédigé, je n'ai donc pas pu m'en servir.
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J'ajoute à ces tableaux (juehiues documents complémentaires

DOCUMKXTS ANNEXES

A. Coiisommulion du pprxonncl domestique :

6 novembre IS'JO

8 —
y — —
10 — —
n — —
115

— —
M — —
lo — —
10 — —
17 — —

kilog.

ly,940 \

Ui.DLiO i

If.

1H,2:>0

1C.,1>3U

IC.

ly.'.iTU

iG.n.o

lG,2tiO

lu, 890

Soit un lt>lal (le 17(3 kp 77 imiui-

1 1 jours, et une moyenne jour-

nalière de 10 kg 070.

B. Déchets ou perles de pain (^'aspilluî^e ou morceaux inuUlisaliles restant

sur lei tables ilu rél'eeloire) :

Soit un total de 24 kg r>30 pour

1 7 jours, et une moyenne jour-

nalière de 1 kg 449.

23 octobre 1899. .

25 — — • .

20 — — • •

30 — - • •

4 novembre 1899

6 — —
7 — —

lu — —
11 — —
13 — —
14 — —
15 — —
16 - —
17 — —
18 — —

C. Menus des o, 18 et 27 décembre 1899 :

lo _ décendjre 1899 :

Café au lait ; kg 730 cate ; 1 kg 500 sucre ; 24 litres lait.

Pieds de porc Sainte-Meneliould; — Lentilles (10 lilies ou 7 kg 900;:

Gonlitures (7 kg 500).

Potage Parmentier (0 kg 500 beurre et 10 kilog pommes de terre)
;

—
Veau rôti (0 kg 100 de viande cuite et désossée par maître et par

domestiiiue; kg 08o par élève) ; —Haricots blancs ^12 litres ou

kg 940).

2' — 18 décembre 1899 :

Café noir (0 kg 750 calé et 2 kg 300 sucre).

Blanquette de veau (voir veau rôti ci-dessus); — Petits pois au iieurre

(32 litres petits pois conservés et kg 500 beurre) ;
— Brie

( 3 fro-

mages pesant ensemble 5 kg 250).

Potage oignon (5 kilog oignons et kg 500 beurre) ;
— Gigot au jus
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(v. plus haut la ration de veau rùti) ;
— Flageolets (12 litres ou

9 kg 900).

30 _ 27 décoiabrc 1890 :

Café noir (0 kg 7oO café et 2 kg 200 sucre).

Côtelette porc sauce Robert (ration de viande comme ci-dessus) ;
—

Riz au lait (^ kg TliO riz, 1 kg 500 sucre, 24 litres lait) ; — Compote

de pommes (18 kilog fruits et 1 kg oOO sucre).

Potage grau au pain ;
— Bœuf (ration comme ci-dessus) garni choux

(20 choux pesant ensemble 20 kilog) ;
— Lentilles au jus (10 litres ou

7 kg 960).

Quelques indications très brèves sont peut-être nécessaires

pour l'explication des tableaux précédents. La première

colonne, en parlant de la gauche, contient la date (quantième

du mois et initiale du jour) i; la seconde colonne contient la

consommation totale de pain pour l'école; c'est, je le rappelle,

du pain rassis, sauf exceptions rares, qui sont indiquées dans

la colonne des observations. Le pain est, bien entendu, distri-

bué aux élèves à discrétion, et c'est ce qui le distingue des

autres aliments, lesquels sont en quantité limitée: c'est préci-

sément cette difîérence qui fait de la quantité de pain consom-

mée une sorte de thermomètre de l'appétit, car lorsque l'élève

a plus faim que d'habitude, il consomme une plus grande

quantité de pain.

M. Douchez a fait peser (à 1 décagramme près) le pain gas-

pillé, pendant un certain nombre de jours; le gaspillage est en

moyenne de 10 gr. 3 par élève ; il est un peu plus élevé les

jours où la consommation est forte que les jours où elle est

faible ; en calculant la consommation de pain dans les six jours

où le gaspillage a été supérieur à la moyenne, on trouve

8C9 grammes, tandis que la consommation des il jours où le

gaspillage a été inférieur à la moyenne est de 788 grammes.

L'utilité qu'il peut y avoir à noter le nombre total des con-

sommateurs, outre la consommation moyenne par tète, appa-

raît dans un cas particulier que je vais résumer brièvement.

Toutes les recherches que je vais exposer nous ont inspiré le

désir de trouver un groupe d'individus qui seraient exempts de

l'influence du travail intellectuel et dont la consommation

serait influencée principalement par les changements de tem-

pérature.

J'ai eu un moment l'espoir de faire cette étude au moyen des

chifTres de consommation provenant des domestiques que l'Ecole

normale d'Auteuil nourrit pendant les deux mois de vacances.

(1) Le dimanche a été omis, car c'est jour de sortie.
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Mais ces chiffres que je réunis dans le tableau II, doivent être

considérés comme peu significatifs. Le nombre de domestiques

a varié de 14 à 18 ; ce nombre a donc été presque constant pen-

dant les deux mois ; la consommation de pain par tête a été

très élevée, elle est presque toujours au-dessus de 8o0, elle est

donc bien supérieure à celle des élèves. Les fluctuations sont

très lentes et de valeur insignifiante ; il arrive parfois que pen-

dant quinze jours (ainsi du lo au 30 septembre) ce taux ne

varie pas, même d'un gramme; ce serait bien surprenant si

c'était exact; mais si on lit les chiffres totaux de consommation

et si on les compare aux nombres des domestiques présents,

on a de suite la clef de ces absences de variations. On remarque

en effet que la quantité de pain consommée en kilos est tou-

jours inférieure de deux unités au nombre des domestiques
;

je dis toujours, car les dérogations à cette règle sont insigni-

fiantes : quand 18 personnes sont présentes, la quantité con-

sommée est de 16
;
quand il y a 16 présents, la quantité est de

14
;
quand il y a 17 présents, la quantité est de io. Cette régu-

larité m'a fait soupçonner fortement que la personne chargée

des approvisionnements ne se préoccupait pas de la quantité de

pain qui était réellement consommée parles domestiques ; elle

faisait ses commandes d'après le nombre des personnes pré-

sentes, et ce que notre tableau porte, ce ne sont que les quan-

tités de pain commandées.

Je n'ai reproduit ces documents que pour montrer quelle

circonspection est nécessaire avant d'admettre certains chiffres.

C'est en prenant en considération les quantités totales, par

rapport au nombre des consommateurs, que nous avons été

amenés à notre interprétation; il paraît donc nécessaire d'avoir

toujours ces données présentes dans les tables ;
elles ne peu-

vent être remplacées par la quantité moyenne consommée par

tête.

J'ai appris depuis que lorsque les domestiques ne consom-

ment pas toute la quantité de pain commandée, l'usage est de

distribuer les restes aux pauvres ; or, comme ces restes n'ont

point été pesés, on ne sait pas au juste ce que les domestiques

ont consommé.

Je reviens à notre série de tableaux.

La troisième colonne donne le nombre de personnes nourries

à l'Ecole et consommant la quantité de pain indiquée dans la

colonne û ; ce nombre est de 141 le 16 janvier; il varie un peu

d'un jour à l'autre, mais décroît assez régulièrement jusqu'au
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Tableau II. — Consommation de pain pendant les vacances,

par les domestiques de VEcole normale d'Auteuil.
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jour; ils sont éci'ils sur trois lignes chacun; la première ligne

est celle du premier déjeuner, la seconde ligne est celle du repas

de midi et la troisième ligne celle du repas du soir. A midi,

les élèves ont un plaide viande, un plaide légumes et un dessert

g
(fromage, confitures, pruneaux

_' ou pommes) ; le soir, le dîner

3 se compose de potage, un plat

< de viande et un légume. Les

•7 aliments ne sont pas servis à

J discrétion ; je j)ublic plus haut,

~ |)our un certain nombre de

I jours, la quantité qui en a été

~ distiibuée à chaque élève.

"5 La colonne 6 contient Tin-

i _,• dication de tout ce qui a trait

c ^ au travail physique ; les exer-

J o cices de gymnastique et les

^ ;= exercices militaires ne sont

.E = point réservés à certains jours
^ — .

^ri spéciaux et dans son ensemble
- -^ le travail physique est assez

.2-^ uniforme tous les jours.

I .i. Nous avons ensuite la co-

|2 lonne du travail intellectuel,

é ~ puis celle de la température

I et la colonne de la pression

a barométrique.

;. En ce qui concerne la tem-

5 péralure, j'ajoute ces quelques
§ détails : les températures indi-

- quées sur les tableaux repré-

'_ sentent bien celles du milieu

7- extérieur et à l'ombre. On ne

|li s £ § § I S J^ dispose d'aucune donnée rela-

tive aux températures des

salles ; cependant, on peut dire quelesétudes sont exposées au

Nord-Est et les amphithéâtres à l'Est, et si les études sont, en

été, plutôt fraîches que chaudes, les amphithéâtres sont chauds,

parfois même très chauds le matin, et tempérés l'après-midi.

Les 3 chiffres de température inscrits pour chaque jour sont

le maximum, le minimum et la moyenne.

La dernière colonne, la plus importante, est celle des obser-

j
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valions; elle est destinée à recueillir tous les faits insolites qui

se produisent dans la vie de TEcole et qui peuvent exercer une

influence quelconque sur l'étatgénéral de l'appétit.

Ainsi qu'on peut s'en rendre compte en parcourant la série

des tableaux I, la consommation de pain a subi une décrois-

sance de janvier à juillet; ce fait, qui est conforme à nos

précédentes observations, se trouve mis en évidence dans le

graphique 1, construit en prenant les moyennes de consomma-

tion chaque dix jours; ce graphique montre que le principal

arrêt de la décroissance a coïncidé avec la période du cham-

pionnat, qui a lieu à lEcole à la fin d'avril.

Nous diviserons notre étude en trois parties :

1° Nous rechercherons l'influence des conditions météorolo-

giques sur la consommation du pain
;

2'^ Nous examinerons l'influence des conditions de nutrition

(menu du repas, qualité du pain)
;

3'' Nous examinerons l'influence des conditions psycho-physio-

logiques (travail physique, travail intellectuel, émotions, etc.).

Avant d'entrer en matière, j'extrais du savant article de

Lapicque et Richet sur l'aliment {Dictionnaire de physiologie.,

I, fasc. 1 et 2), quelques renseignements qui nous seront

utiles.

La quantité de pain consommée par les Parisiens serait,

d'après la statistique municipale, de 146 kilogrammes par an,

ce qui, d'après les calculs de Richet et Lapicque, donne par jour

et par habitant adulte : 520 grammes. Ce chiffre est nettement

inférieur à celui des Ecoles normales (hommes), et un peu supé-

rieur à celui des Ecoles normales (femmes).

Le pain, comme tous les aliments solides, contient une quan-

tité d'eau considérable; la teneur exacte varie suivant la nature

du pain. D'après les analyses de Rivôt (citées par Gautier, art.

Nutrition du Dictionnaire de Wurtz, III, 579), voici les varia-

tions :

Eau pour 100 parties.

Pain de inuniLion 50,86

Pain fie mûnage i'7

Pain Ijlanc ordinaire 45,50

Pain blanc des collèges 45,70

Il est probable que ces observations ont été faites sur la mie
;

la croûte renferme moins d'eau ; si on tient compte à la fois de

la mie et de la croûte, on a pour le pain total une quantité

d'eau qui varie entre 30 et 40 p. 100, soit 35 p. 100, par consé-
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quciit tout adulte consommant 550 grammes de pain absorbe
une quantité d'eau égale à \d'l grammes environ.

Les 5o0 grammes de pain à 85 p. 100 d'eau contiennent

358 grammes de substances sèches ; sur ces substances sèches,

il y a gr. 50 p. 100 de cendres, soit en tout l gr. 80 de cen-

dres. Sur ces 1,80 de cendres, on trouve d'abord 0,62 de potasse,

0,14 de soude ; la potasse est donc plus abondante que la soude,

ce qui est fréquent, sinon général, dans les aliments d'origine

végétale', 0,13 de chaux et 0,14 de magnésie. L'albumine

est représentée par 38 gr. o, les hydrates de carbone par

297 grammes et les graisses par 2 grammes; on voit par là

que la proportion de graisse est extrêmement petite, celle de

l'hydrate de carbone très grande au contraire; c'est la règle

dans les aliments végétaux.

Pour se rendre compte de l'importance de ces substances, il

faut évaluer ce qu'on ai)pelle leur valeur calorimétrique, c'est-

à-dire les quantités d'énergie potentielle qu'elles fournissent à

l'organisme. D'après Rubner (nous citons toujours d'après l'ar-

ticle de Lapicque et Richet), voici les quantités de calories que
I gramme de diverses substances fournit :

Calories.

Graisse 9,3

Alliiiiiiini' 4,1

Aiuuloji 4,1

Ajoutons, pour compléter ces données, que la dépense jour-

nalière de calorique pour un homme adulte est de 2.500 à 3.000

calories. Ce chilTre est du reste tout à fait approximatif. Dans
les climats tempérés, un adulte faisant un exercice physique

modéré dépense environ 1.500 calories par mètre carré de sur-

face. La surface du corps peut se calculer d'après le poids au

moyen de la formule S = 12,3 y' F\

Nous avons dit que la ration de pain du Parisien est de

550 grammes et qu'elle contient 38,5 d'albumine, 207 grammes
d'hydrate de carbone et -1 grammes de graisse; cela fait, en

calories, 1.302, soiten chiffres ronds 1.400 calories; c'est pres-

que la moitié du nombre total des calories, qui est en chillVes

ronds de 8.300. On voit par là quelle est l'importance du pain

dans l'alimentation du Parisien adulte ; cette importance est,

probablement, encore plus grande pour les élèves des écoles.

(1) De là la aéeessité pour les animaux lieiltivores <le eonsuiiuiii.'r uncxct's
<lo soude, i)aiee que 1 elliuinatiua ilc la potasse, d'après Bungc, entraîne

une éliniinalion de la soude.
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II

Influence des conditions météorologiques sur la consomma-
tion de pain. —• Nous abordons ici, à propos de la consom-

mation du pain dans les écoles, une question qui a été déjà

iseaucoup travaillée par les statisticiens : celle de l'influence

du climat et des conditions météorologiques sur les phéno-

mènes économiques et sociaux. Il est presque inutile de rappe-

ler, tant le fait est connu, que beaucoup d'auteurs, surtout des

auteurs italiens, ont mis en lumière les relations existant entre

l'état météorologique, d'une part, et le nombre de crimes

(meurtres, vols, suicides, etc.) d'autre part.

Par conditions météorologiques, il faut entendre un certain

nombre de phénomènes du monde extérieur, dont quelques-

uns peuvent être mesurés avec une suflisante précision, et dont

les autres peuvent être seulement décrits. Ces phénomènes
sont : la température, la pression barométrique, l'état hygro-

métrique, la force du vent, l'état du ciel (pluvieux, nuageux ou

beau). Nous allons passer en revue chacun de ces facteurs.

Température. — Sur les feuilles de consommation, M. Dou-

cher a eu le soin de faire marquer les températures maxima et

minima de chaque jour qui ont été enregistrées à l'école même
et qui par conséquent présentent pour nous un intérêt spécial.

Les chiffres de température moyenne sont ajoutés par moi; je

les emprunte au bulletin du Bureau central météorologique,

bulletin publié chaque jour par le journal le Temps.

Il me paraît utile de tenir un compte à part du maximum de

température, du minimum et de la moyenne. Incontestable-

ment, deux journées peuvent avoir la même moyenne, et diffé-

rer grandement par leur maximum et par leur minimum
;
par

conséquent, il faut rechercher si ces deux journées n'ont pas

exercé une influence différente sur la consommation de pain.

Rappelons d'abord ce fait bien connu que dans les pays chauds

la ration alimentaire des individus est moins grande que dans

les climats tempérés et froids. Dans les climats tempérés, les

observations de Voit et Pettenkofler, de Ilirschfeld, etc. ', mon-
trent que la ration est de l.oOO calories par mètre carré de

la surface du sujet. Lapicque donne pour des individus vivant

sous les tropiques des quantités bien moindres, 1.160 et

(1) Voir Laiiiciiue et Riehet, op. cit.
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1.200 calories par mèlre carré, par conséqueiil une diiiiiiiulion

de oOO calories par mèlre carré sur la moyenne de la dépense
dans les climats tempérés, soit une diminution de I/o. Eijkmann
cite par le précédent auteur, a analysé le régime de huit Euro-
péens habitant Batavia depuis plusieurs années ; la moyenne
de ses observations donne, pour un mètre carré, 1.240 calories,

ohillre qui concorde avec les précédents ; mais l'auteur attri-

bue cette diminution de calories à ce que les sujets en question

ne se livrent k aucun travail.

J'ai demandé aux directeurs et administrateurs des grands
magasins de nouveautés à Paris, qui nourrissent leurs employés,
quelle dilTérence existe entre la consommation de pain de l'été

et celle de l'hiver. Voici les chillVes qui m'ont été très aima-
blement fournis par M. Honoré, directeur des Magasins du
Louvre.

FÉVRIER 1899

Consommation de pain pendant '23 Jours de travail.

Journées (rcmpl()y(''s noun'is 44.243 jounices.
Pain consomme' I7.75i kilog.

Moyenne de la consommalioii Journaliéro. 771.0 —
— — par employc'. O.lUl gr.

AOUT 1899

Consommation île pain }>endinil 20 Jours de travail.

Journées (remi)loy(''s iioiiii-is 44. '.Il 4 journé^'s.

Pain consommi' K'i.T'JO kllog.

Moyenne de la cnnsiimmalinn joiiriuilirn'. 607. :5 —
— — par employi". 0,.'{.")l \s,v.

Moyenne de la consommiition journalière

par em|)loyi' calcuK'e sur l'année entière 375 fi;rammes.

La différence absolue entre la consommation de la saison

chaude et celle de la saison froide serait en moyenne de

50 grammes seulement.

Les administrateurs du Bon Marché ont mis la môme com-
plaisance à me renseigner ; les moyennes calculées sur les

cinq mille déjeuners et dîners qu'ils servent à leurs einployés

sont de 450 grammes de pain en hiver, et de 32o en été ; la

dilïérence serait donc de 125 grammes; elle est tellement forte

(|ue je ne puis pas l'accepter telle quelle, et je suppose qu'elle

doitètre indûment augmentée par quelque détail qui m'échappe.

Je reviens maintenant à l'Ecole normale d'Auteuil.

Tempcralures maxima. — Les températures maxima ont
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comme caractère spécial d'être perçues avec conscience, car

elles se produisent pendant la journée, et les élèves les per-

çoivent mieux par conséquent que celles de la nuit.

J'ai, dans un tableau d'ensemble (tableau 111), réuni tous les

chiffres de consommation de pain qui ont été notés en corres-

Tableau III. — Rapport entre la température maxiina et la

consommation du pain.

TEMPÉRATURE
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(Je CCS chillVes varie néccssaircincnl avec la fréquence de

chaque lempéralurc; ainsi le maximum de 4° n'a été réalisé

qu'une seule fois, le maximum de 8"^ deux fois, et le maximum
de IG" neuf fois. Dans la troisième colonne nous avons fait

la moyenne des chiffres de consommation relatifs à un même
maximum. Ces moyennes résument des nombres bien diffé-

rents, elles sont par conséquent de valeur très variable, et il

faut s'attendre à ce que la courbe qu'on en extrait soit bien

irrégulière.

La courbe en question est celle de la figure 2; elle a été

construite en portant sur l'abscisse la série des températures

àtpàw

830

620

810

800

790

780

770

760

750
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agi en même temps que l'élévation de la température; nous

voulons surtout parler du travail intellectuel, qui très pro-

bablement , et quoi qu'on ait pu dire , augmente dans le

courant de l'année et surtout à l'approche des examens. Or,

celte marche croissante étant précisément celle de la tempéra-

ture, il faut se demander si la décroissance de la consomma-

tion que nous venons d'enregistrer doit être mise sur le compte

de l'échaulTement de la température ou de l'augmentation du

travail intellectuel. C'est un problème compliqué ; avant de

l'avoir abordé, on est obligé de suspendre tous les jugments et

interprétations sur l'influence de la température. Ainsi qu'on

peut s'en rendre compte déjà, dès le seuil de cette étude, notre

tâche présentera certaines difficultés. En général, lorsque pour

connaître l'influence d'un phénomène A sur un phénomène B,

on procède en employant la méthode des moyennes, celte mé-

thode a pour effet d'éliminer toutes les influences autres que A;

on fait alors, par exemple, une division de tous les exemples

du phénomène B en deux groupes, le groupe dans lequel A
s'est produit en même temps que B, et le groupe dans lequel

A a fait défaut ; on peut alors se rendre compte comment B

s'est trouvé influencé par A, parce que les autres phénomènes

C, D, E, F, qui ont pu aussi intervenir, n'ont pas été l'objet du

même partage en deux groupes, et figurent à la fois dans le

groupe où A est présent et dans le groupe où A fait défaut
;

ces influences accessoires se trouvent ainsi éliminées. Mais

pour que celte élimination soit possible, il faut que les phéno-

mènes C, D, E, F n'accompagnent pas le phénomène A et ne le

suivent pas dans ses présences et dans ses défauts. Or, l'on

peut soupçonner que dans le cas qui nous occupe, cette condi-

tion n'est pas réalisée ; le phénomène A, c'est la température
;

et les phénomènes G, D, etc., c'est le travail intellecluel ; ces

deux phénomènes vont très probablement en augmentant d'in-

tensité pendant l'année scolaire ; la fatigue intellectuelle aug-

mente, et par conséquent elle évolue comme la température.

Tempérahires niinima.— Nous avons fait les mêmes calculs

pour les températures minima que pour les températures

maxima (voir le tableau IV et le graphique 3); les résultats

ont été équivalents; la température minima influe aussi nette-

ment que la température maxima sur la consommation de

pain ; les deux graphiques ont la même allure. On remar-

que sur le graphique des minima comme sur le graphique

des maxima que le tracé peut se diviser en deux parties
;
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Tableau IV. — lUipporls enlre la loii/JcralKn' uilnima et la

consoiiniKiliDn (h; pain.



A. BINET. UECIIEHCHES SIU LA CONSOMMATION DU PAIX 49

l'état de la température et celui de la consommation du pain
;

nous ne pouvons pas encore démontrer qu'il existe entre les

deux phénomènes une relation de cause à effet, parce que cer-
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Tableau V Brl(tlio)} entre la pression haromeirique et la

consomniatiou de pain.

l'IŒSSION
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ment deux jours de temps très beau, et en janvier, février et

mars, un seul jour d'orage; les moyennes que nous obtenons

sont par conséquent de valeur inégale. Telles qu'elles sont,

nous les avons réunies dans le tableau VI, en divisant le laps

de temps des expériences en trois périodes ; Tune comprend

trois mois, de janvier à mars, la seconde comprend deux mois,

avril et mai, et la troisième deux mois également, juin et

juillet; nous avons fait des moyennes à part pour chacune de

ces périodes. L'inspection du tableau montre que les diffé-

âepsm
850

830

820

£10

SOO

730

780

770

760

750

740

730

720

710
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péralure, car les jours de ciel beau et très beau sont en

général des jours de température élevée, et nous savons d'autre

part que les élévations de température abaissent la consomma-

lion de pain.

Tableau VI. — liclulinn ciilrc In riun^dun/i'dinn de jiniu

ri l'rldl du rirl.

KTAT lU: CIEL

Tri'S Ijcau.

Boau . . .

(]()U\cil . .

l'Iiuii'iix .

Hrunii'ux .

Nniyo . . .

Orase. . .

CONSOMMATION DK PAIN

Jauvii'f.

février. iiiai>

/ / 1

7ril

TOT

TJl

7.SI

77 i

,so;;

780

A\ril. mai

7(il

.lui

7i()

(is;;

(i'.'ii

(W7

G8V

Cette courte étude des conditions météorologiques qui

influent ou peuvent influer sur la consommation de pain nous

amène à la conclusion que le facteur extérieur le plus important

est sans contredit la température. Nous devons donc étudier de

plus près celle influence.

Dans ce qui suit, j'ai pris comme j)ointde dépari les maxiina

journaliers de lempéralure ; on aurait pu faire les mêmes

calculs sur les miniina et les moyennes, et vraisemblablement

on arriverait à des résultats analogues.

Il y a deux éléments diirérenls à considérer dans une tempé-

rature quelconque: sa valeur absolue, et sa valeur relative.

Ainsi, prenons une lempéralure de 30"; absolument, c'est um^

température élevée pour nosclimals; relativement, celle tem-

])éralure peut paraître fraîche, si elle succède à une tempéra-

ture de 40". Il y a lieu, ce me semble, de rechercher si la tempé-

rature, qui varie successivement de jour en jour, agit sur la

consommation de pain par le sens de ses variations journa-

lières, ou par le nombre absolu de degrés qu'elle atteint.

Nous venons de voir précédemment, par des calculs

spéciaux, que la valeur absolue de la température a une très

grande influence sur la consommation, en dehors de ses varia-

tions quotidiennes ; nous avons vu qu'à chaque degré différent
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de température correspond une moyenne différente de

consommation, et que ces moyennes sont différentes de

o grammes en moyenne pour un seul degré de température

(voy. le graphique 2). C'est donc là un point qui est nettement

établi. 11 nous reste à chercher maintenant si la variation de

température présente, en tant que variation, une importance

analogue. Pour le savoir, nous avons fait un calcul très simple;

nous avons recherché si, lorsque la consommation de pain

diminue d'un jour à l'autre, le degré de température monte ou

descend, et nous avons fait la même recherche pour les jours où

la consommation de pain augmente. Si les variations de

température influent réellement, en tant que variations, sur la

consommation de pain, il faut que les deux phénomènes

varient en sens inverse, et que l'augmentation de l'un corres-

ponde à la diminution de l'autre.

Or, il n'en est pas ainsi; les variations en sens inverse,

exprimant une influence de la température sur la consomma-
tion, ne se sont réalisées que 56 fois dans un laps de temps où

les variations de même sens se sont réalisées 41 fois ; ces

nombres sont à peine différents de ceux qu'on aurait si aucune

influence ne se faisait sentir; sur cent journées, peut-on dire,

approximativement, on n'en compte que 16 où cette influence

s'est fait sentir, abstraction faite de ce que peut apporter le

hasard. L'influence existe donc, mais elle est faible.

Cette manière de calculer est un peu défectueuse, car elle ne per-

met pas de comparer avec précision la valeur absolue de la tempé-

rature à sa valeur relative; nous avons dit que la valeur absolue

de la température se traduit comme influence sur la consom-

mation de pain par 5 grammes environ pourl degré; le calcul

que nous avons employé pour exprimer l'influence relative de

la température ne permet pas de comparer cette valeur relative

à la valeur absolue, tout en laissant l'impression que la valeur

absolue a une importance bien plus grande.

J'ai donc fait un autre calcul, qui me parait arriver à évaluer

beaucoup plus clairement la valeur relative de la température,

c'est-à-dire l'effet produit par les changements de température.

J'ai fait une échelle de tous les changements possibles de

température, en tenant compte seulement du sens et de la

valeur du changement; puis, j'ai calculé pour chacun de ces

changements la moyenne des changements correspondants

dans la consommation du pain. J'ai obtenu pour chaque

variation de température des nombres variables de change-
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mcnls de consommation. Ainsi, pour prendre un exemple qui

éclaircira facilement mon explication, le changement de tem-

pérature — o s'est produit trois fois, ce qui veut dire que trois

fois la température (maxima) d'un jour a été exactement infé-

rieure de o degrés à la température maxima de la veille. Pour

calculer ces changements, nous n'avons point tenu compte des

fractions de degré. La consommation de pain a également, dans

ces trois cas pris comme exemple, subi des changements; ils ont

clé de + 20, -t- 7, -}- 15 ; en d'autres termes, dans le premier

cas, la consommation de pain a augmenté de 20 grammes par

rapport à la veille ; dans le second cas, elle a augmenté de

7 grammes, et dans le troisième cas de 15 grammes ; en faisant

la moyenne de ces trois augmentations positives, on oi)tient le

nombre 14. Pour d'autres changements de température, on

obtient des changements de consommation dont les uns sont

en augmentation et les autres en diminution ; nous affectons

les premiers du signe -{-, les seconds du signe — , et nous

faisons la moyenne après avoir fait la somme algébrique de

ces valeurs.

Tableau VH. — Rapport entre les variations de ht température et

les variations de la consommation du pain.

DEGRÉS
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dans l'autre, ce qui prouve bien que le changement de tem-
pérature, pris en lui-même, n'exerce point une influence

régulière et forte sur la consommation de pain.

Les chifTres de ce tableau aboutissentau graphique o, construit

en portant sur la ligne verticale de gauche les chifîres de con-
sommation de pain, et sur la ligne horizontale les changements
de température en degrés

;
pour la consommation de pain , la

colonne est divisée au milieu, par le 0, en i portions ; la por-

tion supérieure correspond aux augmentations de consomma-

^imzmE^
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gements en — ; mais cela maïKjue de netteté. Pour prendre

quelques exemples, un refroidissement de 7 degrés diminue la

consommation de 7 grammes, tandis qu'un refroidissement

de 5° la relève de 14 grammes; un refroidissement de 2'' la

relève de :2 grammes ; un réchatiffi'ment de 3" l'élève de

10 grammes, tandis qu'un récliaufTement de 4" l'abaisse de

22 grammes. Que peut-on conclure de pareils chilîres, sinon

que la relation cherchée est insaisissable ?

Donc, il faut retenir que la valeur absolue de la température

a une iniluenee des plus nettes sur la consommation de pain,

elle est un des régulateurs de celte consommation ; au

contraire, les changements de température ont, par eux-

mêmes, une influence très médiocre ou même nulle. Tout se

passe comme si à chaque degré de l'échelle Ihermométrique

correspondait une certaine consommation de pain, et il serait

indillercnl (|ue le degré de l'échelle (Vit atteint à la suite d'une

variation forte ou d'une variation fail)le, d'une variation dans

le sens de l'échauirenient ou dans le sens du refroidissement,

Mais avant d'inlerpréter cette différence, il faut savoir au

juste si la température influe comme telle sur la consommation,

ou si son influence vient de ce que ses variations sont d'accord

avec celles du travail intellectuel
;
question que nous examine-

rons un peu plus loin.

111

C'est un fait avéré (pie la quantité de pain (ju'on mange aux

repas dépend en partie du menu des repas, et chacun peut, en

recueillant ses propres souvenirs, remartpier quels sont les

mets qui poussent à la consommation du pain, et quels sont

au contraire ceux qui la diminuent ; tout le monde a mangé plus

de pain avec les confitures et avec le fromage qu'avec les

pommes, comme dessert; de même, on mange moins de pain

avec les pommes de terre qu'avec les haricots verts. IViurquoi

en est-il ainsi? C'est en partie affaire d'habitude, d'usage, de

mode ; en partie aussi, il faut tenir compte des exigences de

notre goût, qui trouve que certaines associations d'aliments

sont plus agréables que certaines autres ; ainsi, en général, on

préfère manger la confiture avec pain que sans pain, de même
que certaines personnes ont de la répugnance pour l'associa-

tion du sucre avec de la viande. Enfin, on peut se demander



A. lîINET. — RECIIEIU'.IIES SUR LA CONï^OMMATIuX DL" l'AlX 5/

s'il n'existe pas quelque instinct de la nutrition qui nous

pousse à consommer des substances hydrocarbonées pour

accompagner les substances azotées, et qui au contraire nous

détourne d'associer des substances hydrocarbonées à d'autres

substances hydrocarbonées, par exemple des féculents à d'autres

féculents *.

Je donne ces quelques réflexions à titre de suggestions pour

des expériences futures sur la physiologie du goût. Je ne pense

pas que les documents que j'ai pu me procurer me permettent

de résoudre une partie, même petite, de la question. Voici

pourquoi. Les menus des trois repas des élèves (premier déjeu-

ner, deuxième déjeuner et diner) sont inscrits vis-à-vis de

chaque chiffre journalier de consommation de pain ; ces menus
sont généralement si bien équilibrés que chacun réunit la

plupart des espèces différentes d'aliments.

Notons cependant l'influence du pain tendre : trois jours,

le 23, le 24 et le 26 janvier, on a servi aux élèves du pain tendre

au lieu de pain rassis. Il est probable que la consommation du

pain s'en est trouvée légèrement augmentée, car nous remar-

quons que la consommation a suivi la marche suivante :

Vendredi 20, pain rassis 764 gr.

SaMKMli 21, )> 'b'i »

Lumli 23, pain frais 778 »

Mar.li 24. » 800 »

Mercredi 2.j, pain rassis 791 »

Jeudi 26, pain frais 870 »

Vendredi 27, pain rassis 820 »

Samedi :1S. » 820 »

Or, tous les jours de pain frais la consommation de pain a

été plus forte que le jour précédent, où l'on avait donné le

(l) Lapicquc el Ricliet, dans l'articde cité, ont traité longuement la ques-

liûn de besoin de substances chimi({ues déterminées. On avait cru, jusque
dans ces derniers temps, ([u'il était nécessaire que la ration alimentaire con-

lintles trois grandes espèces d'aliments simples. Ces idées sontaujourd'liui-

abandonnées. « On a démontré que les animaux pouvaient faire de la graisse

avec de l'albumine ; puis, qu'ils pouvaient en faire avec des hydrates de
carbone ; ils peuvent aussi faire du glycogéne, c'est-à-dire du sucre, avec
lies albuminoïdes. Les albuminoïdes, donnés en quantité sufilsante, doivent

donc suffire à tous les besoins de l'organisme. En fait, la démonstration
directe de ceci a été donnée récemment par PHuger. Il a pris un cliien de
3 kilogrammes, très maigre et, du 9 mai au 19 décembre 1890, il l'a nourri

uniquement avec de la viande ne contenant que des quantités minimes de
graisse et d'bydrocarbonés. A ce chien il faisait accomplir un travail mus-
culaire considt'rable. Par conséquent, il a démonti-é par cette simple expé-
rience que l'albumine, à elle seule, peut suffire à tout, à la chaleur, à l'en-

graissement et au travail mécanique. »
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pain rassis, el que le jour suivant, où l'on avait également

donné le pain rassis. La ditTérence est assez nette. Nous ne

voulons pas en conclure, bien entendu, que dans toutes les

statistiques, on trouvera un fait analogue, car d'autres

influences pourraient contrebalancer celle-là; une forte émo-

tion générale, par exemple, pourrait, malgré la distribution

de pain frais, diminuer la consommation du pain.

Le samedi lo avril, il y a encore eu une distribution de pain

frais, qui a exercé la même influence.

Vondreili ]i avril, pain rassis TOij gr.

Samnili 1."» I) pain fi'ais 825 »

Lunili 17 » pain rassis 737 »

Ce petit fait est intéressant, parce qu'il montre combien il est

important de noter au jour le jour toutes les petites causes

pouvant influer sur la consommation. La distribution de pain

frais a été faite aux élèves par erreur: cette circonstance, si on

ne l'avait pas notée de suite, aurait pu être oubliée, et alors,

en revisant les chilTrcs, six mois après, on aurait pu mettre

sur le compte de tel ou tel facteur bien différent, par exemple

la préparation d'un examen ou l'efTet du froid, cette augmen-

tation de pain dont on avait oublié la cause véritable.

La nature nutritive des autres aliments composant le menu
du repas doit aussi, influer sur la consommation. A ma
demande, M. Douchez a servi aux élèves deux repas plus nutri-

tifs que d'habitude et il a constaté une diminution dans la

consommation de pain. Voici les chilîres :

}[enu loiil à fait fipécird avec subxlances Ins iiulrilivcs.

Du 9 janvier 1900 :

Café au lail {Èi litres lait : 1 kg. :.00 sucre: kg. T.'iO café).

A'avarin aux pommes (ration do viande comme ci-dessus) et 20 kg.

pommes de terre. Haricots blancs (9 kg. 950 + kg. 500 beurre).

Gru\èrc! (22 gr. 5 par tète).

Potage Pai'mentier (.5 litres lail, 10 kg. pommes de terre, kg. 500 heurre).

Aloyau au jus (ration comme ci-dessus). Lentilles (7 kg. 920 et kg. -500

beurre).
Consonimalion inoyenne du ])ain kg. 757

Consommation moyenne du 9 janvier kg. 709

Différence kg. 018

IV

Nous arrivons à notre troisième catégorie de conditions qui

influent sur la consommation de pain. Nous avons donné à
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celle catégorie le nom de conditions psycho-physiologiques. Ce

terme est un peu vague ; mais des exemples vont le df-'linir.

Notre but est de passer en revue l'intlucnce des jours de sortie

et de congé, celle du travail physique et celle du travail intel-

lectuel.

INFLUENCE DES JOURS DE SORTIE SUR LA CONSOMMATION DE PAIN

Tous les dimanches sont des jours de sortie pour les élèves
;

ils sortent à 10 heures du matin et rentrent à l'école à 9 heures

du soir; il y a donc élude de o h. 3/4- à 8 heures du matin ; de

8 à 9, soins de propreté et rangement des cahiers, des études et

des chambrettes des dortoirs. De 9 à 10, causerie du directeur

avec les élèves. Les élèves qui sont favorisés de la sortie libre

sont ceux qui habitent Paris ou les environs, ou ceux qui ont

des correspondants à Paris ou dans la banlieue. Ils sont au

nombre de 80 à 90 ; le dimanche, il ne reste donc à l'école que

30 à 40 jeunes gens pour le deuxième déjeuner et le dîner.

Il est assez compliqué et arbitraire de déterminer ce qu'un

jour de sortie libre apporte de changement dans le régime

habituel d'un élève ; il y a certainement pour lui, ce jour-là,

moins de travail intellectuel et un changement d'habitudes,

souvent plus de plaisirs et aussi plus de fatigue. Il serait cer-

tainement extrêmement utile, au point de vue pédagogique, de

connaître le retentissement d'un jour de sortie sur l'organisme

des élèves, afin de savoir si ces jours de sortie sont bons ou

mauvais pour les études et aussi pour la santé générale. La

consommation de pain est un des moyens qui permettront de

connaître cet effet; sans doute ce n'est pas le seul' moyen et, si

on l'emploie seul, il ne peut donner que des résultats incom-

plets^; mais je crois qu'il doit être considéré comme très im-

portant pour un directeur d'Ecole et aussi pour un économe, de

savoir si leurs élèves consomment moins après les jours de

sortie qu'avant.

Il est utile d'accompagner les chiffres des renseignements

donnés par les professeurs, alors même que ces renseignements

résultent d'impressions vagues. M. Douchez m'a appris qu'à

l'Ecole normale d'instituteurs de Paris, les professeurs ont

remarqué depuis longtemps que les élèves travaillent moins le

(1) Pour ce qui concerue lea autre» moyens (r(''luilo. je renvoie au vulunic

que j'ai écrit en collaboration avec V. Henri sur la Fali(iue intellectuelle.

Paris, Schleicher, 1898.
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lundi que les autres jours de la semaine. Ils ne sont point

bruyants ni dissipés, le lundi ; au contraire, ils sont plus calmes,

plus tranquilles, et en apparence plus apiili(iués ; mais en réa-

lité, ils prêtent moins d'attention aux lei^'ons, et cette diminu-

tion de raltenlion est si nette que le directeur de rixole, qui

faisait priniilivcment une de ses le(;ons le lundi, a jugé utile —
et pour cette seule raison — de la transpoi'ler au vendredi. J'ai

encore appris que les élèves qui rentrent prendre leur repas à

l'Ecole le dimanche soir, après avoir joui de la sortie libre de

l'après-midi, mangent peu et sans entrain.

Malheureusement, il est difticile d'évaluer exactement ce que

devient la consommation de pain sous ces influences, à cause

du nombre restreint d'élèves qui consomment à l'Ecole le

dimanche. Nous avons fait deux calculs dilf(Ments : d'une part,

nous avons recherché la différence pouvant exister entre la

consommation du samedi et celle du lundi ; d'autre part, nous

avons étudié séparément la consommation de pain au dîner du

dimanche soir.

Différence entre les consommations du samedi et du lundi.

— Nous ne ferons le relevé que des jours dans lesquels aucune

influence produite par quelque événement spécial n'a troublé

l'influence du jour de sortie; le nombre de jours dont nous

tiendrons compte sera par conséquent un peu restreint par suite

de ces éliminations,

Ju/Iucncc de la sortie du Diuuinche sur tu consommai ion de pain.

M()\ciinc

Samedi . . . 820 733 TOI ":J "73 7:;0 '.".O '70
l 708

Lundi. ... 780 757 79a 781 77(i 731 77.) 777 771

Mardi .... 800 748 708 781 S'2:> 007 77:; 78 i
i

77i>

Je ne vois pas d'autres exemples à extraire des tableaux

relatifs à Auteuil, parce que j'exclus tous les cas où il y a eu le

samedi une composition écrite ou une circonstance exception-

nelle. 11 nous reste donc seulement 8 exemples à discuter. Dans

ces 8 exemples, la consommation du lundi a été 6 fois supé-

rieure à celle du samedi, ce qui tendrait à prouver que le congé

et la sortie du dimanche n'exercent point une influence défavo-

rable sur l'appétit du jour suivant, mais plutôt une influence

favorable; mais les moyennes montrent que la différence est

vraiment bien légère. Le rapport entre le lundi et le mardi est

moins net; trois fois seulement la consommation a été plus

forte le lundi ; trois fois elle a été plus faible et une fois elle a
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été égale. En somme, nos chiffres indiquent en faveur du lundi

un relèvement de la consommation qui est extrêmement faible

et par conséquent douteux.

CONSOMMATION DU PAIN LE DIMANCHE SOIR

M. Douchez a bien voulu prendre la peine de mesurer la

quantité de pain consommée par les élèves au repas du soir

du dimanche et de comparer ce chiffre à celui de la con-

sommation dans le repas du soir du lundi. Voici les résul-

tats :

Consommalion de pai)i du )'ejias du Ih'manchi; soir.

1" Le (ruaanrlic 19 iiovotiibre 18'.)'.l; 4i élèves ont mange a kg. 8.j0 de
pain au repas de N heures soir, soit une moyenne de kg. 13:2",l par
le te.

Ls lendemain lundi. 1:20 élrves ont consommé 19 kg. :ijO au repas de
8 heures soir, soit une moyenne de kg. 1(U2 par tête.

2" Le dimanche 3 décendjre 1899, 4 kg. 710 p(jur 33 élèves, soit une
moyenne de kg. 14:27 par tête.

Le lendemain lundi 4 déeeudtre. 19 kg. 420 pour 118 élèves, soit une
moyenne de kg. Kiio par tè;e.

3^ Le diman(die 10 décendjre 1899, 8 kg. 090 pour 01 élèves, soit une
moyenne de kg. 14i4 par tète.

Le lendemain lundi 11, 19 kg. 410 pour 118 élèves, soit une movenne de
kg. 1045 par tète.

(Nota. — Dans ces ehillres n'est pas compris le pain deslhié à la

soupe.)

La sortie ilu dimanche entraîne par conséquent un abaisse-

ment très net de la consommation. Nous allons voir qu'il en est

tout autrement pour la sortie du jeudi.

INFLUENCE DU TRAVAIL PHYSIQUE SUR LA CONSOMMATION DE PAIN

Nous avons maintenant à examiner les effets du travail

physique. En abordant cette élude, nous ne pouvons pas nous

défendre de celte idée que l'exercice physique, dans de certaines

limites, accélère la nutrition ; le fait est du reste universellement

reconnu, puisque le soldat reçoit, en temps de manœuvre, un

supplément de ration; de plus, l'inffaence du travail physique

sur l'organisme est incontestablement beaucoup mieux connue

que celle du travail intellectuel. Rubner, que nous citons tou-

jours d'après le travail si documenté de Lapicque et Richet, a

dressé pour Thomme un tableau, en utilisant les données four-

nies par les autres observateurs; dans ce tableau, on voit la
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relation qui existe entre la catégorie de travail à laquelle le sujet

se livre et sa ration alimentaire exprimée en calories :

CATICGORIES DE TliAVAIl. HATION HRIJTE
ilo il heures

Médecin, eiliployô i\(i31

Travail inoiléi'é, gairoii, iiiciniisiL'i', snldat. 3,121
Travail intense, nianoaivre luuinant une

roue 3. G.")!)

Mineurs, valets de l'ernie. Inicherons. . . 5,:213

11 y a donc entre la première catégorie et la dernière une

relation qui est celle du simple au double.

Les documents d'Auteuil fournissent deux indications sur le

travail physique ; il y a d'une part les promenades, qui se font,

régulièrement le jeudi de chaque semaine-, il y a d'autre part

les exercices di/ championnat, qui ont eu lieu seulement i)cn-

dant une certaine période de l'année. Les leçons et exercices

de gymnastique ont lieu tous les jours, pour tous les élèves,

pendant une demi-heure, de 4 heures à 4 heures et demie
;
par

conséquent, il nous est impossible de déterminer leur influence.

INFLUENCE DE LA PROMENADE DU JEUDI

La promenade du jeudi représente un exercice de marche
; elle

rentre par conséquent dans l'étude de liniluence de l'exercice

physique sur la consommation; seulement, cest un exercice phy-

sique d'une nature particulière, il n'est point du tout comparable

à une leçon de gymnastique ; c'est un exercice qui ne s'accom-

pagne pasd'efîort, il est modéré; de plus, il se prolonge assezlong-

temps, agissant pendant toute sa durée sur la respiration et la

circulation. La promenade du jeudi dure de l h. 1/:2 à 4 h. l/:2,

quelquefois jusqu'à o heures du soir. Généralement, le but de

la promenade est fixé d'avance ; c'est une visite d'usine, ou

visite d'un musée, ou une excursion botanique ou une excur-

sion géologique. En tout cas, le professeur combine l'aller et

le retour de manière que, sans être fatigués, les élèves marchent

le plus longtemps possible.

Lem.ploi du temps du jeudi est ainsi tixé :

De o h. 3 4 à 7 heures du matin, étude.

De 9 heures à 10 heures, étude.

De 10 heures à 1:2 heures, composition de mathématiques,

surveillée pour la deuxième année et la première année ; con-

férence ou exercices de pédagogie à l'Ecole annexe pour la troi-

sième année.
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De 5 heures à 8 heures du soir, étude.

Je dispose, comme j'ai fait pour les sorties, les chiffres de

consommation de pain le mercredi, le jeudi (jour de promenade)

et le vendredi.

Influence de la promenade du jeudi sur la consommation du pain.

Mercredi. . . 786 791 8^8 791 771 744 797 698 705
Jeudi .... 786 870 8i8 809 798 766 811 76:2 734
Vendredi . . 764 820 792 748 768 752 768 691 698

Mo venu
768
786
755

Sur neuf cas (nous retenons ceux-là seulement, les autres ont

dû être éliminés par suite de circonstances accidentelles ayant

pu produire des causes d'erreurs), la consommation du jeudi a

été sept fois supérieure à celle du mercredi et deux fois égale
;

la consommation du vendredi a été constamment plus faible

que celle du jeudi et sept fois plus faible que celle du mercredi.

Il y aurait donc un gain le jeudi, par rapport au mercredi, et

en revanche une perte, une diminution de consommation le

vendredi, par rapport non seulement au jeudi, mais au mer-

credi. En faisant le calcul des moyennes, on confirme ces résul-

tats, car la moyenne du jeudi, jour de promenade, est notable-

ment supérieure à celle du mercredi, elle est supérieure de

'22 grammes; il se conQrme aussi que le vendredi est en baisse

de 13 grammes sur le mercredi et de 31 grammes sur le jeudi.

Le calcul sur les chiffres fournis par la consommation de pain

d'octobre à décembre 1899 donne des résultats analogues :

Mercredi. . 728 754 775 803 782 817 817 828 851 851
Jeudi

. .
.

) -23 782 810 823 Ï23 823 817 821 872 829
(promenade) >

Vendredi. .
' 757 775 789 775 817 803 782 814 837 842

MoyenriO'

8U0.6

812.8

789,1

La consommation du jeudi est deux fois égale à celle du mer-

credi, deux fois moindre et six fois supérieur»?.

Il apparaît donc comme vraisemblable que la promenade du

jeudi est hygiénique, puisqu'elle augmente la consommation
;

seulement, il ne faut pas oublier que le jeudi est en même temps

un jour de composition de mathématiques et d'exercices de

pédagogie ; et on serait peut-être tenté de croire que ces exer-

cices intellectuels ont une part dans la relève de la consomma-

tion; mais à cette objection nous pouvons répondre qu'il y a

d'autres exercices intellectuels le mercredi, le vendredi, et que

le jeudi ne se distingue précisément des autres jours de la

semaine que par la promenade de l'après-midi ; c'est donc à
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l'effet de celle promenade ciu'il esl vraisemblable d'altriinier le

petit coup de fouet de la consominalion '.

Ces exemples sont encore trop peu nombreux pour être sigui-

ficatifs ; mais ils ont bien la valeur tl'une suggestion et mon-

trent qu'il faut recbercber si les jours de promenade ne pré-

sentent pas une légère augmentation de la consommation,

avec diminution le lendemain.

INFLUENCE DES EXEUCICES HE G Y.MNASTInUE

Nous trouvons, en aviil, une expérience toute faite sur les

effets de l'exercice pbysique. A cette époque, les élèves se sont

livrés pendant neuf jours, presque successifs, à des exercices de

gymnastique en vue du cliampionnat. 11 est intéressant de

rcchercber si ces exercices ont amené n\\ cbangenient (jucl-

conque dans la consommation.

Je joins ici quelques renseignements sur le cliampionnat ; ils

m'ont été communi(|ués par l'intermédiaire de iM. Doucliez.

(( Le cbampionnal consiste : I" en exercices d'ensemble de

gymnastique, mains libres; les mouvements choisis par le pro-

fesseur de gymnastique sont très gracieux et développent à la

fois les muscles du tronc, ceux des bras et ceux des jambes
;

;2" en exercices aux agrès : trapèze, anneaux, corde lisse et barre

lixe. Cette seconde série est déterminée par le « programme et

les règlements du championnat ».

L'Ecole a obtenu le premier grand prix du Président de la

R('publique (coupe de Sèvres) pour les exercices aux agrès, et

un premiergrand prix ex-œqiio (avec l'Ecole Turgol) du Ministre

de l'Instruction publi(iue pour les mouvements de mains libres.

En outre, il a été attribué 15 prix individuels aux élèves de

l'Ecole normale d'Auleuil.

60 élèves ont pris part aux exercices du cham[)ionnal.

Les exercices préparatoires au championnat ont eu lieu à

l'Ecole tous les jours (excepté le jeudi et le dimanche), du

24 avril au G mai inclus, et ils duraient une heure chaque jour.

De plus, aux récréations de 8 h. 1/2 du matin (après le premier

déjeuner et les services de pi-oprcte), et de midi et demi (après

(I) .II' (lois iiolci- ijiio le riirmi du jiMiili iciiitiriil an ilfinT, duli'c le plal

fil- k'j,'Uiiii' liiil)itu('l, uni! siilaili': r'isl un >ui)pli'iiienl par lequel le dîner

(lu jeudi diirére du dîner des aMtii'> Jnuis de la semaine, .le me demande
si la iiri'scnee de cetle salade peut, mi non. a\i>ii' auiiiiii'nti' la ((insumnui-

tiiin lie |i:nii.
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le deuxième déjeuner), les élèves s'exerçaient librement dans la

cour du gymnase. Certainement, la dépense de force muscu-

laire était réelle chez nos élèves et leur appétit était meilleur. »

Faisons la moyenne de consommation pendant les 10 jours

qui ont précédé le championnat ; dans ces 10 jours, il en est un

qui a présenté une consommation très forte (825), à cause delà

distribution de pain frais; nous laissons ce jour-là dans la

moyenne. Cette moyenne des 10 jours antérieurs au champion-

nat est de 765 grammes, et la température maxima a été en

moyenne de 12", 77. Pendant la période sur lafjuelle s'étend le

championnat, et qui est de 12 jours, la consommation de pain

s'est élevée en moyenne à 792 grammes, c'est-à-dire qu'elle a

augmenté de 27 grammes ; cependant, la température de cette

période de championnat n'était point favorable à une hausse de

consommation; la température s'est élevée à 16'\3, elle était

donc supérieure de o",o environ, ce qui aurait dû amener une

baisse d'au moins 18 grammes dans la consommation, puisqu'à

chaque degré en plus correspond 5 grammes de consommation en

moins; d'où l'on peut conclure que l'augmentation produite

par le championnat est en réalité de 27 -f 18 = 45 grammes en

moyenne par jour.

Pendant la période de 10 jours qui a suivi, nous avons une

consommation moyenne de 77o gr. o avec une température de

19"
;
par rapport à la période de repos, antérieure au champion-

nat, la consommation reste en hausse; la hausse est de

775— 765=^10 grammes environ parjour, malgré l'augmentation

très forte de température égale à 6" et qui aurait dû produire

une baisse de 6 x 5 = 30 gr., la hausse serait donc de 40

grammes, et par conséquent cette troisième période, qui suc-

cède au championnat, présente la même augmentation que

celle du championnat par rapport à la période de repos physi-

que. En résumé, on voit que les exercices de championnat ont

fait subir à la consommation de pain une augmentation de

45 grammes.

Cette augmentation est plus forte que celle produite par une

simple promenade ; cette dernière n'était que de 22 grammes.
Nous pouvons mettre ce fait en lumière par l'emploi d'une

autre méthode ; les exercices de championnat ont eu lieu du

24 avril au 6 mai; or, pendant ces journées de championnat,

on a eu quelques températures qui étaient égales à celles ob-

servées dans des mois précédents, où aucun exercice de cham-

pionnat n'avait lieu ; il est donc possible, en comparant les

l'année PSVCHOLOCilorE. VI. 5
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Tableau VIII. I{((/jj)orl cnirc Ut co)isommalion de pain et

la teinpéralitre moijenne.

temim':i!A-
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Tableau YIII [suite). — Haiyport entre la consomuialion de pain et

la température moyenne.

TEMPÉRA-
TURE

moyenne
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vons les chiffres de cousoiiunaliun correspondants; mais ces

chiffres ne sont pas écrits en désordre; ils sont répartis en

colonnes différentes suivant les mois auxquels ils appartien-

nent, les noms des mois sont du reste inscrits en haut de cha-

que colonne ; de plus, chaque chiffre de consommation est

immédiatement précédé d'un autre chiffre, qui est le quantième

du mois où la consommation a eu lieu. Pour faciliter les com-

paraisons, nous avons écrit en italiques les chiffres de consom-

mation appartenant à la période du championnat.

Suivons maintenant les indications fournies par ce tableau.

Le 26 avril, avec une teiniiératuie moyenne de W', nous trou-

vons une consommation de 8:26 grammes ; elle est supérieure

à toutes les consommations de janvier, de mars et de mai, cor-

respondant à cette température, et exemptes de l'influence du

championnat. Si nous faisons cette comparaison pour tous les

jours de championnat, nous aboutissons au tableau IX :

Tableau IX. — Influoici' du cJuniipionnat sur la consommation do pain.
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pour cette question, qui nous intéresse plus que les autres, qui

est la plus nouvelle de toutes, la moins connue, la plus intéres-

sante au point de vue pédagogique, les documents sont en petit

nombre. Par une malheureuse coïncidence, les compositions se

font généralement, à l'Ecole d'Auteuil, le dimanche matin, et

nous ne pouvons pas utiliser les chiiTres de consommation du

dimanche, à cause du nombre restreint d'élèves qui prennent

leur repas à l'Ecole ce jour-là.

Quant aux jours de la semaine, l'emploi du temps ne parait

pas indiquer que certains jours sont plus chargés que d'autres

et il semble qu'on n'a rien à tirer de ce genre de comparaison.

Enfin, il n'existe pas d'examens trimestriels à l'Ecole d'Auteuil.

Nous ne pouvons rechercher les effets du travail intellectuel

que dans deux conditions : 1" pour les jours de la semaine où

par hasard il y a eu composition ;
2° pour la période de revi-

sion qui a précédé les examens de passage et de sortie.

Nous comptons 11 compositions qui ont eu lieu le samedi;

sur ces 11 compositions, il y en a très peu de communes aux

trois années ; la plupart sont spéciales à la troisième année,

soit au tiers des élèves, par conséquent on ne peut pas s'atten-

dre à ce qu'elles produisent un grand effet sur la consommation.

Voici les chiffres :

Influence des jours de composiiion sur la consommalion du pain

{janvier à Juillet).

Movennc
Vondrciii . . 7'.l2 761 VX) 752 81'.) 78i 770 662 691 698
Samedi. . . (

(composiiion) S

7] 76-2 825 759 768 770 770 698 691 lii

752

73o

On constate que sur 11 cas, la consommation du jour de

composition (samedi) a été inférieure seulement 3 fois à celle

du vendredi, elle a été o fois supérieure, et 3 fois égale, la dif-

férence des deux moyennes est insignifiante. Ce résultat, il

faut l'avouer, n'est point d'accord avec nos prévisions; on peut

l'expliquer en supposant (à titre d'hypothèse), qu'il y avait

déjà le vendredi du travail intellectuel, comme préparation à

la composition du samedi, et que cette préparation a pu ralen-

tir la consommation.

Le même calcul fait sur les jours de composition, assez nom-
breux, au nombre de 16, qui ont eu lieu pendant les mois d'oc-

tobre, de novembre, de décembre 1899, montre que la consom-
mation de ces jours-là est très nettement en baisse sur celle de
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la veille; la moyenne des jours de composition est de 799,3,

tandis que celle de la veille est de 827. Voici du reste les

cliiflVes complets.

Influence des jours de composition sur In consommation de pain

{octobre à décembre).

Voillo «le la composition ... 789 — — — 810 817 80.j 817 817 828
.lourde la composition. . . . 7i7 77.j 732 7G8 782 803 810 782 814 821

Vcill(^ (le la composition ... — 8ô7 — 8.";i 8.58 831
Jour tir la composition. . . . 814 821 8,50 81o 8.j1 829

On remarquera que sur 11 cas où nous donnons le chiflVe de

consommation de la veille, ce chiflre a été intérieur JO fois le

jour de la composition, et il a été inférieur une fois seulement

la veille.

Préparation des excunens de fui d'année. — Ces examens

sont de deux sortes : il y a pour les élèves de première et de

deuxième année un examen de passage; pour les élèves de

troisième année, c'est l'examen du brevet supérieur. Ce der-

nier examen est en même temps un concours dont le succès

décide de l'avenir de l'élève, et si on ajoute que les élèves-maî-

tres sont des jeunes gens de IS à :2U ans, qui ont en général

des ressources personnelles très modestes, qui savent que

leur avenir dépend de leurs efforts, et qui sont en âge de com-
prendre tout le sérieux de la vie, on conclura que cet examen
du brevet supérieur sollicite de la part de ces jeunes gens un
travail intellectuel très grand.

Voici ce que m'écrit à ce sujet M. Douchez : « Les examens
de passage exigent un elTort sérieux et réel. Tous les élèves de

deuxième et de première année subissent ces examens et s'y

préparent avec beaucoup d'entrain. Les élèves de troisième

année se présentent tous aux examens du brevet supérieur;

cette année, tous ont été admissibles aux épreuves orales, et

finalement 'S't sur 88 ont obtenu le brevet supérieur.

« Il parait difficile de préciser l'époque où commence le sur-

croît de travail occasionné par la préparation à ces divers exa-

mens. Cependant on peut dire que pour la troisième année,

l'effort commence ccis le i20 juin, et pour les deux autres années

au commencement de juillet. »

Sur les feuilles, on a écrit : revision pour préparation aux
examens, à partir du 3 juillet; ensuite, on voit se succéder les

examens écrits et les examens oraux pour la première et la
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deuxième année, el enfin pour la troisième année. Cette période

de revision et d'examen occupe 13 jours; il y a ensuite trois

jours de repos, précédant les grandes vacances.

Quelle a été rintluence de celte dépense inusitée de travail

intellectuel sur la consommation de pain?

La moyenne de consommation pendant les 10 jours qui ont

précédé la période de préparation est de 704 grammes; celle

des 14 jours de préparation et d'examen a été un peu plus fai-

ble, de G80 grammes, soit ^2i grammes en moins; la série de

chiffres montre en outre que pendant cette période de 14 jours,

la consommation n'est pas resiée stalionnaire, elle a continuel-

lement décru. Voilà donc un premier fait bien établi, et

l'influence du travail intellectuel parait se dégager avec évi-

dence, puisque même en comparant la période de préparation

à la période de 10 jours qui la précédée, et où les élèves ont

dû beaucoup travailler, on trouve une diminution de i^ gram-
mes par jour.

Mais celle comparaison ne peut vraiment pas nous satisfaire;

elle présente plusieurs inconvénients; d'abord nous compa-
rons la consommation de la période de préparation à celle des

10 jours qui ont immédiatement précédé; or, il est incontestable

que les élèves n'ont point attendu celle période de revision

pour redoubler d'efforts el de travail; pendant les 10 jours

précédents, ils devaient beaucoup travailler. Etendons par

conséquent notre comparaison un peu plus loin, et voyons

Tableau X.— Con.'iommation moyenne de ipain par périodes de 10 jours.

PÉRIODE
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comment la coiisommalioii a varié de 10 jours en 10 jours.

11 est incontestable que la consommation a baissé de janvier

à juillet, et ({ue sauf un relèvement du :24 avril au G mai, et

dû au cliam[»ionnat. la baisse a été assez régulière; la consom-

mation a nit'ine atteint son minimum pendant la période d'exa-

mens.

Mais, daulre part, une circonstance enli-vc à ces chilTres

leur signification, c'est que de janvier à juillet la température

s'est élevée; et, ainsi que nous l'avons dit, rien ne prouve que

la température n'ait une grande part dans cette décroissance

de la consommation.

11 faut donc, pour écarter ce qui peut être une cause d'erreur,

comparer ces jours de juin et de juillet, où nous pensons que

le travail intellectuel a été très intense, aux jours de même
température des mois précédents, où il est à présumer que,

les examens étant moins proches, les élèves travaillaient moins.

Bien entendu, nous devons faire cette comparaison sans tenir

compte des jours de championnat, parce que nous savons que

ces jours-là la consommation a été particulièrement forte.

Malheureusement, la température de juin et de juillet a été,

en 1899, très élevée, et on trouve très peu de jours des mois

précédents dont la température moyenne a été égale à celle

des journées de juin et de juillet. Voici les seuls chiirres que

nous pouvons comparer.

TEMPERATUUE
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nées qui ont la même température maxima. Voici le tableau

qui résulte de ce calcul :

TEMPÉRATURE CONSOMMATION CONSOMMATION
maxima. anl(^ricure à juin et à juillet île juin et juillet.

(avec exclusion

du championnat).

15" "0.3 734

16» 7b;j 698

17» 707 673

l'O' 750 686

Pour établir ce tableau, j'ai fait une élimination encore plus

rigoureuse que pour le tableau précédent. Si l'on examine la

série de chiffres de consommation, on voit qu'ils s'élèvent

non seulement pendant la période du championnat mais pen-

dant les jours qui suivent la fin des exercices du championnat,

jusqu'au l" juin, comme si ces exercices avaient provoqué

un surcroît de vitalité qui se prolongerait longtemps. Il

se peut que celte hausse de la consommation soit due à une

cause toute différente; toujours est-il que si on fait entrer

cette période de post-championnat dans la moyenne de con-

sommation des jours antérieurs à juin et à juillet, on surélève

un peu cette moyenne de comparaison, et par conséquent on

tend à diminuer la valeur relative de la consommation en juin

et juillet. Je pense que toutes les fois qu'on a pour but de mettre

en lumière un fait nouveau, on doit être aussi rigoureux que

possible; puisque la période en question a une moyenne rela-

tivement forte de consommation, négligeons-la. C'est ce que

j'ai fait, et on peut voir qu'après cette élimination, les chiffres

de consommation de juillet et juin restent encore sensiblement

inférieurs à ceux des mois précédents.

Nous arrivons donc à cette conclusion finale qu'il est très

vraisemblable que le travail intellectuel de préparation des

examens diminue la consommation de pain.

Pour aller au delà de cette vraisemblance et atteindre une

certitude, il faut avoir des documents plus nombreux. Je tiens

simplement, pour le moment, à marquer d'un trait précis la

seule conclusion qui ressort de l'étude précédente.

Alfred Binet.
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REVUE GENERALE SUR L'AGNOSIE

Clic I TÉ l'SYClIIolK, ETC.

La grande majorilé des travaux concernant la cécité psy-

chique nous viennent de rAlleniagne ; il semble que les clini-

ciens des autres pays négligent de rechercher cette alïection.

L"étude en présente cependant un grand intérêt tant pour la

pathologie que pour la psychologie. Les cas de cécité psychique

paraissent extrêmement rares ; il est difficile de dire s'ils le

sont en réalité, ou si leur rareté provient seulement de ce qu'on

ne les recherche pas, la question de l'aphasie absorbant tout

particulièrement l'attention ^

Remarquons dès maintenant que, pour être convenablement
étudiée, l'agnosie doit se trouver à l'état pur, et non compli-

quée de démence, d'aphasie ou do troubles sensoriels périphé-

riques. On comprenil que cette condition soit rarement
réalisable.

Nous n'avons pas l'intention de faire ici le rapport détaillé

de tous les faits connus jusqu'ici. Nous voulons surtout poser

la question, et voir quels sont les points di-jà résolus, (juels

sont ceux à résoudre, surtout au point de vue psychologique.

fLes chiffres gras indiqués entre parenthèses à la suite des

noms d'auteurs renvoient à l'index bibliographique; le numéro
des pages est précédé de la lettre p.)

IIis.torique. — Le fait que certains malades, tout en ayant

conservé leur vision brute, sont incapables de reconnaître les

(1) Ces litiiu's ('laioiit l'criles loi-snii'ii |>aru, en dôciMiihi-c 1899. une Llièsc

lie Lyon (Noilel. Les Af/noscies. la cécilé ps>jcliiqi/e en jxuticidier. Paris,
.\lean), (jui esl, le p]viuiei- travail (Tensenibli! en IVaneais sur la qucsUon.
L"ai»l)aiilion de léLude livs complète et Irèsclaij'e de S'odet, où Ton trouve
résuMiées un ^M'and nombre (rohservations de divers auteurs, nous a pm-
mis de réduiri^ bi'aueoup les i)roportions de notre revue générale. — Nous
maintenons rorliiograplie Af/uosie (au lieu i\'Af/)ioscie proposé par Nodet),
d'abord i)our nous conformer à eelle de Freud qui est le créateur du terme,
ensuit", dans l'intérêt des simplilicalions orllH.grapbi(jues et eupliuniques.
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objets ou de se les rappeler mentalement a été déjà signalé

en 1868 par Qunglino . En 1870, Finkelnburg rapporte les

observations de plusieurs malades : l'un ne reconnaissait plus

ni les personnes ni les lieux ; l'autre ne comprenait plus le lan-

gage parlé ; un troisième confondait les touches du piano et ne

pouvait plus faire de musique ; le quatrième embrouillait les

pièces de monnaie ; le cinquième enfin ne comprenait plus les

symboles du culte, ni les formes conventionnelles de la poli-

tesse. Finkelnburg désigna tous ces phénomènes sous le nom

à'asijmbolie. En 1873, Gogol, dans sa thèse (Breslau). mention-

nait le cas d'un individu qui avait perdu la signification des

objets usuels : il mangeait son savon, urinait dans son pot h

eau, etc. L'année suivante, Wernicke (163) définissait ainsi

l'asymbolie : méconnaissance de la signification d'un objet,

d'une action, et cela, par disparition des images essentielles

pour la conception de cet objet. Deux ans après (1876) Spamcr

élargit de nouveau ce terme d'asymbolie, qu'il applique à tous

les troubles de la reconnaissance des symboles (mots, chifîres,

formules, symboles religieux, etc.), mais non aux troubles de

la reconnaissance des objets. Néanmoins, les auteurs qui sui-

vent ont reconnu la nécessité de ne pas confondre les troubles

du langage avec ceux de la compréhension des objets.

C'est à cette époque qu'eurent lieu les fameuses expériences

de Munk, qui permirent h ce physiologiste d'établir que chez

le chien et le singe, le lobe occipital est en rapport avec le sens

de la vue, le lobe temporal avec l'ouïe. Il remarqua bientôt que

deux cas se présentaient : lorsqu'il enlevait l'écorce grise sur

toute l'étendue de la sphère visuelle, l'animal devenait complè-

tement aveugle de l'oîil opposé {Rindenblindheit, cécité corli-

ticale) et ne pouvait faire un pas, si on lui bouchait l'œil sain,

sans se heurter aux obstacles. — Si l'on borne l'extirpa-

tion, au contraire, à une petite région circulaire située près

de la pointe des lobes occipitaux, le chien peut se promener

librement et sans gêne , sans se heurter à aucun objet ;

accumule-t-on des obstacles sur son passage, il les évite sans

broncher ou les franchit sans maladresse. Mais il ne va plus

chercher, comme jadis, dans les coins de la chambre où il trou-

vait sa nourriture ; la vue du fouet, qui précédemment le fai-

sait fuir, le laisse indifférent; il ne reconnaît plus les aliments

à moins qu'il ne les sente. En un mot, le chienvoit, mais il ne.

reconnaît pas ce qu'il voit. Munk a appelé cet état Seelen-

hlindheU, cécité psychique. L'animal est revenu en quelque
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sorte, à sa plus tendre enCance : il lui faut réapprendre à con-

naître ce qu'il voit. Au bout de trois à cinq semaines, en effet,

ces troubles disparaissent, le cbien s'est rééduqué peu à peu.

Munk a admis que la région corticale enlevée dans cette expé-

rience était le siège de la plupart des images commémoratives
acquises et que les troubles observés sont dus à la perte de la

mémoire visuelle des oi)jets.

Ces expériences ont été très discutées et critiquées, notam-

ment par Mauthner (101), qui ralladie le trouble de reconnais-

sance à l'amblyopie par perte de la vision centrale
;
par Goltz

le fameux adversaire des localisations cérébrales, qui l'explique

par la faiblesse perceptive générale ; et par Ferrier, qui locali-

sait les centres optiques dans le girus angulaire (pli courbe).

Nous ne pouvons entrer ici dans le détail de ces longues dis-

cussions, qui portent surtout sur des questions d'interprétation.

C'est une chose bien délicate, en effet, d'apprécier les troubles

manifestés par les animaux. Les expériences de Crouigneau

(en 1884), de Richet (1889 et 189:>) et celles toutes récentes de

Demoor (37) parlent en faveur de l'explication de Munk.

Ces travaux de laboratoire attirèrent l'attention des clini-

ciens, et les cas de troubles de la reconnaissance des objets

commencent à être signalés un peu partout: en Allemagne, par

Fûrstner, Wilbrand, Wernicke, Stenger, Kussmaul; en France,

par GhaulTard, Cliarcot, Crouigneau. Bernheim, Badal ; en Amé-
rique, par Amidon et Allen Slarr ; ce dernier réserve plus spé-

cialement le nom i^apraxie à la perte de la compréhension de

l'emploi des objets, de la manière de s'en servir. Cependant,

ces troubles sont généralement étudiés parallèlement à ceux

du langage, auxquels ils sont souvent associés, et il en résulte

une certaine confusion.

Plus récemment, un grand nombre il'observations de cécité

psychique ou phénomènes similaires (troubles d'orientation,

défaut de localisation dans l'espace, perte de la perception des

formes, etc.) ont été publiées, notamment par les élèves de

l'école de Breslau:en 1889 Freund décrivait et dénommaitl'apha-

sie optique, d'ailleurs observée avant lui ; l'année suivante, Lis-

sauer publiait sa fameuse observation, la plus complète que

nous possédions sur la cécité psychique, et, en 189o, Hahn
rapportait les résultats de l'examen du cerveau du malade de

Lissauer ; Sachs, dans ses Vortrage (133) expose des vues ori-

ginales sur les causes de l'asymbolie et combat celles de Wil-

brand ; lleilbronner en 1897, Bonhœffer, Fœrster, Gaupp,
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AVernicke lui-même ont publié des mémoires sur ces questions.

A Erlangen, une thèse est consacrée par Rabus, en 1895, au

sujet qui nous occupe. Mentionnons encore, parmi les travaux

de ces dernières années, ceux de Magnus, Pick, Mûller, Laehr,

WoltT, pour l'Allemagne, Lunz et Noïchewski pour la Russie,

Macceven, Williamson, Eskridge pour l'Angleterre et l'Amé-

rique, Lépine, Pauly, Nodet pour la France.

I. — Troubles de l'identification primaire (agnosie primaire)

L'étude des cas d'agnosie doit éclairer tout d'abord celle des

processus de la perception. Malheureusement, sous ce terme

de perception, les psychologues n'entendent pas tous exacte-

ment la même chose, ou plutôt, la même quantité de choses,

et, en pratique, on ne sait pas jusqu'où ce terme s'étend. Les

phénomènes psychiques s'enchaînent les uns les autres en for-

mant boule de neige, chacun en évoquant une série d'autres,

et ainsi de suite sans interruption. Aux sensations proprement

dites que nous procure l'objet qui tombe sous un de nos sens

viennent s'adjoindre une foule d'images du même ou d'autres

sens, des images verbales, des idées d'espace, de lieu, de cause,

de but, des sentiments de plaisir ou de peine, de familiarité,

de beauté, de laideur, etc. Le mot perception s'applique-t-il à

toute la série de ces faits de conscience ? C'est là une question

de définition et pour ne pas la trancher ici nous adopterons la

terminologie suivante: \di perception au premier degré on per-

ception simple, correspond à la première phase du processus,

celle où l'objet nous est donné comme une unité, comme un

tout faisant partie du monde extérieur, indépendamment des

idées, sentiments qu'il peut susciter ; cette phase n'est autre

que l'identification primaire qui produit la reconnaissance

sensorielle (« assimilation » de Herbart) ; — la perception

au second degré ou perception compliquée comprenant les

phases ultérieures du processus (compréhension de la significa-

tion des objets, c'est-à-dire reconnaissance intellectuelle; iden-

tification secondaire ; a complication » de Herbart). Tout

récemment encore, Mûller (108, p. 887) a établi celte distinc-

tion entre le sinnliches Wiedererkennen et le begrif/liches

Erfassen.

Ces deux degrés de la perception sont d'ailleurs dans une

dépendance réciproque et il est souvent impossible de les déli-
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miler. Leurdislinclion nous paraît cependant propre à faciliter

réliide des cas pathologiques, mais à condition qu'on se sou-

vienne ({u'il ne s'agit que d'une division toute artificielle.

L'identification primaire comprend elle-même, en effet, une

Coule de degrés, et il en est de même de la secondaire. Tel

malade lit les lettres isolées et ne peut les associer en un mot,

d'autres lisent le mot, savent si c'est du français, du latin ou

de Tanglais, mais ne le comprennent pas ; d'autres, enfin,

comprennent le mot, etc. Ces difîérents degrés de réchcllc de

la compréhension se retrouvent aussi" lors de la perception des

ohjels.

Dans la perception simple, il y a donc recouvrement des sen-

sations hrutes par une escorte d'images^ homologues, emprun-

tées au même sens. Une inijiression sensible A évoque la série

d'images bcd... dont elle a coutume de faire partie :

u-b-c-(l

Pour opérer cet éveil, il faut d'abord que Thabitude ait créé

des associations entre abcd; ensuite, que l'A présent soit iden-

tifié avec l'a déjà déposé dans la mémoire. Cette identiûcation

est la condition de la récognition. Ilepose-t-elie sur une com-

paraison entre A et a ? Il faudrait admettre alors que les deux

états de conscience, l'A-présent et l'a-souvenir sont présents

simultanément. Une telle hypothèse semble inutile. 11 est plus

simple d'admettre que chaque excitation produit une certaine

modification moléculaire plus ou moins durable des voies ner-

veuses qui aurait pour elïets d'ouvrir aux impressions subsé-

quentes semblables cerlaines voies déterminées. Quoi qu'il en

soit, l'identification primaire implique l'inlluence possible des

traces d'un processus passé sur le processus présent qui lui est

identique, et il nous semble que Nodet (p. 197) la méconnaît

lorsqu'il la confond avec la sensation simple.

Remarquons que trois causes peuvent empêcher ravènement

de la perception simple :

1° Une modification dans la sensation brute (A) qui n'appel-

lera plus alors son image [a) ;

t" L'absence d'identification entre A et a;

(1) Cf. l'Iieiin'U.su (h'Iiiiiliiiii di' la i)i'rcoi)li()ii di' Sully [Oallines, \>. VS'i),

arioptée par James et IJinct : la percoplion est le jjroeessus par lequel l'es-

prit complète une impression des sens par une escorte d'images.
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3° Ua trouble dans les associations abcd qui empêchera la

perception simple de s'accomplir.

1° La première de ces causes dépend d'un trouble, soit dans

les organes sensoriels périphériques, soit dans les conducteurs

(anesthésies), soit dans les cellules corticales (cécité, surdité

corticales). Si, par exemple, l'acuité visuelle est aflaiblie, rien

d'étonnant à ce que le malade ne reconnaisse pas ce qu'il a

sous les yeux. Siemerling a publié, en 1890, le cas d'un malade

hémiauopse et achromalopsc, dont l'acuité visuelle était très

faible, et qui était incapable de reconnaître les objets par la

vue ; il disait par exemple que le bâton de cire qu'on lui

montrait était rond, mais c'était tout. Peu à peu l'acuité visuelle

s'améliora, ainsi que le sens chromatique : la faculté de recon-

naître les objets s'améliora progressivement aussi. Siemerling

conclut avec beaucoup de raison que son malade n'était pas

atteint de cécité psychique, mais seulement de cécité corti-

cale ^ Nous sommes ici en dehors du cadre de l'agnosie vraie.

Celle-ci présuppose l'intégrité de la sensibilité brute; sinon

son étude est impossible. Et c'est même cela qui la rend si dif-

ficile : la clini((ae n'ofTrant guère de types très tranchés, il

reste toujours dans l'appréciation des cas une part d'arbi-

traire.

Mauthner supposait, ainsi que nous l'avons vu, que tous les

cas de cécité psychique pouvaient s'expliquer par un affaiblis-

sement de la sensibilité brute, par un défaut de l'acuité visuelle.

Mais, ainsi que le remarquait déjà Crouigneau en 1884 (p. ^3)

on voit la cécité psychique survenir chez certains malades sans

trace d'amblyopie. 11 faut donc faire une classe à part des cas

qui. comme ceux de Siemerling, sont justiciables de l'explica-

tion de Mauthner, et en faire, avec Pick (121, p. 9) des pseudo-

agnosies { Pseudo-Seelenblindlieil)

.

L'observation ci-dessus rapportée, de Siemerling,, a cepen-

dant cet intérêt qu'on y mentionne que le malade est capable

de se représenter les couleurs ! bien qu'il ne les distingue plus

à la vue, ou tout au moins n'en distingue que les différents

degrés de clarté). Ce phénomène ne peut s'expliquer, semble-

t-il, que de deux façons. Ou il faut admettre que l'achroma-

(1) Siemerling (p. 293), reproiluisif. expérimentalement sur lui-même

l'état visuel de son malade; il mit devant ses yeux des lunettes grasses et

se plaea dans une chambre où tous les objets étaient éclairés par une

lumière monochromatiiiue (sodium). Impossibilité de reconnaître les

objets, bien qu'il en vit plus ou moins la forme générale.
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lopsie provient d'une lésion des voies sous-corLicales ; ou il

faut admettre que les éléments nerveux centraux correspon-

dant à la sensation de couleur ne sont pas les mêmes que ceux

correspondant aux souvenirs-images de couleur, et que les

premiers peuvent être atteints à l'exclusion des seconds. — A
moins d'admettre que le malade s'est illusionné sur ses repré-

sentations et qu'il a pris pour des images visuelles ce qui n'était

que des images verbales.

it'' Les cas pathologiques de cette catégorie (absence d'iden-

tification primaire) peuvent être expliqués a jn'iori soit par

un déficit de l'image-souvcnir a elle-même correspondant

aux souvenirs simples (les souvenirs complexes supposent en

effet, de même que la perception, le jeu de nombreuses asso-

ciations), soit par un trouble du processus grâce auquel a et A,

eux-mêmes intacts, sont identifiés. La première de ces j)0ssibi-

lilés correspondra à l'absence, la seconde à la persistance des

souvenirs simples (visuels, auditifs, etc.). Mais il faut remarquer

dès maintenant combien cette distinction sera difficile à faire en

pratique: d'abord, ainsi que le remarque Nodet,, le malade « est

le seul spectateur de ses représentations ; il peut donner des

renseignements simples sur tel ou tel objet sans être obligé

pour cela de se le représenter ». Ensuite, les lésions n'étant pas

systématiques, certains souvenirs seront conservés, d'autres

abolis (comme cela se rencontre dans la plupart des cas), et il

sera presque impossible d'arriver à des résultats précis. Même
un homme sain est souvent peu apte à distinguer si ses repré-

sentations sont visuelles, auditives, etc. ; la plupart des per-

sonnes présentant de l'audition colorée sont incapables dédire

si cette représentation de couleur est visuelle, verbale, etc. Il

arrive aussi que nous possédions certaines images, mais que

nous soyons incapables de les faire surgir volontairement.

Nous sommes quelquefois dans l'impossibilité de décrire les

traits ou la couleur des yeux ou des cheveux d'une personne

que nous reconnaissons pourtant fort bien lorsque nous la

voyons. (V. Millier, p. 888.) Il faudia donc être très circons-

pect avec les malades agnosiques. C'est par des moyens détour-

nés qu'il faudra s'assurer s'ils possèdent des images-souvenirs;

on les questionnera sur leurs rêves, on cherchera s'ils sont

sujets à des hallucinations, on les fera dessiner de mémoire
;

on leur fera imiter tel mouvement, tel altitude, tel cri d'ani-

mal, etc.

A. — Charcot (26) a publié en 1883 l'observation, aujour-
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d"hui classique, d'un malade qui, examiné avec beaucoup de

soin, n'accusait effectivement qu'un léger degré de la sensibi-

lité chromatique ; mais il avait complètement perdu la vision

mentale des couleurs et des formes (autrefois il était très net-

tement visuel) et ne reconnaissait plus les objets et les per-

sonnes qu'il avait sous les yeux. C'est ainsi qu'il sait que sa

femme a les cheveux noirs ; il en a la parfaite certitude ; mais

il va pour lui impossibilité de retrouver cette couleur dans sa

mémoire. En sa présence, il parvient à la reconnaître ; mais

il lui semble voir de nouveaux traits, de nouveaux caractères

dans sa physionomie ; de même à l'égard de ses enfants. Dans

une note qu'il a écrite lui-même sur la demande du médecin,

il dit : « Ne pouvant plus me représenter ce qui est visible, et

ayant absolument conservé la mémoire abstraite, j'éprouve

journellement des étonnements en voyant des choses que je

dois connaître depuis fort longtemps. Mes sensations, ou plutôt

mes impressions, étant définitivement nouvelles, il me semble

qu'un changement complet s'est opéré dans mon existence. »

(26, p. J8ô.)

Il est regrettable que l'observation de Charcot soit si som-
maire. On se demande par exemple, si, lorsque ledit malade

regardait des couleurs, il éprouvait un sentiment de nouveauté.

Pouvait-il, après avoir regardé une couleur, en conserver pen-

dant un certain temps le souvenir visuel ? S'il n'avait absolu-

ment aucune espèce de souvenirs visuels, comment arrivait-il à

reconnaître sa femme en la voyant ? Étant donné qu'il s'agis-

sait d'un individu très intelligent, peintre, il eût fallu lui poser

une foule de questions. (Voir aussi l'observation très difficile à

interpréter, du malade de WoltT 172.)

B. — 11 est au contraire une autre catégorie de malades chez

lesquels, bien qu'il y ait non-reconnaissance des objets, on
trouve des souvenirs visuels plus ou moins nets. La malade de

Wilbrand (169, p. 56) se représentait visuellement les rues

de Hambourg, oîi elle se perdait quand elle s'y trouvait en réa-

lité (dans ce cas particulier, on peut aussi expliquer la chose

par un trouble de l'identification secondaire, ainsi que nous le

verrons plus loin). Le malade de Lissauer avait aussi conservé

des images-souvenirs : il donnait des réponses satisfaisantes

sur la forme et la grandeur de la plupart des objets, tandis

qu'il ne pouvait les reconnaître en réalité. Il distinguait les cou-

leurs en ce sens qu'il pouvait, dans une série d'écheveaux de

Holmgreen, prendre tous ceux de la même nuance; mais il était

l'année PSVCHOLOGIijlE. VI. 6



82 MÉMOIUES (ilillil.N.MX

incapable de nionlrer la couleur du sang, du canari, etc. Il y
avait peut-être absence d'identification entre la sensation brute

(qui parait intacte) et l'image-souvenir (a Aynueslische Farhen-

blindheil » de Wilbrand). Quaglino avait signalé chez son

malade des troubles analogues. Cette agnosie chroniatopsique

paraît d'ailleurs dépendre aussi de troubles dans les associations

qui relient les images chromatiques avec le nom des couleurs,

comme si (ainsi que l'avait déjà remarqué Lehmann [88, p. 135])

la connaissance du nom d'une couleur facilitait sa rétention

dans la mémoire. — Miillcr (p. 87G) note chez sa malade une

achromalopsie consistant en ceci : les couleurs vues étaient

distinguées, mais ne correspondaient plus à leur dénomination.

La malade savait dire, par contre, de mémoire, quelle était la

CDuleur du canari, du sang, de l'herbe, etc.— mais elle ne pou-

vait désigner la couleur de la rose qu'elle avait sous les yeux. Ce

cas semble assez bien s'expliquer si l'on admet que les images

verbales (dénomination) sont reliées aux images-souvenirs. Ce

n'estque i)ar leur intermédiaire qu'une impression pourrait évo-

querlesouvenir du nom.— Nodet (p. il9j admetégalemcntque

chez son malade (achromatopsique, mais sait reconnaître quels

sont les échantillons de mC'me couleur) il y a « interruption de

l'identification de la sensation avec le souvenir encore persis-

tant des couleurs ». —• Il aurait fallu faire des expériences en

priant les malades de grouper, non les échantillons de nuances

identiques, mais par ressemblance de teintes : on aurait vu

ainsi s'ils reconnaissaient les familles de couleur, et mettaient

ensemble le rose clair et le rouge foncé, etc.

Ces observations sont bien difficiles à interpréter et il ne fau-

drait pas encore en conclure à la séparation dans l'écorce céré-

brale, des éléments corrélatifs de la sensation et de ceux corré-

latifs de la mémoire de ces sensations ^. Néanmoins, ils montrent

que l'identilication implique bien deux termes (sinon anato-

miques, du moins physiologiques) qui peuvent exister l'un à

l'exclusion de l'autre, ou qui, présents tous les deux, peuvent

ne pas se fusionner, ou se superposer, comme cela doit avoir lieu

normalement.

(1) Cependaiil Gauiip (p. 32) iiolo oxprossi'iiienl que dans son cas do

cécité corlicale, les souvenirs de couleur et de l'ornie n'étaient pas d(''-

truits. — En général, dans les héniianopsies, on n'a pas de diniinulion de

la mémoire des couleurs, bien (|ue les éléments de la sensalion brute soient

lésés. (Cf. Duf'our 40.) On a souvent au contraire, cliez eux, des lialluci-

nations dans la moitié aveut;le du ciiamp visuel (L'IilhoU', 157).
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On a voulu faire de cette fusion des deux termes A et a la

condition même de la «reconnaissance»
; cette thèse, défendue

par IIuiTding, a été souvent attaquée, notamment parLehmann;
elle semble en effet absurde au point de vue psychologique.

James a pu dire, avec esprit, qu'expliquer la reconnaissance

d'une perception par la présence de son image, c'était à peu
près comme de vouloir prendre une bougie pour mieux voir le

soleil (Psycliol., I, p. 592). Il est plus simple, comme nous le

disions plus haut, d'admettre dans les centres excités une cer-

taine modification moléculaire dont le corrélatif psychique
serait le sentiment du déjà vu, du déjà éprouvé, et dont 1 ab-
sence correspondrait au sentiment du nouveau. On peut la

comparer à celle que produit le timbre en acoustique : un vio-

lon joué produit des sons di/férenls de ceux d'un violon neuf,

quoique le contenu même de ces sons, hauteur, intensité, reste

le même. La reconnaissance, dans ce qu'elle a de plus pur
(indépendamment de toute localisation dans le passé), le senti-

ment du déjà-vu est peut-être une sorte de timbre qui vient

tonifier les perceptions sans les altérer. Selon cette faeon de
voir, l'a-souvenir correspondrait simplement à une certaine

modification moléculaire de l'élément central destiné à la per-

ception de A, modification par suite de laquelle la forme
des ondes vibratoires des impresssions nouvelles serait alté-

rée et produirait le timbre auquel nous venons de faire allu-

sion.

Les observations pathologiques sont encore trop peu nom-
breuses et trop peu précises pour donner des renseignements
sur les conditions anatomo-physiologiques de la reconnaissance.
Remarquons seulement que les auteurs ont souvent noté l'im-

pression d'clrangeté, de nouveauté, que faisait sur leurs

malades la vue des personnes ou des objets même les plus
familiers; c'est-à-dire qu'il y avait perte du sentiment du déjà-

vu. Chez le sujet de Gharcot, il y avait, on se le rappelle, aboli-

lion de toute mémoire visuelle ; l'impression étrange que lui

causaient les objets ou les membres de sa famille pourrait
donc être suffisamment expliquée par le défaut de la vision

mentale. Mais il n'en est pas de même pour les malades de
Gogol, de Wilbrand (169, p. 56), Grœnouw, Uhthofl' (p. 370),

Vorster, qui tout en accusant ce sentiment d'étrangeté, mani-
festaient tous une certaine mémoire visuelle ; ces derniers

étaient, par contre, sujets à divers troubles dans l'orientation

et dans l'identification secondaire, qui sont peut-être aussi la
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cause de raUéralion du sentiinenl du drjà-vu, ainsi que nous le

verrons plus loin.

3° Reprenons la funnule ()ar laiiucllc nous représentons

la perception :

A '

) \

I

ident. pnmau'c. Priroi.don J
p,,i.,.,.piion com-

«— — c — d 1 siiii|ilo. ' 1- -

/\\ ideiil. SL'condaire. \

X y z

Nous venons d'examiner si la palliologie nous offrait des

troubles entre A et «.Cette recherche était un peu théorique, car

il est rare (jue la pratique nous oiîre à percevoir des sensations

isolées. Au contraire, nos perceptions tactiles et visuelles les

plus simples sont toujours obtenues avec le concours du sens

musculaire. Ces éléments kinesthésiques sont si intimement

liés aux autres éléments sensibles, que l'on peut admettre que

la perception qui les implique est encore une perception pri-

maire. Une sensation, si élémentaire soit-elle, évoque donc

toujours plusieurs images i?>, c, tZ, etc. (représentations d'éten-

due, de localisation, etc.). Voyons maintenant s'il existe des

troubles d'association entre a, h, c, cl, se manifestant clini-

quement.

Lorsque nous regardons une caricature, les quelques traits

éparsqui la composent suffisent pour évoquer en nous une image

complète : notre cerveau estactif ; il comble les lacunes laissées

par le dessinateur -, il rattache les uns aux autres ces traits

rompus et leur donne un sens. Ce travail suppose le jeu d'asso-

ciations existantes. Il serait intéressant de savoir s'il existe des

troubles de la perception résultant uniciucmcnt d'un trouble

des associations reliant les éléments voisins d'un même centre

(a-b-c-d) et provoquant une sorte de désagrégation des élé-

ments de la perception simple, une sorte de chaos sensoriel.

Chacun connaît ces images magiques où l'on doit «chercher le

chat », dont les contours sont perdus dans le feuillage d'un

arbre. On peut passer plusieurs jours sans apercevoir l'animal

en question : il y a dans ce cas une absence (physiologique) de

perception primaire : les différents éléments de la figure repré-

sentant le chat restent épars ; l'esprit ne les réunit pas pour en

faire un tout. Eh bien ! la pathologie crée-t-elle des états dans

.esquels un malade qui regarde un objet est tout aussi peu

capable d'associer en un tout les éléments sensibles composant



ED. CLAPARÈDE. — REVUE GÉXÉRALE SUR l'aGXOSIE 85

cet objet, qu'un individu non prévenu qui « cherclie le chat »

sur un tableau magique ?

Il est jusqu'à présent difficile de l'assurer. Pour ce qui con-

cerne le sens du toucher, il est certains cas qui semblent justi-

ciables d'une telle explication ; nous les avons signalés ici

même (28) l'année passée, et n'y reviendrons pas sauf pour

ajouter que Xodet (p. 97) admet aussi l'existence d'une agnosie

tactile corticale et d'une transcorticale.

Quant au sens de la vue, les troubles auxquels il donne lieu

sont des plus difficiles à interpréter.

Il est à peu près certain que la perception visuelle de la

forme n'est pas le résultat d'une association entre les éléments

optiques du centre visuel, mais, qu'elle implique la partici-

pation d'éléments moteurs, ou plutôt kinesthésiques. Mais on

ne s'explique pas du tout l'importance du rôle joué par ce

système opto-moteur. Sachs (133, p. 246 et 135) a tout parti-

culièrement attiré l'attention sur lui; d'après cet auteur, c'est

au centre opto-moteur que nous sommes redevables de pou-

voir reconnaître comme semblables des figures analogues,

mais de dimensions différentes, et qui, par conséquent doivent

affecter des éléments corticaux différents. Ainsi lorsqu'on com-

pare les figures suivantes :

AAa ZZz

il faut en amener les diverses parties au centre de la rétine

par une série d'elforts musculaires qui sont d'autant plus

intenses que la figure est plus grande, mais qui sont qualita-

tivement les mêmes pour les parties homologues des figures

semblables. Ce n'est là qu'une hypothèse que la clinique n'a

pas encore vérifiée, mais qui, à défaut d'autres, mérite d'être

conservée comme ingénieuse et pouvant rendre compte de

certains faits. « Une destruction isolée du territoire opto-

moteur rendrait impossible — d'après Sachs (133, p. 2o3) —
la reconnaissance de la forme d'un objet vu, et cela, quand

même la sensibilité lumineuse et chromatique serait conser-

vée. » Une telle lésion réaliserait 1' « agnosie par trouble de

l'identification primaire », ou ce que Sachs appelle la « forme

corticale de la cécité psychique ». Il y aurait chaos senso-

riel. Mais la clinique ne nous offre pas des cas d'une telle

pureté; les lésions sont aveugles et passent d'un système à

un autre, sans aucun égard pour les subdivisions, — peut-être
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trop ilélicales — des psycliologiies. Ajoutons ici que Sachs ne

tranche pas hi (lueslion de savoir si les territoires corticaux

opli(iues et opto-nioteurs sont séparés en deux centres distincts,

ou s'ils se recouvrent mutuellement; il faut laissera l'avenir

le soin de le décider. Soury 451. p. tt'cT) « répugne à cette

dissociation anatomique et physiologifjue des éléments mo-
teurs et sensoriels des images acquises par le sens de la vue »;

il s'abstient, d'ailleurs, d'expliquer le trouble de la reconnais-

sance des formes. L'hypothèse de Sachs serait en tous cas pré-

férable à celle de Wilbrand (168), un peu simpliste, et repous-

sée par Vialet (159, p. 3:29) d'après laquelle il existerait trois

A
làmi SeconÂ2ùre

Fig. G. — Schcnia ri'prrsi.'iilaiil les associations entre les éléiiienls corti-

caux : ac. associalious coiliealcs ; al, al', al", assoc. transcorlicales
;

p, voies de projection (centrifuges ou centripètes).

centres distincts, localisés dans trois couches superposées de

l'écorce, l'un correspondant à la perception lumineuse, l'autre

à la perception chromatique, le troisième à celle de la forme

et de l'espace. Les vues de Wilbrand n'ont pas été admises,

sauf peut-être par Reinhard (126) qui a pensé en trouver la

confirmation dans l'observation d'une série de malades pré-

sentant une dissociation des sensibilités lumineuse et chroma-

tique, et des troubles de la notion d'espace. Mais la plupart

des malades cités par Reinhard sont des déments, et un exa-

men psychologique sérieux n'a pas pu être fait. Si l'on pense

combien il est difficile, même pour un individu sain, d'ana-

lyser sa perception d'espace on comprendra-avec quelle réserve,

il faut conclure à l'absence de percejilion spatiale chez un

malade dont l'intellect est gravement atteint.

Si la recherche de la notion de forme est des plus din'ieiles,

il est un trouble voisin dont il est plus aisé de s'assurer. C'est

le défaut de localisation dans l'espace, de la Tiefenlocalisa-
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lion, selon le terme de Pick (122). En priant le malade de sai-

sir l'objet qu'il a sous les yeux, on remarque qu'il ne peut le

faire sans difficulté, ses mains passant trop en avant ou trop

en arrière, trop haut ou trop bas (Crouigneau p. 73, Pick

122, p. 189 et p. 193). Il faut s'assurer auparavant, cela va

sans dire, qu'il n'existe aucun trouble kineslhésique ou moteur

du côté des membres. Les observations cliniques sur ces trou-

bles de localisation, sont des plus difficiles à interpréter.

(Crouigneau, Reinliard, Zenner, Badal, Noïchewski, etc.) Il

semble que dans la plupart des cas, on a affaire cà un défaut

d'association entre les éléments moteurs et optiques de l'œil.

La malade de Noïchewski ne pouvait envelopper par le regard

les objets environnants; celle de Crouigneau a le regard vague,

perdu dans le vide. Dans un cas de Magnus, il y avait un

défaut de coordination de la convergence ou de la vision sté-

réoscopique. On peut invoquer aussi, avec Pick et Nodet (p. 5i),

une destruction des associations reliant le corps tout entier

à l'impression rétinienne. IN'ous en reparlerons plus loin, ces

processus dépassant en complexité le cadre de l'identification

primaire.

En tout cas, l'étude de ces troubles de la localisation dans

l'espace serait utile pour aider à trancher la question encore

controversée, de la perception visuelle de la profondeur.

Peut-on avoir, de même, des troubles de l'identification pri-

maire dans le domaine de l'ouïe, c'est-à-dire que des bruits

familiers, non seulement n'éveillent plus les images visuelles

ou verbales des objets qui en sont la cause (ident. second.)

mais ne sont même plus reconnus en eux-mêmes, paraissent

absolument nouveaux, non déjà éprouvés? L'examendes malades

sous ce rapport serait particulièrement difficile, et l'on pour-

rait toujours soupçonner quelque trouble de l'oreille interne,

altérant tant soit peu le son, et l'empêchant d'être identifié

jivec les images auditives emmagasinées dans la mémoire.

L'oreille interne ne peut, en effet, être soumise, comme la

rétine, à un examen objectif. L'absence de documents nous

oblige à ne pas nous arrêter à ces troubles hypothétiques.

Il ne faut pas oublier, enfin, que l'identification primaire est

puissamment aidée par l'identification secondaire. Le fait de

comprendre ce que Ton voit facilite beaucoup la perception des

formes. Pierre Prévost (') remarquait déjà combien « la sen-

(1) Pierre Prévost. Essais de philosophie. Genève, an XIII, t. I, p. 299.
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sibilité dépend en grande partie de la faculté d'imaginer » et

que « c'est à l'imagination que l'homme doit l'accroissement

et la durée de sa sensation ». Lissauer (p. 2o4), compare « l'ac-

tion de l'association vis-à-vis de l'apperccption d'impressions

complexes à l'action d'un résonnateur d'IIelmoltz qui permet de

distinguer avec sûreté dans un accord certains phénomènes

composants dont on n'aurait rien su sans lui. En tout cas, le bon

fonctionnement de l'apperccption dépend de la plénitude de

l'association concomitante, et le trouble de celle-ci doit néces-

sairement retentir sur celle-là. Ainsi, nous n'aurons aucun

trouble associatif sans mélange dun trouble j^erceptif. »

(Lissauer appelait « apperception » ce que nous nommons
perception.)

Nous n'insistons pas sur ce point, malgré son importance,

car il va de soi : tel malade sera dans l'impossibilité de décrire

ce qu'il voit, non qu'il ait un trouble de la perception primaire,

mais parce qu'il n'en comprend pas le sens.

11 reste à dire deux mots du défaut de l'identification primaire

dans le langage ; c'est même, sauf erreur, à propos de l'aphasie

que Wernicke a distingué les deux sortes d'identification :

lorsqu'un malade entend des mots et reconnaît que ce sont des

mots, mais sans comprendre ce qu'ils signifient, on dit que

l'identification primaire est conservée (lorsqu'elle est abolie, le

malade n'entend plus les mots que comme simples bruits). II

y a cependant, dans ce cas, une trace d'identification secon-

daire : sans comprendre la signification du mot, le malade sait

que c'est un mot : il rattache donc le son entendu à une cer-

taine idée générale, à un certain objet : le langage.

Rappelons ici les cas de cécité verbale pure (Dejerine 36; dans

lesquels l'identificalion primaire des lettres et des mots n'a

. plus lieu. Il faut alors admettre dans ces cas, à côté du centre

de vision brute, un centre des souvenirs visuels des mots écrits

ou imprimés. Cette hypothèse de 2 centres distincts, qui semble

indispensable pour expliquer la cécité verbale pure, et qui est

même prouvée anatomiquement, doit-elle être aussi admise

pour expliquer les troubles de l'identification primaire en géné-

ral, selon l'hypothèse de Wilbrand? C'est ce qu'il est difficile

de dire encore.
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II. — TROUBLES DE L'iDENTIFICAXrON SECONDAIRE. ASYMBOLIE

1. Conditions de rasymbolie. — Nous avons maintenant

à étudier les troubles de la perception compliquée, c'est-à-dire

de la compréhension des objets, de ce que nous avons appelé

la reconnaissance intellectuelle par opposition à la reconnais-

sance sensorielle. Nous réserverons à ces phénomènes patho-

logiques le nom d'asymbolie, consacré par Wernicke (163,

p. 3oj qui lui a donné quelquefois un sens plus restreint, et

tout récemment encore par son élève Heilbronner.

La condition première qui doit être réalisée pour que l'on

puisse parler d'asymbolie, c'est qu'il y ait intégrité de Tiden-

tification primaire, ou que, tout au moins, celle-ci soit trop

peu altérée pour qu'on puisse la rendre responsable des trou-

bles de compréhension. Il est évident que si l'identification

primaire ne fonctionne pas, a fortiori^ l'identification secon-

daire ne pourra avoir lieu. Ce principe n'a pas, cependant, une

valeur absolument générale : il arrive souvent que des mala-

des dont la sensibilité tactile est lésée, parviennent à recon-

naître la nature d'un objet familier sans avoir été capables

d'appréhender sa forme : ils n'acquièrent la connaissance de

la forme que secondairement; c'est-à-dire qu'un ou deux carac-

tères tactiles leur ont fait deviner l'objet, et qu'ils se servent

de la représentation qu'ils ont de cet objet pour en décrire la

formel L'impression A n'évoque plus les images b c d, mais

appelle directement des images plus éloignées x y z qui, secon-

dairement, évoquent à leur tour b c d :

a b— c— (/

a \ ^^ I /
X y z

Il faut se rappeler aussi que l'identification primaire sera

rarement parfaite lorsque la secondaire sera atteinte. Ceci

considéré, il n'en est pas moins vrai que l'asymbolie suppose

une certaine intégrité de la perception simple.

(1) Hinsliehvood a rapporte plusieurs observations de malades atteinls

de cécité littérale sans cécité verbale : ils pouvaient lire des mots (ju'ils

étaient incapables d'épeler (« Letter » Avithout « Word » Blindness,

Lancet, 14 janv. 1899).
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Quelle est la cause de l'asymbolie?

Nous avons vu que Munk expliquait les troubles de recon-

naissance survenus chez son chien et chez son singe ;i la suite

de l'extirpation de la zone centrale du cuneus, par une perte

des souvenirs optiques localisés dans cette région. Wilbrand

développe une théorie analogue. Il admet dans l'écorce céré-

brale deux territoires visuels distincts : lun (oplischcs Wahr-
nehmungsfeld) dont les cellules correspondent aux diverses

parties de la rétine, destiné aux perceplions., et dépourvu de

toute l'acuité de rélenlivilé; l'autre (optisches Erinnerungsfeld)

dont chaque cellule représente une image-souvenir visuelle.

Une lésion du premier de ces centres produit, d'après lui, un

rétrécissement du champ visuel; une lésion du second détruit

Fig. 7. — Scliûma repi'ésonlant la lliÔDrio (1(> Williraml : CP, contri' de
perception; CS, ceiilre de tiouvenii-s; ce" c"\ vuios d'association con-

duisant aux contres des souvenirs des autres sens (conception, coiiipn''-

liension).

Fip. 8. — Figure schématisant la tliéoric de Sachs : CL. centre des
l)Orcei)tions lumineuses; CO.M, centre opto-moteur; c'.c" c", \'oies d'as-

sociati(.in transcorticales.

certains groupes d'images-souvenirs. Pour Wilbrand, la cécité

psychique, c'est-à-dire la perte de la compréhension des objets,

consiste dans la disparition de ces souvenirs visuels: la surdité

psychique, dans celle des souvenirs auditifs, etc. Cet auteur

admet encore un troisième centre pour les concepts (Beg)-iffs-

cenlrum) : Toute impression arrivant au cerveau devient per-

ception, puis évoque l'image-souvenir correspondante, et enfin

par l'intermédiaire de celte dernière, son concept.

Bien que, ainsi que le chapitre ci-dessus nous l'a montré,

l'absence des images-souvenirs des couleurs, des formes, etc.,

soit peut-être une cause de non-perception, ou de non-recon-

naissance primaire, sensorielle, il n'est pas logique d'en faire

nécessairement dépendre la non-compréhension de la significa-

tion des objets. C'est ce que \V. James ajustement remarqué :

« Tous les auteurs, écrit-il, parlent de cécité psychique comme
si elle devait consister en une perte des images visuelles de la
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mémoire. Il me semble, cependant, que c'est là un non-sens

psychologique C'est en réalité la perte momentanée de nos

images non optiques qui nous rend aveugles psychiques,

comme c'est la perte de nos images non auditives qui nous

rend sourds psychiques. Je suis sourd psychique si entendant

une cloche, je ne puis me rappeler son aspect ; et aveugle psy-

chique si, la voyant, je ne puis me rappeler son nom, ou le

son qu'elle produit. » {Psychol., I, 50.)

H. Sachs est du même avis; faisant allusion au fait que le

chien opéré de Munk reste indifférent à la vue du fouet qui le

faisait fuir auparavant, il remarque que « l'image optique du

fouet est en soi une chose absolument indifférente pour le

chien; à supposer même que cette image soit présente, il n'y

a dans la simple perception du fouet aucune raison pour le

chien d'avoir peur. Le chien qui n'a jamais été frappé peut

voir un fouet aussi souvent qu'on voudra, il ne pensera jamais

à l'éviter, tant qu'il n'en aura pas appris l'emploi à ses dépens.

Ce n'est que lorsque le chien aura associé à la représentation

visuelle du fouet le souvenir (localisé ailleurs) des douleurs

qu'il procure, qu'il s'effraiera lorsqu'il le percevra, car alors

sera évoquée, grâce au jeu des associations, la représentation

de la douleur » (133, p. IGT). En d'autres termes, la percep-

tion brute du fouet n'est qu'un symbole, qui n'a de valeur

qu'autant qu'il représente certaines idées. Quant à savoir pour-

quoi ce n'est que cette région délimitée de la sphère visuelle

dont les lésions donnent lieu à la cécité psychique, c'est, selon

Sachs, parce qu'elle seule correspond à la vision nette des

objets : lorsqu'on a affaire à un objet, on le regarde à la vision

directe; c'est pourquoi les voies d'association se rendant aux

diverses parties du cerveau ne partent que de la région corti-

cale correspondant à la vision nette. — Pour la surdité psy-

chique, on peut faire valoir les mêmes considérations.

Lissauer a donné de la cécité psychique la même explica-

tion : elle consiste aussi, pour lui, essentiellement en un trou-

ble des longues voies d'association. D'ailleurs il admettait aussi

une perceptive Seelenblindheit caractérisée par un délîcit de

la perception sensorielle, et qui correspondrait à notre agnosie

primaire.

2. Présence ou absence des images-souvenirs .
— Quelque

justes que soient les remarques de James, Sachs, Lissauer, il

n'en est pas moins vrai que, si les souvenirs sont souvent con-

servés dans l'asymbolie, il est de nombreux cas où on les trouve
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abolis cl où il est par conséquenl logique de faire de ce déficit

la cause iiiCmiic de la cécité psychique. On a là deux catégO/i'ies

de faits bien distincts, et l'absence ou la persistance des images-

souvenirs servira peut-être un jour à subdiviser les observa-

tions de cécité psychique en deux classes différentes. Pick

(121, p. 12) insiste sur cette distinction (Asî/??i6o/;(? mit Erhal-

tensein der Erinneningsbilder und geslôrler Idenlificalion

diirch Leilungsunlerbrecliung — ei AsymboUe durch Ausfall

der Erinnerungsbilder) que Wernicke (163, p. 3o) avait déjà

diàmiie a priori. En fait, cependant, c'est-à-dire au point de

vue clinique, cette distinction est difficile, le plus souvent même
impossible, et Lissauer (p. 261), qui s'est montré si fin psycho-

logue dans l'étude de son fameux malade, hésitait à lui donner
la consécration clinique.

Les souvenirs, en elîet, sont rarement complètement abolis

et jamais complètement conservés : il y a troubles partiels; il

est impossible d'en faire le bilan et de déterminer ce qui reste

à l'actif du malade. Lorsque l'identification primaire est bonne,

lorsque les objets sont reconnus sensoriellement, quant à leur

forme, et que le malade est incapable cependant de se les

représenter mentalement, faut-il admettre que les souvenirs

sont abolis ou penser que le malade est simplement incapable

de les évoquer par association interne, tandis qu'ils peuvent

surgir sous l'influence d'une excitation centripète et participer

ainsi à la reconnaissance ? Question difficile à résoudre pour le

moment.
Enfin, il ne faut pas se représenter les souvenirs déposés dans

les cellules corticales comme dans des boîtes. De même que la

perception est complexe, de même les images laissées par ces

perceptions supposent la présence de plus ou moins nombreuses

associations. Les destructions de celles-ci nuiront par consé-

quent aux souvenirs. Citons ici quelques lignes de Nodet (p.43)

qui développent clairement ce point de vue : « La persistance

des images-souvenirs (dans la cécité psychique) peut-elle être

complète?

« Nous répondrons, non : 1° parce que cliniquement on ne l'a

jamais constaté ;
2° parce que théoriquement il ne peut en être

ainsi... Chaque souvenir dépend de la vibration d'une portion

variable d'un réseau très compliqué, formé en quelque sorte

par les totalisations de plus en plus élevées d'une infinité de

voies diverses ; mais dans ce réseau, chaque totalisation ne

vaut que par la persistance de ses connexions avec les parties
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constituantes, dont elle répond en quelque sorte. Ces con-

nexions venant à disparaître, non seulement le mouvement

centripète ne pourra s'effectuer, c'est-à-dire que l'impression

sensorielle ne pourra devenir perception et représentation par

la voie des identifications de plus en plus élevées ; mais encore

la voie centrifuge, c'est-à-dire la voie des souvenirs, est atteinte
;

les dernières étapes après lesquelles aura lieu l'interruption de

communication, n'auront plus leurs valeurs primitives... La

représentation visuelle des souvenirs devra donc subir un défi-

cit d'autant plus grand que les voies de communication inter-

rompues sont plus élevées.. . »

Il est possible cependant que l'avenir permette de distinguer

nettement ces deux catégories : asymboliques avec et sans sou-

venirs. Il serait à désirer que les malades fussent désormais

très soigneusement examinés au point de vue de leur mémoire

visuelle, auditive, etc.

Mais qu'il y ait persistance ou non des souvenirs, la cause

réelle de la non-compréhension est bien, ainsi que James,

Wernicke, Lissauer, l'ont remarqué, l'interruption des voies

d'association.

o. Rôle des attitudes; asijmboUe kinesthésique, apraxie. —
En quoi consiste la compréhension d'un objet?

Lorsque nous sommes mis en rapport avec un objet exté-

rieur — que ce soit par la vue ou par un autre sens — notre

conscience n'enregistre pas seulement celles de ses qualités qui

tombent présentement sous nos sens. Une foule d'images sen-

sorielles et verbales sont évoquées, qui concourent à nous four-

nir la notion de l'objet, de sa valeur, de son utilité ; notre corps

tout entier prend une certaine attitude qui n'est pas la même
selon l'objet auquel nous avons affaire. Nous ne nous compor-

tons pas du tout de même vis-à-vis d'un animal qu'en face

d'une plante ou d'une pierre, etc. Les divers objets provoquent

chez nous des réactions diverses, selon leur nature. Notre atti-

tude est différente lorsque nous entrons dans une chambre,

selon que celle-ci est grande ou petite, meublée, élégante ou

non; lorsque nous parlons à une personne, selon qu'il s'agit

d'un supérieur, d'un ami, d'un enfant, etc. Il serait intéressant

de faire des expériences pour enregistrer les mouvements invo-

lontaires des membres, du corps, de la respiration, ainsi que

les diverses réactions vaso-motrices qui prennent naissance

lorsqu'on présente à un individu non prévenu divers objets.

Sommer 148, 148 bis) a entrepris quelques expériences de ce
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genre, mais plutôt au point de vue pathologique. Binet et Cour-

tier ont fait aussi des expériences analogues (An. J*si/ch.,lll,

p. 6o-12G), où l'on examinait les réactions capillaires et respi-

ratoires de sujets auxquels on soumettait des objets; mais il

s'agissait uniquement d'étudier les réactions émotionnelles

consécutives à la surprise, ;i la peur, au dégoût, etc.

Chez les enfants, on remarque bien ces diverses attitudes qui,

lorsqu'on leur montre des images, par exemple, se modilient

selon ce que celles-ci représentent. Bastien-Lepage (cité par

Arréal, Mémoire et imaginalion, p. 70) écrit à propos des

Arabes : « Il semble que chacun d'eux, à tout moment, donne

à son vêtement, par la l'aijon de le draper, la situation de sa

pensée. »

Il semble inutile d'insister plus longtemps sur l'existence de

ces attitudes ; la question est de savoir dans quelle mesure

elles interviennent pour concourir .à nous donner la notion, la

connaissance d'une personne ou d'un objet ? En d'autres termes,

telle attitude, qui se manifeste lors de la perception d'un objet,

laissc-t-elle dans la mémoire une image kinesthésique qui pren-

dra rang dans le complexus de représentations, constituant la

conception de cet objet ? C'est ce qu'il est impossible d'affirmer

et précisément un point que l'étude des cas cliniques d'asym-

bolie devrait chercher à mettre en lumière. Les images kines-

thésiques jouent peut-être dans notre vie psychique un rôle

plus grand qu'on ne le croit'.

Peut-être des images d'attitude interviennent-elles dans la

représentation que nous avons des personnes que nous connais-

sons. L'attitude des personnes avec lesquelles nous avons af-

faire tend à se reproduire chez nous-mêmes, ainsi que leurs

gestes, leur démarche, etc. Le phénomène n'a le plus souvent

lieu qu'à l'état rudimentaire, mais peut-être cela suffit-ilà créer

dans notre conscience certaines images kineslhésiques qui s'as-

socient étroitement à l'image visuelle du personnage en ques-

tion.

Pour ce qui concerne la notion de Vemploi des objets, il est

(1) Un monsieur me raconlait ivccnniieut le lait suivant, : il cheichait

depuis longlcnips un livre (ju^il ne pouvait réussir à relrouver. Ayant eu

un jour à placer un oi)jet en haut il'une armoire, le mouvement d'exten-

sion du bras qu"il dut l'aire pour y parvenir lui rappela subitement que,

queiiiucs semaines auparavant, il avait l'ait le même mouvement précisé-

ment pour déposer au haut de cette armoire le livre tiail ciierchait en
vain. 11 l'y trouva etTectivement.— Cet exemple prouve la persistance dans
la mémoire, des imagos de mouvement ou d'altitude.
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probable que, le plus souvent, des images kineslhésiques con-

courent à la former; il est probable aussi que certains mouve-

ments sont réellement esquissés. C'est ce que semblent prouver

les observations de malades qui sont incapables de se servir

des objets qu'ils ont dans la main. Le malade de Gogol — c'est

cet auteur, sauf erreur, qui a créé le mot cVapraxie (a privatif

et TtoaTcrw, agir, opérer) pour désigner ces troubles — se ser-

vait des objets à tort et à travers et faisait les gestes à rebours

.

La malade de Laquer, lorsqu'elle prenait des ciseaux, mettait

la lame dans sa main et se piquait; elle prenait son peigne au

lieu de son éponge pour se laver la ligure, s'embrouillait dans

sa toilette, enfilait ses souliers avant ses bas, brossait ses sou-

liers avec le bois de la brosse. Sa vue était intacte et il n'y

avait pas chez elle d'hémianopsie. Cette apraxie disparut au

bout de 8 à 10 semaines, ce qui prouve qu'il ne s'agissait pas

de démence. Un malade de Freund (55, obs. l), tenait sa plume

parle mauvais bout, et celui de Lissauer prenait sa cuillère à

l'envers, etc. D'autres, comme celui de Rabus (124), ont con-

servé le souvenir des mouvements tout en ayant perdu celui des

objets: il écrit avec une cuillère croyant tenir une plume, etc.

La malade de Burr sait s'habiller seule, se boutonner, mais un

bouton séparé du vêtement lui étant présenté, elle ne sait pas

ce dont il s'agit. D'autres fois encore, bien que l'objet ne soit

pas reconnu, sa vue évoque les mouvements nécessaires à l'acte

de s'en servir : un autre malade de Freund (obs. II) atteint

de cécité psychique, ouvrait correctement un canif qu'on lui

présentait, et le portait à sa bouche. Il semble, dans ce cas

que, de toutes les associations rayonnant autour de l'image du

canif, seules ont survécu celles qui se rapportent à l'emploi de

cet objet, et que tout l'inllux nerveux se soit concentré sur

elles. Malheureusement, ces observations sont trop sommaires

et il est difficile de faire la part, dans Tapraxie, de l'asymbolie

visuelle et de l'asymbolie kinesthésique.

Ileilbronner (p. 4'2j a opposé l'asymbolie motrice à l'asym-

bolie sensorielle. Il voyait dans cette dernière un trouble pri-

maire, tandis que l'incapacité de se servir des objets constitue-

rait un trouble secondaire. Cette distinction nous paraît trop

absolue.

Il est encore une question qui se rattache à l'existence de ces

attitudes, de ces dispositions motrices. On peut se demander

si elles ne jouent pas un rôle dans le phénomène de la récogni-

tion instantanée, si elles ne servent pas de fondement au senti-
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7nent du déjà vu, du déjà éprouvé' M. Bergson, qui s'est fait

le défenseur de cette tlièse dans son livre Matière et Mémoire,

pense que « la conscience d'un accompagnement moteur bien

réglé, d'une réaction motrice organisée, est le fond du senti-

ment de la familiarité. A la base de la reconnaissance, il y
aurait un phénomène d'ordre moteur » (p. 93). M. Bergson

donne cet exemple : « Je me promène dans une ville pour la

première fois. A chaque tournant de rue, j'hésite, ne sachant

où je vais. Je suis dans l'incertitude et j'entends parla que des

alternatives se posent à mon corps, que mon mouvement est

discontinu dans son ensemble, (pi'il n'y a rien, dans une des

altitudes, qui annonce et prépare les attitudes à venir. Plus

tard, après un long séjour dans la ville, j'y circulerai machi-

nalement, sans avoir la perception distincte des objets devant

lesquels je passe... J'ai commencé par un état où je ne distin-

guais que ma perception
; je finis par un état où je n"ai plus

guère conscience que de mon automatisme^ ».

Cette explication est très ingénieuse et la clinique nous offi'e

précisément des exemples d'absence de sentiment du déjà vu

chez des malades ayant divers troubles d'orientation, c'est-à-

dire en grande partie des troubles d'attitudes, de réactions

motrices. Mais, là encore, il faut poser de nombreux points

d'interrogation. A supposer que cet « automatisme naissant »

venant « souligner la perception » ait une grande part dans hi

reconnaissance, — ce que nous croyons — suffit-il à lui seul à

créer ce sentiment de reconnaissance ? Et d'ailleurs, la récogni-

tion est-elle tout à fait la même chose que le « sentiment du

déjà-vu »? Lorsque nous entrons dans notre maison, tous les

objets nous sont familiers ; nous les reconnaissons, mais nous

ne faisons pas la remarque qu'ils nous sont familiers. Lorsqu'au

contraire, passant dans la rue d'une ville étrangère, nous ren-

controns un compatriote que nous connaissions de vue, nous

ressentons très vivement l'impression du déjà-vu. Peut-être,

dans ce second cas, y a-t-il plus qu'une simple réaction motrice

et faut-il admettre des réactions vaso-motrices qui viendraient

renforcer les bases physiologiques de ce sentiment du déjà-vu.

Enfin, comme nous l'avons vu dans le chapitre précédent, il y
a lieu de penser aussi à la modification moléculaire due au

(1) Cf. aussi Bourdon. Ucv. philos.. XL, 18^5. p. 105: « en ivlaisant
quehjuo ciiosc on éprouvo un senlinient de f'dciUté tjui n'existe i)as lors-

qu'on le l'ait pour la première fois. »
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fonctionnement des cellules centrales, qui pourrait suffire à

donner à une perception déjà vécue cet aspect sut generis de

familiarité. Remarquons encore que nous reconnaissons cer-

tains objets vus en rêve. Dans ce dernier cas, la sensation brute

fait défaut : la reconnaissance ne consiste donc pas en une com-

paraison entre une perception et un souvenir. Jusqu'à quel

point peut-on faire intervenir, dans un rêve, le rôle de l'auto-

matisme naissant, c'est ce qu'il est difficile de dire.

Bergson a choisi dans la pathologie quelques exemples qui

viennent à l'appui de sa théorie : c'est d'abord la malade de

Wilbrand, dont nous avons déjà parlé, qui pouvait, les yeux

fermés, décrire les rues de la ville qu'elle habitait et s'y pro-

mener en imagination : une fois dans la rue, cependant, tout

lui semblait nouveau
;
puis les malades de Mûller et Lissauer,

qui présentent des phénomènes analogues, mais moins nets.

On pourrait y ajouter le malade de Grœnouw, qui, lorsqu'il voit

des maisons à lui connues, sait que ce sont des maisons, mais

ne les reconnaît pas pour déjà-vues. Le malade de Charcot ne

reconnaît plus sa femme ni ses enfants, mais il sait, en les

voyant, que c'est une femme, que ce sont des enfants.

On peut cependant interpréter ces faits d'une autre façon, en

attribuant cette absence du sentiment du familier, malgré la

reconnaissance, à un déficit pcD^iel de la mémoire visuelle.

Grœnouw (p. 3o8) fait remarquer que l'image correspondant à

un concept d'objet contient relativement peu de signes; ce

n'est qu'une image esquissée en quelques traits grossiers, et un

nombre très faible d'associations suffiront pour l'évoquer; —
tandis que l'image spéciale d'un objet particulier doit contenir

un grand nombre de signes dont la présence est nécessaire

pour la reconnaissance de cet objet, A la suite d'une lésion,

il peut donc subsister un nombre d'associations suffisant pour

la reconnaissance de l'objet en général et insuffisant pour la

reconnaissance de l'objet particulier, et par suite pour provo-

quer le sentiment du déjà-vu.

En somme, ces cas pathologiques sont le renversement de ce

qui se passe lors de la fausse reconnaissance , où l'on éprouve

le sentiment du déjà-vu à l'endroit d'un objet ou d'un événe-

ment que l'on ne reconnaît pas du tout intellectuellement. Leur

étude pourra donc contribuer à l'explication de celle-ci.

Le malade de Bernheim (13) possède par exemple à un très

haut degré le sentiment du déjà- vu, bien qu'il ne reconnaisse

pas les objets. On lui montre un trousseau de clefs. Il prétend

l'année PSYCHOLOGIÛVE. VI.
~
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qu'il sait ce que c'est : « C'est pour marquer. » — Il s'en sert

comme d'une plume. 11 constate alors que ce n'est pas cela :

« Je l'ai ini cent millions de fois, c'est pour semer du liiain,

c'est une herse. » On fait alors devant lui le geste d'ouvrir avec

ces clefs, il ne reconnaît pas encore. On lui demande: « Avec

quoi ouvre-l-on une porte? » — « Avec une clef », répond-il,

et il reconnaît que ce sont des clefs qu'il a sous les yeux. Dans

ce cas, qui ne confirme pas l'hypotiièse de Bergson, le senti-

ment du déjà-vu survit à la disparition des images d'attitudes.

On voit combien de problèmes psychologiques pourraient

être éclaires par la clinique si les cliniciens observaient leurs

malades plus à fond et surtout en se rendant compte des points

sur lesquels doivent porter leur attention.

4. Troubles d'orientalion. — Ils sont assez fréquents et

constituent quelquefois le seul symplO)me d'asymbolie, comme
par exemple chez le malade de Dejerine (36j qui se perdit, un

matin seulement, dans son appartement; comme chez celui de

Gaupp, de Bernhardt, de Koppen, etc. D'ailleurs, ces troubles

ont été mal observés: le plus souvent, il a fallu se fier au récit

du malade, cette inorientation n'ayant eu l'occasion de se

manifester qu'avant son entrée à l'hùpital.

i\ous avons vu, au chapitre concernant l'agnosie primaire,

que certains malades accusaient des troubles de localisation

dans l'espace, des troubles de perception visuelle dans la pro-

fondeur, et nous suggérions, à la suite de Pick et Nodet, (ju'ils

pourraient bien avoir une cause plus profonde ([u'unc simple

dissociation des territoires visuels et opto-moteurs, et se rat-

tacher aux troubles d'orientation de tout le corps. i*our Bergson

(p. 98), la faculté de s'orienter n'est pas autre chose que la

faculté de coordonner les mouvements du coips aux inijtres-

sions visuelles et de prolonger machinalement les perceplions

en réactions utiles.

Examinons les cas cliniques :

1" Tantôt les malades ont perdu toute notion d'espace : ainsi

la malade de Badal, jeune femme de 31 ans, qui a conservé

toute son intelligence et dont l'acuité visuelle est normale, a

perdu toute faculté d'orientation. Par la vue, elle ne sait recon-

naître la place ni la distance des objets, se heurte contre les

meubles ; elle peut lire les lettres de l'alphabet, mais ne peut

dire dans quel ordre elles se succèdent ni les voir à la place

qu'elles occupent. Par l'ouïe, la malade se trompe du tout au

tout lorsqu'il lui faut indiquer d'où vient un bruit. Elle est
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malhabile à saisir les objets, ne peut écrire un a bien qu'elle

se le représente mentalement. « H y a un rond et une barre »,

dit-elle. Elle ne distingue pas sa droite de sa gauche, à moins

de faire le signe de la croix (elle sait qu'elle le faitavecla main

gauche); elle est incapable de s'orienter dans les rues, aussi

bien en fait qu'en pensée. Le sens musculaire est conservé :

erreurs dans l'estimation du volume des objets. On n'a malheu-

reusement pas fait d'expériences sur la perception des formes

par la vue, le tact, etc.

Le malade de Magnus ne pouvait arriver à fixer les yeux sur

le centre du périmètre ; il ne pouvait pas davantage suivre du

regard son propre index, que l'on faisait mouvoir devant lui ou

que l'on posait sur son nez. Or, les vrais aveugles arrivent à

suivre des yeux leur main que l'on déplace. Il s'agit là, selon

Magnus, d'un trouble de coordination de la convergence à rat-

tacher aux troubles de l'orientation.

â'' Tantôt les malades ont conservé les images topographi-

ques, mais ne peuvent s'orienter en fait : la malade de W'il-

brand (169, p. 56) se représente plusieurs rues et peut fort bien,

en esprit et les yeux fermés, se promener dans Hambourg ;

mais si elle est en réalité dans la rue, elle ne sait plus de quel

côté aller.

La malade d'Anton 5) est incapable de s'orienter dans sa

chambre, bien qu'elle ait conservé certains souvenirs visuels;

elle localise mal les sons.

?>" D'autres fois, l'inorientalion est accompagnée de l'absence

(le toute représentation visuelle des lieux (cas de Charcot,

Fôrster, MûUer, obs. 1, Lunz, obs. 1, Kiinstermann, Grœnouw,

Pauly, UhthotT); la perception de l'espace est cependant con-

servée. Lorsqu'on demandait au malade de Fôrster, ancien

employé postal, de dessiner une carte d'Europe, il plaçait l'Es-

pagne au nord de la France, etc.

4« Enfin, on a des cas, assez bizarres en apparence, mais qui

sont peut-être les plus faciles à expliquer, où les malades, bien

qu'ayant perdu tout souvenir topographique, peuvent cepen-

dant trouver leur chemin en réalité. N'est-ce pas là ce qui se

passe chez tous les hommes normaux ? Nous serions bien inca-

pables de décrire en détail une ville ou un hôtel que nous avons

habités il y a cinq ou dix ans; où aboutit telle rue? où est

situé le salon de l'hôtel? Nous l'ignorons et cependant, de

retour dans cette ville ou dans cet hôtel, nous y circulons sans

difficulté. Il faut admettre dans ces cas un simple affaiblisse-
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menl de la mémoire visuelle. CesL préciscmeiil ce que présen-

lail le malade de Bemheim (13) : incapable de se rappeler la

topographie des rues et places de Nancy, ne sachant plus quels

monuments contient la place Stanislas, il trouvait cependant

son chemin. Lorsqu'on lui montrait un objet, il en ignorait

l'usage, mais dès qu'on lui en disait le nom, il le reconnaissait;

le mot réveillait la mémoire visuelle; c'est donc que celle-ci

n'était pas détruite, mais seulement aft'aiblie.

Les auteurs ont donné diverses explications qui contiennent

probablement chacune une part de vérité, de cette inorienta-

tion. Celle-ci, d'ailleurs, doit reconnaître des causes diverses

suivant les cas. 11 faut aussi, cela va sans dire, tenir soigneuse-

ment compte des troubles visuels, hémianopsie, etc., qui sont

souvent présents.

Thomas Dunn s'est arrêté à une explication des plus simples

et pour laquelle Soury (151 p. 949) n'a assez de mépris, consis-

tant à admettre dans l'hémisphère droit un centre topographi-

que ou de souvenir des images optiques des lieux tgeograp/iical

centre); cei'tes, cette explication, sous cette forme-là, est par

trop simpliste ! Mais Soury nie que « l'orientation dans l'espace

soit un sens dont on doive chercher la localisation dans l'écorce

cérébrale, pour l'excellente raison que, ni chez l'homme ni

chez les autres animaux, il n'existe de sens de l'espace». Il

nous semble cependant prématuré de clore définitivement cette

question. 11 est possible que les organes labyrinthiques nous

envoient des impressions entrant plus ou moins en ligne de

compte dans la perception de l'attitude ou de lespace, et qui

soient représentées dans les cellules corticales. Sans vouloir

insister sur ce point, notons en passant que, chez le malade

de Laehr, l'inorientation était accompagnée d'un continuel

sentiment de vertige ; mais il est vrai qu'on a d'autant moins le

droit d'incriminer ici le « sens labyrinthique » que dans ce cas

il y avait une absence de la mémoire visuelle et du sentiment

du déjà-vu, qui explique suffisamment l'inorientation.

Le déficit des images visuelles, voici en effet une cause que

l'on est en droit d'invo(|uer, avec Grœnouw, lorsque ce déhcit

existe. Sachs (134 p. 100) insiste sur le fait que les relations

topographiques des choses entre elles, grâce auxquelles nous

pouvons nous orienter dans l'espace, correspondent physiolo-

giquement à un complexus d'associations, de façon qu'il se

crée des séries optiques de souvenirs, dont les éléments sont

les souvenirs d'objets perçus successivement dans l'ordre où
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ils existent spatialement; pour Sachs, ces associations auraient

lieuauseindu territoireopto-inGteur,danslelobe occipital, etleur

destruction engendrerait un trouble de laperception de l'espace.

Selon cette hypothèse, très judicieuse, la perception de l'espace

est le résultat d'associations simples, relevant de l'identification

primaire, et elle est homologuée à la perception des formes. Le

cas de Grœnouw, dont le malade présente une inorientation

marquée, malgré l'intégritédu «sens des formes )){Formensinn),

ne serait cependant pas justiciable de cette explication.

Pour Magnus, l'orientation dans l'espace est une fonction

compliquée qui nécessite plusieurs facteurs : sensation des

mouvements de la tête et du cou et des mouvements des yeux;

et associations de ces « sensations d'innervation » avec les

signes locaux de la rétine. L'inorientation est le résultat d'une

lésion de cette triple association. Pour Millier (p. 899), la

faculté de s'orienter dans l'espace dépend de la vision stéréos-

copique et du sentiment de mouvement des yeux ; il est pos-

sible que le rétrécissement du champ visuel soit aussi

un facteur de l'inorientation. Mais Gaupp (p. 40) fait remarquer,

ainsi que Sachs, qu'il n'y a « aucun parallélisme entre la gra-

vité du trouble visuel et le déficit de l'orientation ». D'où il

résulte que l'explication de Magnus est insuffisante ; deshémia-

nopsiques dont le champ visuel est des plus restreints ne mani-

festent en effet aucun trouble d'orientation (voy. le cas de

Touche, 156 bis).

Certains malades ne savent pas s'orienter sur leur jjropre

corps. Les malades de Schmidt-Rimpler, de Badal, ne pouvaient

distinguer leur droite de leur gauche. Celui de Wernicke (164,

vol. III, p. 554) plaçait son chapeau sur l'épaule, au lieu de le

mettre sur la tête. Il manque de données précises sur ce sujet.

Il est difficile de conclure. La question de l'orientation se

ramène à plusieurs autres qui sont elles-mêmes non élucidées:

la perception de l'espace et le rôle relatif de la vue et du corps

entier dans cette perception, ainsi que celui des organes

labyrinthiques
;
puis la présence ou l'absence d'images topo-

graphiques visuelles et auditives plus ou moins complexes
;

enfin, la faculté d'exécuter des mouvements appropriés, en

rapport avec ces images.

L'étude des cas de recouvrement de la vue par des aveugles-

nés donnerait aussi des renseignements précieux sur tous ces

points : un aveugle rendu clairvoyant est encore un « aveugle

psychique ».
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IS'olons encore Vinoricnhilion dans le temps signalée par

Gaupp (p. 31 ) et Nodet (p. 59), el qui est très rré(juente dans les

alTeclions cérébrales.

Elle n'a été soumise à aucun examen ni à aucune expéi-ience

spéciale.

5. AsymboUe sensorielle. — Nous réunissons sous ce terme

les asymb(dies visuelles, auditives, tactiles, gustatices et

olfactives, par opposition à l'asymbolie kinesthésique ou mo-

ti'ice, plus complexe, que nous venons de passer en revue.

Ces diverses asymbolies sensorielles ne sont pas toutes de

même importance et devraient peut-être être considérées cha-

cune séparément, car, selon une juste remarque de Ziehen,

« chaque sens ofTi-e ses problèmes spéciaux ». Mais, en l'ail,

elles sont le plus souvent accouplées, se compliquant mutuel-

lement. Nous prendrons comme type l'asymbolie visuelle ou

cécité psychique, la plus fréquente de toutes. La vue est le pre-

mier de nos sens ; nous donnons à toutes nos idées une tra-

duction visuelle ; nous notons la musique sous forme de signes

visuels ; nous notons les conceptions abstraites de notre esprit

sous forme de courbes, de schémas ; un grand nombre de per-

sonnes se forgent pour leur usage personnel ce que l'on a

appelé les schèmes visuels (Galton, Flournoy). Notre attention

est concentrée sur nos perceptions visuelles et ce sont à elles

que viennent s'associer la presque totalité de nos idées.

Comprendre la signification d'un objet que l'on voit est un

effet de la mise en jeu d'un grand nombre des associations

aboutissant à l'image de cet objet, .\ussi pouvons-nous voir

l'objet, en reconnaître sensoriellement la forme et ne pas en

comprendre la signification si un lro[) grand nombre des asso-

ciations dont il est le centre est détruit : c'est le cas de la cécité

psychique. C'est aussi le cas de la distraction, qui n'est qu'une

asymbolic fonctionnelle.

Nous ne pouvons insister sur chacun des cas particuliers:

ils réalisent toutes les combinaisons possibles, sans compter

que les troubles de l'identification primaire viennent souvent

aggraver et compliquer ceux de l'iilentification secondaire : ici,

aucun objet n'est reconnu ; là, certains objets sont identifiés,

d'autres ne le sont pas, sans qu'il soit possible d'assigner aucune

cause à cette prédilection ; ailleurs, ce sont les objets familiers

seulement dont le malade retrouve l'emploi; celui d'Heilbron-

ner(obs.l), parexemple, saittaillerleboutde son cigare, l'allu-

mer et fumer, mais les objets non usuels lui sont étrangers.
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Le moment est venu de donner le résumé d'une observation

complète de cécité psychique ; voici un aperçu du cas de Lis-

sauer, l'un des mieux observés :

Il s'agit d"un homme de 80 ans dont l'état mental a un peu

baissé ; il perd la mémoire des dates, des nombres ; oublie l'as-

pect de sa maison ; confond sa fille avec sa belle-sœur
;
prend

un objet pour un autre. Néanmoins, il continue à s'occuper de

ses afTaires. Au cours d'un voyage, il se heurte la tète contre

un échafaudage; il ne voit rien pendant un instant, puis il se

relève, rentre chez lui, se met au lit pendant trois jours. Lors-

qu'il se lève, il ne sait plus sortir de sa chambre. Dans la rue,

tout lui paraît changé. Il cherche des objets qui sont pourtant

sous ses yeux ; il prend son pantalon pour son habit et un

tableau pour une armoire. C'est à ce moment qu'il est amené

à la clinique de Wernicke, et l'on constate qu'il s'agit d'un

homme pas du tout dément, ni aphasique, mais qui est inca-

pable de reconnaître la plupart des objets par la vue, alors

qu'il le peut avec l'ouïe et le toucher, et bien qu'il ne soit pas

aveugle. Il a seulement une hémianopsie droite; il distin-

gue les couleurs, mais celles-ci ne sont plus liées à aucune

dénomination. Il a cependant conservé des images-souvenirs

visuels ; la preuve, c'est qu'il dessine un peu (comme un

enfant de 6 ans) et qu'il peut encore écrire (il est admis

aujourd'hui que l'écriture n'est que la copie d'un mot imaginé

mentalement); s'il ne dessine pas mieux, c'est que, ainsi que

le remarque Lissauer avec infiniment de perspicacité, au furet

à mesure qu'il a tracé une ligne, il ne la reconnaît plus (il y a

une sorte, pourrait-on dire, cVataxie du dessin),

Le malade, qui ne pouvait d'abord s'orienter dans les rues,

finit peu à peu par faire de grandes promenades dans Breslau

sans demander son chemin.

Quant aux objets, il ne les reconnaissait généralement pas;

nous allons reproduire in extenso un des interrogatoires que

l'on a fait sabir au malade :

Inlerrogaloire du 29 septembre 1888 (Lissauer, p. 242j

.

Objets inonliés. — Réponses du malade '.

Chaîne de montre : « C'est une clef. »

Un disque de verre bleu : « Un morceau de bois. » Le verre

est tenu contre la lumière; qui la traverse. « C'est un verre. » « Cela

(1) Les paroles mêmes du malade sont entre guillemets.
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pourrait aussi cire du bois verni. » — Quelle est la couleur?— « Ver-
dàlrc ou brun. - — Un peu rouge? « Non. :> — Ou bleu? — « Oui
bleu. »

Grappe do raisin vert : « Une poire. » — Pomme ou poire? —
« Une poire. » — N'est-ce pas une prune? « Non, c'est une poire.»
— Est-ce un raisin ? — « Non

;
(après une pause •) cela semble pour-

tant être du raisin. »

Grappe de raisin rouge : « Encore un raisin. » — Est-ce le même
que tout ù l'heure? — « Non, celui-ci est vert, l'autre était jaune. »

Bouchon : « Un cachet. » — A quoi cela sert-il? — « A cacheter. »

— Après avoir palpé : « Un bouchon. »

Un chai gris vivant : « Un petit chat. » Montre sans se tromper la

tote,, la queue et les oreilles. Couleur? — « Gris, o

Canne : « Une canne. » — Est-ce la vôtre ? — « Non, elle parait

dilTérenle. »

Brosse à habits : « Un chat. » — Est-ce le mèmeque tout à l'heure ?

— « Non, l'autre était considérablement plus grand. » — Pensez-
vous que ce soit un petit chat? — « Ce n'est pas un chat naturel,

mais artificiel. » Il montre une tète et une queue imaginaires aux
deux extrémités de la brosse, montre enfin quatre jambes, et des-
sine le soi-disant chat sous forme d'un carré grossier avec quatre
jambes. Si on lui demande s'il voit aussi nettement les jambes en
réalité que sur son dessin, il répond évasivement. Lorsqu'il palpe la

brosse, il la reconnaît aussitôt.

Savon : « Savon. »

Portrait de l'empereur Guillaume /"' .• « Notre empereur . l'an-

cien. »

Bougeoir avec bougie : « Une figure. » — Que cela représente- t-il ?

— « Je ne puis le supposer... Cela doit être un homme... Mais la

ligure ne comprend que cela (il montre la bougie)... le reste est un
support. I) — Est-ce réellement un homme et n'est-ce pas quelque
chose 00 mme une coloruie ? — « Non. il y a là une tête et une jambe.
Ici (il montre la mèche enroulée de la bougie), se trouve une janii^e

courbe. »

Brosse à habits : « C'est la figure précédente qui représentait un
chat. » — Qu'était-ce réellement ? — « J'ai oublié. » On fait le geste de
brosser un habit. « Ah, c'est vrai, une brosse. ->

Un grand miroir : « C'est une lanterne de verre, je crois. » — Il va
se placer devant, et sa propre figure lui semble étj-e « un cheval »,

etc., etc.

Cet interrogatoire nous met sous les yeux quelques faits

intéressants à noter : c'est ainsi que lorsqu'on montre pour la

seconde fois la jjrosse à habit, le malade reconnaît qu'il a vu

tout à riieure ce même objet; cependant, il continue à mécon-
naître sa vraie signification, et croit de nouveau que c'est un
chat. Cet exemple nous permet de bien saisir la nuance entre

l'identification primaire , condition de la reconnaissance

sensorielle, et l'identification secondaire, condition de la
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reconnaissance intellectuelle. Il prouve aussi, ce nous semble

que l'impression du déjà-vu n'implique pas nécessairement

l'identification secondaire, ou tout au moins Tidentification

secondaire normale.

Ensuite, on peut se demander pourquoi le malade prend

l'objet qu'on lui présente pour un autre objet; on compren-

drait qu'il déclare qu'il ne reconnaît rien du tout. Mais pour-

quoi reconnait-il à faux? Lissauer a classé les réponses du

malade en plusieurs cate'gories :

I. Réponses qui ont un certain rapport avec l'objet consi-

déré :

a. Ressemblances vraies , sensorielles
,

qui s'expliquent

d'elles-mêmes.

b. Ressemblances partielles ; l'objet reconnu ressemble par-

tiellement à l'objet réel.

c. Rapport interne, logique entre l'objet reconnu et l'objet

réel (poire prise pour un raisin, un col pour une manchette,

etc.).

II. Réponses qui n'ont aucun rapport avec l'objet présenté.

Les réponses de cette seconde catégorie sont souvent dues

à un phénomène que les Allemands appellent Haftenbleiben,

et que l'on a traduit par intoxication par l' idée ou le mot

précédents. Ce trouble est du même genre que celui que Pick

ill9) a appelé pjseudo-apraxie : si un malade s'est servi, par

exemple, d'une cuillère, et qu'on lui met dans la main une

clef, il se mettra à puiser sa soupe avec cette clef. Le malade

de Nodet (p. 120) a reconnu une épingle au loucher : une

orange qu'on lui tendra servira pour lui à mettre des

épingles ; celui de Ileilbronner (obs. 1) tire la langue sur

demande ; si on le prie ensuite de fermer les yeux, etc., il

continue invariablement à tirer la langue. Quoique plus appa-

rente dans le domaine des actes, cette influence de l'idée précé-

dente sur la représentation actuelle se manifeste aussi à propos

de la reconnaissance.

Il est donc très probable que la raison de ces réponses

fausses est à trouver dans l'ajustement cérébral tel qu'il existe

au moment considéré : chez des personnes saines, le même
buisson vu au clair de lune pourra sembler un animal ou une

personne, ou tel autre fantôme, selon la disposition d'esprit

du personnage. Nous touchons encore une fois du doigt

l'influence des images dans la perception. Chez le malade de

Nodet, vieux jardinier, une fourchette est un râteau ; une
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bouleillccsl une plante; une clef sert à mettre des graines, etc.

Si l'on i)lace le malade dans certaines conditions, il arrivera

peut-être à reconnaître des objets ignorés un instant aupara-

vant. Rernhcim avait déjà remarqué le fait. Nodet (p. 71)

également: a On conduit le malade à table pour manger, et il

se sert correctement de la lourchelte qu'il n"avail pas reconnue

isolée ; on lui présente une montre en lui demandant l'heure et

il reconnaît la montre que l'instant d'avant il n'avait pu identi-

fier, etc. » Le malade d'IIeilbronner (obs. 1) se sert correcte-

ment des objets visuels, mais seulement dans la manière habi-

tuelle et au milieu des autres objets usuels. Ainsi, il sait se

servir de sa cuillère pendant les repas ; mais, dans le courant

de la journée, il ne la reconnaît plus, et s'en sert, parexom[tle,

pour écrire.

Les figures qui sont les plus sujettes à n'être pas reconnues

sont les figures humaines. C'est là, en efTet, où il importe le

plus que les signes soient présents en grand nombre à la fois

pour marquer la personnalité à laquelle ils se rapportent.

Il arrive fréquemment, par contre, que les malades recon-

naissent au son de leur voix les personnes qu'ils n'identifiaient

pas à la vue ( Laehr, etc.). C'est ainsi que les sens se suppléent

mutuellement; le malade de Bernheim ne pouvait reconnaître

une clochette à la vue, mais bien en l'entendant sonner; dans

un grand nombre de cas, l'ol^jet pour lequel il y a cécité est

reconnu par le toucher (Freund, 55, obs. I, Bruns et Stœlting,

Farges, Lissauer, Vorster, Millier, obs. 1, Kiinstermann, etc.).

Ce sont précisément ces cas de suppléances qui sont intéres-

sants pour lo psychologue. Us permettent de se rendre compte

de la valeur respective des divers sens dans la connaissance du

monde extérieur. Mais cette suppléance nest probablement

({u'apparente dans un grand nombre de cas. Lorsqu'un malade

entend la voix d'une personne qu'il n'a |)as reconnue visuelle-

ment, cette voix ne fait peut-être qu'éveiller l'image visuelle

allaiblie, et par l'intermédiaire de celle-ci, met enjeu les nom-
breuses associations secondaires. 11 en est de même pour la sup-

pléance par le toucher. Certes, les images auditives et tactiles

sont bien le point de départ, elles aussi, de multiples associa-

tions ; mais, peuvent-elles se passer entièrement du renfort de

l'image visuelle? C'est là la question. Il est vrai que, dans la

cécité psychique, cette représentation visuelle sera elle-même

ou détruite, ou isolée par trouble des associations; mais, ainsi

que nous l'avons vu, une représentation est un composé de
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beaucoup d'images supposant un grand réseau associatif, dont

il restera toujours quelque partie pour renforcer l'identification

par l'ouïe ou le toucher. La question ne pourra être éclaircie

que par un examen psychologique des malades : chercher à

savoir si le fait de toucher ou d'entendre un objet leur en faci-

lite la représentation visuelle. Wolff p. 36) pense que, sous ce

rapport, l'ouïe se comporte autrement que le toucher ; à la

suite de recherches qu'il a faites sur quelques sujets et sur lui-

même, il est arrivé à cette conclusion que, lorsqu'on palpe une

montre, on ne la reconnaît qu'après se l'être représentée

visuellement; au contraire, lorsqu'on en entend le tic tac, la

reconnaissance est immédiate. Pour d'autres objets il en est

autrement: avant de reconnaître un porte-monnaie ou un canif

au bruit qu'ils font en se fermant, on les voit mentalement.

Ces expériences délicates méritent d'être reprises ; on ose à

peine espérer pouvoir les faire sur des malades. Dans le cas de

cécité psychique rapporté par Burr, une montre, qui ne rappe-

lait rien à la vue ni au toucher, était reconnue au tic tac.

Pour ce qui concerne plus spécialement la reconnaissance

des objets peu familiers par le toucher il est certain— ainsi que

des expériences entreprises au Laboratoire de Genève nous l'ont

montré'— que la présence des images visuelles est indispensable.

Mais pour les objets très familiers, celles-ci n'apparaissent pas

à l'introspection. Nous trouvons dans l'intéressante obser-

vation de Lépine quelques détails qui semblent parler dans le

même sens : à la vue, le malade reconnaît a toujours et sans

l'ombre d'hésitation » les objets qui lui étaient familiers avant

sa maladie; mais pour les objets d'un usage moins fréquent, il

y a hésitation ou impossibilité à les reconnaître : on lui montre

une seringue de Pravaz ; après l'avoir bien examinée il déclare

être incapable de savoir à quoi cet objet peut servir. Il n'en

sait pas davantage après l'avoir palpée quoique le plus souvent

le toucher l'aide à reconnaître les objets : le toucher est donc

impuissant là où la vue l'était.

Dans le cas de cécité corticale de Chauffard (27 bis), où les

objets étaient reconnus par le toucher, l'écorce du cunéus était

intacte : les images visuelles devaient donc être présentes.

Inversement, lorsque des malades qui reconnaissent les

objets par la vue ne les reconnaissent pas par le toucher

(asymbolie tactile), et à supposer qu'il n'y ait pas de trouble

(1) Y. la thi'se de M"'= Markolf sur la peicoplion stcréognostiijuc (sous

pi'esseK
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de ridenlification primaire des sensations musculo-tactiles

(stéréo-agnosie), il faut penser tout d'abord à une rupture des

associations entre les impressions stéréognostiques et l'image

visuelle qui a coutume de leur correspondre : l'asymbolie

tactile sera alors simplement le résultat de la cécilé tactile

(voy. Année I*s7jchol.,\,i). 80-81). D'ailleurs, des observations

précises manquent pour éclairer cette question, qui est très

délicate.

Nous ne dirons rien de l'asymbolie dans le domaine du goût

et de l'odorat ; outre que les documents manquent presque

totalement sur ces points, la question n'a qu'un intérêt secon-

daire, et il est trop difficile de s'assurer qu'il n'y a pas de

troubles de la sensibilité brute. Nodet (p. 78j fait justement

observer que, la condition essentielle de toute agnosie étant la

possibilité de distinguer nettement dans'un territoire sensoriel

les deux classes d'identification, il faudrait pouvoir faire cette

distinction d'une façon précise pour l'odorat et le goût.

BonhœtTer (17, p. ^'35) a publié le cas d'une femme alcoo-

lique atteinte d'asymbolie pour le goût, l'odorat, et non pour

l'ouïe. Elle buvait le lait croyant que c'était de la bière, et la

bière pour de l'eau. Il s'agit peut-être là d'une hallucination.

6. Troubles du langage. — Les troubles du langage s'asso-

cient le plus souvent à l'agnosie, 7 à 8 fois sur 10, environ;

mais il convient d'ajouter que, :2fois sur 3, le trouble aphasique

observé ne consiste qu'en alexie ou en aphasie optique, phé-

nomènes voisins de la cécité psycliique. Ce n'est donc que 'il

ou o fuis sur 10 que l'asymbolie est associée à l'aphasie pro-

prement dite. Il est donc légitime, au point de vue clinique

tout au moins, de séparer nettement ces deux groupes

morbides. Bernheim, en 1885 13j avait cru devoir confondre

la « cécité psychique des choses » avec la cécité psychi(iue des

mots, et réunir en un seul centre la mémoire visuelle des mots

et celle des choses, sous le prétexte que « les mots écrits ou

imprimés ne sont en réalité que des choses ». On retrouve là

la conception uniciste de Finkelnburg et Spamer, qui ne

manque pas d'une certaine justesse au point de vue logi(iue.

Mais la physiologie cérébrale a ses caprices, et, ainsi que le

remarque Bernheim lui-même en 1891 (14, p. 386j modifiant sa

première manière de voir : « Bien que les caractères graphiques

soient pour l'œil cérébral des représentations visuelles comme
celles des objets, qui n'ont rien de spécifique, cependant la

création d'un centre spécial se concevrait à la rigueur par ce
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fait: que l'apprentissage de la lecture se faisant à un moment
donné de la vie, le même processus psychique, la même
concentration d'esprit pour s'assimiler les dilTérentes lettres,

à chaque leçon, peut réveiller par habitude le même territoire

dans la zone corticale du lobule pariétal inférieur, et grouper

ainsi ces images diverses et leurs connexions l'une à côté de

l'autre, de manière à déterminer un centre '. »

Nous ne pouvons entrer ici, on le comprend, dans l'étude du

rôle du langage dans la compréhension. Bornons-nous à

constater que, bien que le mot ne soit pas indispensable à la

compréhension, il paraît, dans certains cas où les images

visuelles ont disparu, remplacer celles-ci, et commander à leur

place les diverses associations qui en dépendent : tel un

laquais qui, en l'absence du cocher, prend en mains les rênes

de l'attelage. Le malade de Lépine (89) « comprend tout ce

qu'il entend, absolument comme à l'état normal, il comprend

ce qu'il lit et il lit correctement..., la parole est absolument

normale » ; et cependant, sa mémoire visuelle est fort impar-

faite: il ne peut se figurer ni un tabouret, ni un fauteuil, ni un

tambour, etc. Lépine remarque à ce propos qu'il est possible

que nous reconnaissions un objet sans comparer son image

actuelle à une image de souvenir : « Le raisonnemsnt joue

certainement un rôle : ainsi mon malade n'a pas l'image de

souvenir d'un octogone ; cependant il reconnaît très facilement

un octogone en comptant les côtés du polygone qu'on lui

présente. » Le même sujet n'a aucune représentation visuelle

d'un arbre, mais // sait qu'un arbre a un tronc, des racines, etc.

Il en est de même du malade de Charcot, déjà plusieurs fois

cité, qui parvient à dessiner une arcade, v car je me souviens,

dit-il, qu'un plein-cintre est une demi-circonférence, qu'une

ogive est formée par deux arcs se rencontrant à angle aigu.

Mais je ne vois pas du tout ce que sont ces choses dans la

réalité n. A noter aussi que, dans ses rêves, ce malade n'a plus

comme autrefois la représentation visuelle des choses. « Seule,

la représentation des paroles lui reste, et celles-ci appar-

tiennent à peu près exclusivement à la langue espagnole »

(26, p. 185 et 187).

(1) M. Bernlieim incline cependant vers une seconde hypothèse, soit un
centre unique pour les deux sortes de mémoire : mais, d'après lui, 'celle

des mots serait Ijeaucoup plus fortement adhérente à l'écorcc, et, par suite,

survivrait à la disparition de celle des choses. Les observations de cécité

des mots sans cécité des choses font justice de cette hypothèse.
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Nous ne pouvons allonger sur ce sujet, qui déborde notre

cadre, et qui mériterait à lui seul une élude spéciale. 11 s'agis-

sait seulement de montrer que le langage peut masquer jusqu'à

un certain point les lacunes des mémoires sensorielles. Dans

certains cas, lorsque la mémoire visuelle n'est qu'alîaiblie ou

engourdie, le mot peut suffire à la réveiller, et devient ainsi la

condition même de la compréhension : Bernhcim (13) dessine

sur un papier une maison, une croix, etc., et demande à sou

malade ce que cela représente : il ne sait; Hernhoiin dit abirs :

« Montre/ la croix, la maison! » le patient trouve aussilùl.

llcinhard (126, t. XVIll, obs. 13) nous ofîre le cas d'un malade

(lui ne reconnaît pas à la vue un couteau, une clef, une allu-

mette, etc., et n'en trouve ni le nom, ni l'usage. Cependant,

lorsque le nom de l'objet est prononcé, l'usage en est aussitôt

connu.

Sous le nom d'aphasie optique. Freund (55) a désigne

(en 1889) un phénomène pathologique qui tient à la fois de

l'aphasie et de la cécité psychique, et occupe en quelque sorte

la frontière entre ces deux afïections ; ce phénomène consiste

en ce que les malades chez lesquels il se manifeste sont inca-

pables de trouver le nom des objets qu ils ont sous les yeux

(bien qu'ils reconnaissent ces objets), tandis que le nom surgit

aussitôt qu'ils les touchent ou qu'ils en entendent le son. Freund

a décrit neuf formes possibles a ^^rî'ori d'aphasie optique, selon

que ce sont jes voies de conduction entre le centre du langage

et chacun des centres visuels (gauche et droit), ou que ce sont

les centres visuels eux-mêmes qui sont détruits. L'étude do

l'aphasie optique présente surtout un intérêt clinique et anato-

mique, et nous ne nous y arrêterons pas (voy. les observations

de Freund, Kiinstermann 81, Bruns et Stœlting 23, etc.). Il

serait intéressant de savoir, entre autres, si le nom peut être

évoqué directement par l'impression auditive ou tactile, sans

que celle-ci ait besoin de se traduire ])réalablenient en

image visuelle. En général, les malades n'ont pas été examinés

à ce point de vue introspeclif. Seuls, les deux cas si curieux

d'affaiblissement de la mémoire visuelle publiés par WolfT

(172, p. TU) nous donnent quelques renseignements à cet égard.

L'un des malades (Voit) pouvait reconnaître les objets jiar le

toucher et par l'ouïe, mais non en trouver le nom : si, lui pla-

çant une montre à l'oreille, on lui demandait de désigner ce

que c'était, il devait tirer sa montre de sa poche et la regarder

pour arriver à en trouver le nom (p. iiS). L'autre malade iWeiss)
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paraissait pouvoir reconnaître et nommer les objets unique-

ment d'après les impressions auditives qu'il en recevait.

Certains malades atteints d'aphasie optique reconnaissent,

lorsqu'on le leur dit, le nom qu'ils cherchaient en vain. Dans

ce cas, qui n'est que l'exagération de ce qui a souvent lieu

chez les personnes normales, il n'y a donc pas trouble d'iden-

tification. D'autres fois, cette identification n'a pas lieu : le

nom prononcé n'est pas reconnu. Les deux processus peuvent

se rencontrer chez le môme malade (Rieger, 130, p. 109).

11 faut remarquer aussi que le processus selon lequel le mot

évoque l'image visuelle parait être dilTérent de celui selon

lequel l'image visuelle évoque le mot : chez le malade de

Wolir, Voit, dont nous venons de parler, la vue de l'objet évo-

quait son nom ; mais le nom de l'objet n'évoquait pas son

image. Le malade de Rieger (139, p. ilQ) n'était pas capable de

dessiner l'objet dont on lui prononçait le nom, tandis que la

vue du dessin de cet objet en rappelait fort bien la dénomina-

tion. Les deux malades de Beraheim présentent un phénomène

analogue. Chez l'un (13, p. 631, 635) le centre de la mémoire

visuelle n'est qu'allaibli: car il retrouve les mots quand il les

entend prononcer devant lui. « Le centre de la mémoire

visuelle, qui n'est plus actionné par le seul centre de la vision

brute, peut l'être lorsqu'il est actionné en même temps par le

centre de la mémoire auditive [des mots]. » Mais, si l'audition

du mot évoque la mémoire visuelle, l'inverse n'a pas lieu, et

Bernheim se demande s'il ne faut pas « admettre deux voies

différentes dont l'une allant du centre de la mémoire visuelle à

hi mémoire auditive [du mol i serait seule lésée, et l'autre allant

en sens inverse, suivant un autre trajet dans l'encéphale, serait

indemne». Chez l'autre malade de Bernheim, c'est juste le

contraire 14, p. 387) : la vue d'un objet lui permet de trouver

le nom écrit correspondant, la vue du nom ne lui permet pas

de trouver l'objet ^

Tous ces cas, nous le répétons, tiennent de trop près au

problème si spécial et si difficile du langage, pour que nous

puissions les approfondir ici et les discuter.

Pour ce qui concerne la perception des sons musicaux et sa

pathologie, voir les mémoires d'Oppenheim (116), Brazier

(1) On pounait désigner ce trouble spécial, inverse de l'aphasie optique,

(lu nom de usyinbolie verbo-optique, et asymbolie verbo-acouslique
,
pour

indiquer (jue le mot n'évoque plus l'image optique ou acoustique de

l'objet.
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(20 bis), Wallaschek (160 ter), el les travaux récents de Lario-

iiow (86 bis) et Probst (122 bif>).

7. Emotions el volonté. — Nous ne faisons ici qu'altircr

l'attention sur l'intérêt qu'il y aurait à pousser des recherches

dans cette direction. Les documents font défaut sur l'état des

émotions dans la cécité psychique (sauf pour ce qui concerne

le sentiment du déjà-vu). Signalons seulement cette remarque

du malade de Charcot (p. 187): « Une conséquence remar-

(|uable de la perte de cette faculté mentale est, comme je l'ai

ilit déjà, le changement de mon caractère et de mes impres-

sions. Je suis beaucoup moins accessible à un chagrin ou à

une douleur morale. Ayant perdu dernièrement un de mes

parents auquel m'attachait une amitié sincère, j'ai éprouvé une

douleur beaucoup moins grande ({uc si j'avais encore eu le

pouvoir de me représenter par la vision intérieure la physio-

nomie de ce parent. » Le malade de Bernheim 14) qui a oublié

l'usage d'une épingle et d'un couteau a peur si on le menace

de le pi(]uer ou de le couper. Cet exemple plaiderait en faveur

de la théorie de James-Lange : ici l'émotion subsiste malgré

l'absence de la compréhension. Chez le malade de Rieger

(p. 19), le contraire a lieu : avec une pince, on serre la peau du

patient jusqu'à ce cju'il crie
;
quelques secondes après, on

approche le même instrument : il a complètement oublié sa

douleur. De même, il va sentir le contenu d'un flacon de nitrite

d'amyle, qui l'a fait violemment tousser quelques instants

auparavant.

Enfin, citons pour mémoire la perte du sens moral chez le

chien de lîichet (129; qui, à la suite de son opération, man-

geait de la viande de chien, fait qui n'a jamais lieu, paraît-il,

dans les circonstances normales.

Wernicke (164, III, p. h'i)?j\ a attiré Tattention sur le fait

qu'une des conséquences de l'asymbolie généralisée était la

perte totale de volonté [Willenlosigkeil). « Il manque au

malade les principaux ressorts de l'action, qui consistent dans la

mise à profit des nouvelles impressions sensorielles. » On a

alors un état qui rappelle la démence, et (jui, au fond, n'en est

pas essentiellement différent, sauf qu'il s'agit ici plutôt d'un

manque de résolution (Ralhlosigkeil) que d'une confusion des

idées. Wernicke et Freund (55, obs. III, p. 38:2) publient

chacun un cas où domine cette absence de volonté, qui repré-

sente l'état grave de l'asymbolie.

Ileilbronner (p. 50-o4), Miiller (p. 894) examinent aussi les
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rapports de l'asymbolie et de la démence ; nous renvoyons à

ces considérations, qui ont surtout un intérêt clinique.

8. Localisation cérébrale. — L'étude des régions cérébrales,

dont la lésion produit Tagnosie est, on le comprend, du plus

haut intérêt. Mais elle doit être conduite avec la plus grande

prudence. Seuls, les cas où la cécité psychique se présentait

cliniquement avec un certain degré de pureté et où les lésions

anatomiques sont très localisées pourront fournir des rensei-

gnements vraiment utiles. Il faudrait tenir compte aussi dans

une certaine mesure des cas de lésions cérébrales qui n'avaient

provoqué pendant la vie aucun symptôme d'asymbolie. Cette

étude, qui devrait être faite d'une façon très détaillée pour cha-

que cas particulier, nous ne pouvons l'entreprendre ici, et ren-

verrons aux remarquables travaux de Sachs (134) concernant

le cerveau du malade de Forster et de Hahn (66) concernant

celui du cas de Lissauer, dont Soury (151, p. 941-950) a rendu

compte avec quelque détail, ainsi qu'au chapitre de Nodel(p. 93-

113) sur « les lésions des agnosies )>.

Rappelons seulement que l'agnosie primaire correspond

plus spécialement à une lésion portant sur les voies d'associa-

tion courtes situées dans l'écorce elle-même (Wernicke, 166,

p. 47; BonhœfTer, 18; Dubbers, etc.), tandis que l'asymbolie est

due à une interruption des voies longues d'association partant

du centre visuel (région du cuneus et de la scissure calcarine)

,

auditif {lobe temporal) ou tactile (région rolandique) pour se

rendre dans d'autres parties de l'écorce, en passant par le pli

courbe, par le corps calleux, etc.

L'asymbolie, même pour un sens donné, n'a donc pas de

localisation proprement dite, c'est-à-dire pas de localisation

constante. Les foyers correspondant à l'asymbolie visuelle ont

cependant toujours leur siège dans le lobe occipital ou dans

le pli courbe. Les autopsies prouvent aussi que plus la lésion

est profonde (sous l'écorce) plus l'asymbolie est grave, un plus

grand nombre de voies d'association étant touchées.

Il n'est pas probable que le centre de la mémoire visuelle

des choses ne soit situé que dans un seul hémisphère (celui du

langage) ainsi que le croient Allen Starr et Bernheim.

Dans la plupart des cas publiés, les lésions étaient bilaté-

jales, et nous pouvons admettre ce que Wernicke (163, p. 37)

disait déjà en 1874, que les images se déposent dans chaque

hémisphère, et que « seules, les images de souvenir sont

détruites, qui sont atteintes des deux côtés à la fois, tandis

l'année ['SVCHOLOtilnLE. M. 8
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que celles qui ne le sont que dans un seul hémisphère, subsis-

tent '. ))

III. — Plan de hecherciies

Lorsqu'on aura l'occasion, trailleurs assez rare, d'étudier un

agnosiquc, il faudra le soumettre à un certain nombre d'épreu-

ves, que nous voudrions brièvement indiquer, en nous diri-

geant d'après les expériences faites jusqu'ici. D'ailleurs, la

sagacité du chercheur aura, dans chaque cas particulier, l'occa-

sion de s'exercer spécialement, car il n'existe pas deux mala-

des identiques. Aussi bien, les notes qui suivent n'ont pas

d'autre prétention que d'être un aperçu suggestif.

Il est bon, tout d'abord, d'avoir une vue d'ensemble des cas

possibles d'agnosie; il nous paraît donc utile de les disposer

ici en tableau, ce qui nous permettra en même temps de lixer

la terminologie :

Agnosio visuelle pour les furincs.

,
Tr. do l'idcn- ! — achroraalopsique.

lif. primaire 1 — stéréoscopiijuc (Lroui)les de la perception du
{ar/nosiepi'i-

I
relief et de la prolondeur).

maire).
\
Stéréo-agnosic (toucher).

"^ Poui' les 7)iols : cécité et surdité verbales pures.

Tr.dcl'ident.

secondaire.

AsymboUe :

Avec conservalioii des re-

présentalions mentales.

Opti(iue.

Acoustique.

Tactile 5

^'-^i^.^
,,

( cecite tactile.

Ollactive.

Gustative.

Yaso-molricc (apatliie).

Avec perte des représen-

tations mentales.

Cécité psychique propre-

ment dite.

Surdité psychiciue.

Aumésie tactile (?)

Anosinie psychique.

Agueusie psychique.

Apraxie.

Kinesthésique et motrice. Akinésie.

' Tr. d'oricnlation.

Générale avec perte de la volonté.

Pour les mots :

Aphasie optique.

— acousli(iuo.

Asymbolic verho-opticiue.

— verbo-acousti(i.

Aphasies sensorielles

vraies

.

Aphasie motrice.

(1) Cependant, nous relevons dans le mémoire de Freund (55. p. 400),

la citation suivante de Wernickc (Fortschritle cler Medizin, 1886, p. 478) ;

« La reconnaissance des objets a lieu avec l'hémisphère droit, tandis que

la notion du mol a son siège, habituellement, dansThémisphère gauche
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Il est inutile de rappeler que toutes ces formes existent rare-

ment à l'état pur et se compliquent mutuellement. La subdivi-

sion des asymbolies en deux groupes, selon que les représen-

tations mentales sont conservées ou non, quoique d'une grande

importance théorique, n'a pu recevoirjusqu'ici, ainsi que nous

l'avons dit, d'application pratique.

Nous avons réuni, dans le tableau ci-dessus, l'asymbolie

kinesthésique et l'asymbolie motrice, bien qu'en réalité la pre-

mière suppose une interruption des voies centripètes, tandis

que la seconde correspondrait plutôt au trouble d'un proces-

sus centrifuge, ou encore, à la perte de la mémoire motrice.

Mais il est difficile de se rendre compte actuellement à laquelle

de ces causes sont dus l'apraxie, l'akinésie et les troubles

d'orientation dont nous avons parlé.

f'réquemment, les agnosiques présentent des troubles de la

sensibilité brute (anesthésies, hémianopsies, etc.). La pre-

mière chose à faire sera de les examiner à fond sous ce rap-

port, l'agnosie présupposant l'intégrité de la sensibilité

brute.

Le professeur Rieger, de Wûrzburg, a publié en 1889 (130,

p. 94-113) un plan méthodique pour l'examen des processus

intellectuels, qui est très détaillé, mais n'est pas établi spécia-

lement en vue de l'agnosie. C'est pourquoi nous croyons bien

faire en indiquant quelques points sur lesquels, à notre avis,

l'attention devra se' porter :

1. — Identification primaire.

S'assurer que la non-reconnaissance des couleurs, formes,

de la dureté, etc., ne provient pas d'un trouble de la sensibilité

brute. Examiner l'œil sous le rapport du champ visuel, et sur-

tout de Vacuité visuelle. On sait qu'une très petite région réti-

nienne suffît encore à la vision, si cette région est centrale.

Une hémianopsie double, si la vision centrale est conservée,

ne sera donc pas une raison suffisante d'asymbolie; il faudra

chercher ailleurs la cause de celle-ci. Pour éprouver l'acuité

visuelle, faire compter des points marqués sur une feuille de

papier. Ce procédé, quoique grossier, dû à Lissauer, est suffi-

sant, et d'ailleurs, souvent le seul praticable.

Pour le sens chromatique : échantillons de Holmgreen, en

priant les malades de ranger les couleurs, non par degrés de

clarté, mais par parenté de teintes. Voir si le malade reconnaît
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les objets caraclérisés principalement par leur couleur, et ne

possédant pas de forme spéciliquc (cire à cacheter, charbon,

soufre, fragment de liois, de métal) (Sachs, 433, p. 243); voir

s'il retrouve dans réchelle chromati(pie la couleur du sang, de

l'herbe, etc.

Formes. — Faire examiner des formes géométriques ou des

dessins arabesques, afin que le malade soit mis en demeure de

ilécrire ce qu'il voit, sans risquer de deviner de quoi il s'agit.

Montrer des dessins 7îon colorés afin que la perception de la

couleur ne fasse pas deviner l'objet.

Un bon moyen pour s'assurer de la perception de la forme

d'un objet est de prier le malade de le dessiner. Mais il faut

être très prudent entirantdes conclusionsde cetteépreuve : d'a-

bord s'assurer qu'il n'y aaucun trouble du mouvement; ensuite

examiner quelle est la faculté de conservation des impressions

acquises : certains malades (cf. Rieger p. 25) oublient le

modèle pendant le temps qui s'écoule entre le moment où ils

l'ont regardé et celui oii ils se disposent à le reproduire.

Perception du relief, de la profondeur. — Selon un pro-

cédé simple, dû à Lissauer, on tient deux aiguilles horizon-

tales, à 50 centimètres de distance, l'une dépassant légèrement

le niveau de l'autre. Le malade doit dire laquelle est la plus

rapprochée. Examiner soigneusement l'état de raccommodation

et de la convergence, dont le trouble pourrait suffire à expli-

([uer le défaut de la localisation dans l'espace. Distances : On

prie le malade de partager en deux parties égales une ligne,

un carré, ou de marquer le centre dune circonférence.

Reconnaissance .'sensorielle. — Voir si le malade, bien que

ne comprenant pas la signification de tel objet, de tel dessin,

de tel son, etc., reconnaît cet objet, ce dessin, ce son comme

tels lorsqu'on les lui présente de nouveau au bout d'une mi-

nute, d'une heure, d'un jour, etc. Cette expérience, qui a été

jusqu'ici presque complètement négligée, serait une des plus

intéressantes pour l'étude du sentiment immédiat du déjà vu.

Perception des formes par le loucher. — Celte étude est

très délicate; voir si l'alfaiblissement de la sensibilité est trop

faible pour expliquer la stéréo-agnosie. Tcàcher d'interroger le

malade pour savoir s'il traduit ce qu'il louche en images vi-

suelles. Lui faire dessiner la forme des objets qu'on lui a pla-

cés dans la main, etc. Eviter d'employer des objets trop fami-

liers que l'on peut reconnaître à quelques signes tactiles, sans

avoir besoin d'en percevoir la forme.
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2. — Identification secondaire

.

Premièrement, s'assurer que la perception simple s'effectue

normalement, ou suffisamment normalement pour n'être pas

rendue responsable des troubles de compréhension.

Puis, chercher si le malade peut encore avoir des représen-

tations visuelles ou auditives (tactiles??). Lui faire décrire

sa chambre, sa maison, la ville qu'il habite, etc. Le question-

ner sur la forme et la couleur de divers objets; s'informer s'il

a des rêves visuels, etc., des hallucinations. Ne pas oublier que

l'on peut donner des renseignements verbaux sur des choses

que l'on ne se représente pas. Chercher précisément jusqu'à quel

point les mots peuvent tenir lieu d'images réelles.

Ici encore, on aura recours au procédé du dessin (de tête)

pour se rendre compte des représentations visuelles du sujet.

Mais, comme précédemment, il faudra se garder de conclure

trop vite. Ainsi que nous l'a montré Lissauer très judicieuse-

ment, tel asymbolique ne peut dessiner, non qu'il ait perdu

les images visuelles (dont la présence est nécessaire à l'exécu-

tion de son dessin) mais parce que, au fur et à mesure qu'il a

achevé une portion, elle lui devient étrangère au même titre

que les objets environnants : il ne la reconnaît plus, et ne

peut plus y adapter la portion suivante qu'il dessine à un

autre bout du papier. Par exemple, voulant dessiner une botte,

et arrivant au talon, il ne sait où le placer, ni dans quel sens.

Nous devons renvoyer, pour les détails, aux intéressantes obser-

vations de Lissauer, et de MuUer (obs. L). Afin de mieux pou-

voir juger l'épreuve du dessin, il faudra s'informer si, avant

sa maladie, le sujet était un bon dessinateur.

Pour ce qui concerne les troubles de l'intelligence des objets

vus, touchés, etc., voir si le même objet qui n'est pas reconnu

isolé, est reconnu dans d'autres circonstances, lorsqu'on s'en

sert devant le malade, par exemple. Se méfier de la pseudo-

apraxie (intoxication par l'idée précédente).

Examiner comment se comporte le sentiment du déjà-vu.

Récapitulons ici les causes diverses que l'on peut invoquer,

pour l'expliquer :

1*^ Un certain arrangement des molécules des éléments per-

ceptifs, grâce auquel les perceptions nouvelles acquièrent un

timbre spécial (ident. primaire)
;

2° Comparaison ou fusion des images acquises avec les

impressions nouvelles;
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3" Uéaclions molriees, alliliules naissantes (manière de se

servir des oL)jets)
;

4° Réactions vaso-motrices
;

5° Compréhension de l'objet; localisation dans le passé.

Il faudra donc interroger el examiner les malades à ces

divers points de vue : examiner n(jliunnient le sentiment du

déjà-vu par rapport à la compréhension, cest-à-dire dans

quelle mesure celle-ci aide à la reconnaissance des impres-

sions.

Quant aux troubles d'orientation, ils sont plus complexes,

et ce n'est qu'en présence du malade que l'on pourra se rendre

compte des expériences qu'il faudra instituer pour déceler

leurs causes prochaines.

Comme nous l'avons dit, il ne pouvait être question de faire

ici une étude complète de l'agnosie; il s'agissait seulement de

montrer qu'une telle étude pouvait aider à la solution de plus

d'un problème de psychologie.

Ed. CLAl'ARi:;i)E
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Selon l'exemple donné ici même par Victor Henri dans sa

bibliographie sur le sens musculaire, nous ferons suivre les

litres des mémoires d'un très bref aperçu des matières dont

ils traitent.

1

.

ABA. — Etude clinique des troubles de la sensibilité générale

dans les hémiplégies de cause cérébrale. Thèse de Paris, 1896.

Avec examen du sens stéréognoslique.

2. ALZIIEIMER. — Hiidelberger VersammUmg der deulsch. ïrren-

drzle, 18'JG.

Sur les lésions en foyer par atrophie cérébrale. (Cité par Pick, 121,

p. 8).

3. AMIDON. — On the pathological anatomy of sensory aphasia,

Xew-York med. Joura. IS80, p. 113 et 181.

Observalion II : Aphasie optique; mais le mot peut encore évoquer

l'image visuelle.

4. AA'TON.—Beitragzurklin.Beurth.undzur Local, der Muskelsinn-

Storung. im Grosshirn. Zcitsch. /'.Ile il/;., 1803, p. 313.

;>. .\XTON. — Ueber die Selbstwahrnehmung der Herderkrankungen

des Gehirns durch den Kranken bei Rindenblind. und Rinden-

taubheit. Arc/i. f. Psychiatrie, XXXII, p. S" 127.

Souvent, les malades atteints de cécité ou de surdité corticales

n'ont pas conscience de leur maladie; cela arrive surtout lorsque les

lésions cérébrales sont bilatérales : on peut dire qu'ils sont asymbo-

liques pour leur asymbolie. — 3 obs. : I'^ surdité centrale avec hallu-

cinations de l'ouïe. — 2*^ Femme, hémianopsie double qui se trans-

forme en cécité totale. Perle du sens de forientation : ne peut se

retrouver dans la chambre qu'elle habite depuis plusieurs semaines.

Ne peut localiser les sons; confond souvent sa droite et sa gauche. La
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localisation des contacts et piqûres sur son propre coips est normale.

Notion de position des membres conservée. Elle a conservé les sou-

venirs visuels de sa patrie, de sa maison, etc., mais a perdu ceux des

personnes de son entourage. Autopsie : Lésions bilatérales des 2 pre-

mières circonv. occipit. et du pli courbe, ainsi que de divers faisceau-v

d'association (f. arqué, f. longit. inf.); la scissure calcarine et le

cunéus sont eu.x-mèmes indemnes. — 3'^ Femme, surdité corticale,

lésion des cire, temporales, dans chaque hémisphère.

0. 1).\D.\L. — Contribution à létude des cécités psychiques. .l/v7/.

(/'oi)hlaliii(ilo;/if', mars, avril 1888.

Ale.xie, agraphie. hémianopsie inférieure, trouble du sens de l'espace,

allochirie.

7. I3ALL (cilé par AU. Slarr (153i comme ayant [)ublié un cas

d'apraxie dans les Arch. ofmed., Xcw-Yor/;, 1881.

8. BASTIAN. — On the muscular sensé and the physiology of thin-

king. Bn'I. mcd. Jour., May 18G'J.

Sur le processus cérébral intervenant dans la perception.

8 bis. BASTIAN. — Le cerveau, organe de la pensée, Irad. IVaiir.

Paris, 1882.

Vol. II, p. 243-244, sur rincapacité de certains malade.^, de se

rappeler volontairement les noms des objets, alors qu'ils les recon-

naissent lorsqu'on les leur dit; p. 271-274 sur VAinncsie et ses

lésions.

0. BASTIAN. — A Treatise on aphasia and other speech defects.

London, 1898.

Pages 37-SO, sur les relations existant entre la pensée et le langage.

210-215, cécité psychique (objecl-blindness).

10. BATEM.\N. — On Aphasia, 1870.

Cas d'apraxie, avec lésion du pli courbe et de la 2'' pariétale fVilé

par Starr 153;.

11. BERGSON. — Matière et Mémoire. Paris, 1890.

L'auteur, qui cherche à prouver (jue la mémoire est autre chose

qu'une fonction du cerveau, et qu'il n'y a pas une différence de degré,

mais de nature, entre la perception et le souvenir, emprunte un cer-

tain nombre de ses exemples à la cécité psychique. Le chapitre li,

surtout p. 89-106. contient des vues très originales sur le phénomène

de la reconnaissance. Résumé, p. 203-209.
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12. BERNIIÂRDT. — Eigenthùmlicher Fall von Hirnerkrankung.

Berl./ilin. Wnch., 1877, p. oSl.

Léger trouble d'orientalion à la suile d'une liémipareslhésie

gauche.

13. BERNHEIM. — Contribution à l'étude de l'aphasie et de la cécité

psychique des choses. Rev. de méd., 18So, p. 02o.

l 't. BEUNIIEIM. — Contribution à l'étude des aphasies. Bev. de méd.,

1891. p. 372.

l'j. BEYER. — Zur Pathol. der acuten hallucinat or Verworrenheit.

Arch. f. Psch., XXVII, 233.

Avec considérations sur les trouLiles des associations, el leurs effets

sur la perception, les représentations , etc.

16. BLEULER. — Ein Fall von aphas. Symptôme, amnestischs

Farbenblindheit und Seelenstorung. Areh. f. Psyli.. XXV, p. 32.

Observation d'ua malade chez qui l'on constate :

Perle de la notion des couleurs; la mémoire pour les formes est

conservée. Akineslhésie du bras droit el impossibilité de mouvoir ce

membre lorsqu'il ne le regarde pas (paralysie psychique).

17. BONHŒFFER. — Zur Kenntniss der Alkoholdelirien. Monatsch.

f. Psych. u. NeuroL, I, 1897, p. 23o.

Femme alcoolique atteuile de cécité psychique pour le goût et

l'odorat, et non pour l'ouïe.

18. BONIIŒFFER. — Casuistische Beitraege zur Hirnchirurgie und

Hirnlocalisation. Monatsch. f. P. u. NeuroL, III, 1808, p. 297.

Cas de stéréo-agnosie par lésion centrale.

18 Ins. BONIIiJiFFER. — LXIII séance de la société des aliénisles de

l'Allemagne orienlale., nov. 1893 {Arch. de XeuroL, XXX, 480).

Symptômes d'asymbolie dans certaines psychoses.

19. BOURDIGAUD-DUMAY. — Sur les troubles de la sensibilité géné-

rale dans les hémiplégies cérébrales. Tli. de Paris, 1897, p. 00-64.

Considérations sur le sens stéréogaoslique el l'abolition des images

tactiles.

20. BOURDON. — Observations comparatives sur la reconnaissance,

la discrimination et lassociation. Bev. philos., XL, 1895, p. l'Jl-

- 106.
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20 bis. BRAZIER. — Du trouble des facultés musicales dans lapha-

sie. liev. philos., 1892, 11. 337.

21. BROADBENT. — On the cérébral mechanism of Speech and
Thought. J'rans. of Ihc Koij. mcd. and cliir. Soc, 1872. p. 180

and l'JI.

L'aulciir distingue deux étapes dans la perception :
1'^ un acte de

perception primaire ou rudimentaire où la cause externe est recon-

nue comme telle, avec ses attributs de l'orme, couleur, dureté, etc.
;

2'^ un degré plus élevé d'élaboration consistant en la combinaison ou

fusion de perceptions venant des divers organes des sens. Celte élabo-

ration est obtenue « par la convergence des impressions des divers

sens sur un territoire cellulaire commun intermédiaire ».

Observation d'aphasie optique reproduite dansKussmaul (82, p. 20 .

22. BROADBEAT. — Drain, I, 1878. fCité parRastian, 9.)

23. BRUNS u.ND STŒLTING. — Ein Fall von Alexie mit rechtseiti-

ger homonym. Hemianopsie. Xenrol. Cblalt, 18h8,p. 481 el 509.

Homme, '^1 ans : Aphasie optique. Reconnaissance par le toucher.

Inorientalion; pas d"aulopsie.

24. BURR. — A case of tactile amnesia and mind blindness. .lourn.

ofnerv. and ment, dis., 1897, p. 2:>9.

Femme, 00 ans : Les objets, qui ne sont reconnus ni par la vue, ni

par le toucher, le sont par l'ouïe. Cependant la malade voit, évite les

obstacles et n'est pas aliénée. Sensibilité normale.

2:.. BYROM-BRÂMNYELL. — Lectures on aphasia. Edimb. mcd.

Journ., p. 1, 117, 232, etc., 1897.

21). CllARCOT. — Suppression brusque et isolée de la vision mentale
des signes et des objets (formes et roulenrs:^l883j. Œurrcs com-
plètes, t. 111, p. 178-192.

27. CHAUFFARD. — Note sur un cas de cécité et de surdité céré-

brales, licv. de mèd., 1881, p. 9iO-7.

Malade restant plus ou moins étranger à ce qui Tentoure. Il s'agit

peut-être seulement d'aphasie sensorielle. Lésion du lobule pariétal

gauche inférieur et du pli courbe.

27 bis. CHAUFFARD. — De la cécité subite par lésions combinées
des 2 lobes occipit (Anopsie corticale). — liev. de méd., 1888,

p. 130-149. Ubs. d'un liémiplégi(pie atteint subitement de cécité

complète; reconnaît les objets par le toucher. — L'écorcc du
cunéus est intacte; foyers sous-cortic. dans les lobes occipit.
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28. CLAP.\RÈDE. — Perception stéréognostique et stéréo-agnosie.

Année Psych., V, 1899. Oo-Bl.

29. CLAPABÈDE. — La perception stéréognostique dans deux cas

d'hémiplégie cérébrale infantile. Joiirn. de Physiol. et de Palhol.

gén., 1899, p. 1001.

l-J Observation d'un enfant de 10 ans qui, atteint en bas âge d'hémi-

plégie, ne s'est jamais servi de sa main gauche et ne peut reconnaître

la forme des objets avec cette main, malgré une bonne motilité et

une bonne sensibilité; 2^ observation d'une petite fille, dont la main

droite est contraclurée; elle s'est servie normalement de sa main

jusqu'à l'âge de 8 ans; aussi a-t-elle acquis des images tactiles, et

peut-elle, malgré sa contracture, reconnaître un assez grand nombre

d'objets par le toucher. Ces deux cas montrent l'importance des

images acquises, pour la perception.

30. CLAUS. — Zur Casuistik der Localisation der Gehirnfunctionen.

Irrenfreund, 1883, p. 81.

Observation d'une femme présentant quelques signes d'asymbolie

visuelle et d'apraxie.

31. COHN. — Zusammenwirken des akust.-mot. und des visuellen

Gedœchtnisses. Zeilseh. f. P-^i/ch. u. Phys. d. Sinn., 1897, XV,

161-183.

32. COTARD. — Perte de la vision mentale dans la mélancolie

anxieuse. Arch. de XeuroL, Ml, 1884-, p. 289-295.

33. CRAMER. — Zur Lehre von der Aphasie. Arch. f. Psych., XXII,

p. 141-159.

Malade présentant quelques symptômes de cécité psychique (non-

reconnaissance d'objets familiers), mais étudié surtout au point de

vue de l'aphasie.

34. CROUIGNEAU. — Etude clinique et expérimentale sur la vision

mentale, Ihèse de Paris, 1884.

Pages H-31, résumé dés expériences de Munk, Mauthner, Goltz,

Ferrier; pages 33-47, expériences personnelles sur des chats: après

destruction de l'écorce du gyrus angulaire on ne remarqua pas de

cécité, mais quelques troubles de reconnaissance; après extirpation

de l'écorce occipitale, on obtient la cécité de l'œil opposé
;
pages

52-88, observations cliniques de cécité psychique, avec une observa-

lion personnelle concernant un trouble de la perception visuelle de

l'espace; pages 115-149, vision mentale des signes (cécité verbale).

35. DEFFNER. — Die Aehnlichkeitsassociation. Diss. Munich, 1898.
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36. DEJERINE. — Des différentes variétés de cécité verbale. Mnu.

Sor.ih' Biol., [H'.)i, p. 7S.

;i7. DI'IMooli. — Les centres sensitivo-moteurs et les centres d'asso-

ciation chez le chien. Annales de la soc. roy. des se. )ncd. de

BvuxeUes, VllI, 1899,217-263.

Page 236 : Ablation bilatérale des centres psycho-opliques cii sui-

vant exactement les indications de Munk : cécité psychique : le chien

parcourt le laboratoire sans heurter les objets, mais ne s'eiîraie pas

quand on le ré{)rimatide, etc. Cet état persiste 18 jours. Kiisuite,

Tiuterprétation des images visuelles redevient normale. Un mois

après la première opération, ablation d'une nouvelle zone de sub-

stance grise : nouvelle cécité psychique qui dure trois semaines;

après quoi le chien est de nouveau normal.— page 237 : ablation plus

étendue chez un second chien : symptômes analogues guéris après

trois semaines. Les animaux opérés présentent en oulic une passivité

musculaire réelle.

38. DODDS. — On some central affection of vision. Braiii, l8Hj

(cité par Nodet).

39. DUBBERS. — Ein Fall von Tastlaihmung. Xeiirol. Cblall, 1897, 01

.

Casdestéréo-agnosie de causecenlrale (résuméin.4/;/*. I'sijc/t.,\,li).

40. DUFOUR. — Sur la vision nulle dans Ihémiopie. Her. méd. de

la Suisse ro>n., 1889, [). 44j-4"jl.

La destruction des cellules corticales du centre visuel produit la

\'is[on nulle ; la vision obscure suppose leur intégrité. L'auteur se

tlemande si les hémiopiqiies par lésion corticale ont un champ visuel

rétréci dans leurs rêves ; il a pu observer un malade qui a déclaré

qu'il en était ainsi chez lui.

41. DUNN. — Double hemiplegia with double hemianopsia and loss

of geographical centre, rniversify med. Magaz. PliUudelphia., Vil.

mai 1895.

42. ESKRIDGE et ROGERS. — Traumatic hemorrhage in the centrum

ovale beneath the left angular gyrus. Med. Xru:s, L.Wlll, 1890,

p. 039-045.

Avec un tableau des questions que l'on doit poser à un malade

présentant des troubles du langage ou de la perception.

43. ESKRIDGE.— Mind and word-deafness. Mal. .Vt'it'S, LXVIII,

1890, 098-702.

44. ESKRIDGE et PARKHILL. — Glioma of the left centrum ovale.

Med. \ews., LXIX, 1890, 38-43.
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Hémiplégie, cécité verbale, alexie, agraphie, apraxie, acliroma-

topsie.

4a. ESKRIDGE. — Speech defect as localizing symptom. /6/(/em,

309-312.

Revue des cas précédents. L'auteur conclut que l'apraxie n'a pas

de localisation spéciale.

46. ESKRIDGE. — Univ. med. Mag., 1897. (Cité parNodet.)

47. EXNER. — Entwurf zu einer physiologischen Erklarung der psy-

chischen Erscheinungen. I, Leipzig, 1894, p. 224-314.

48. FARGES. — Aphasie chez une tactile. Encéphale, 1887, p. o4o-

533.

Observation d'une femme de 53 ans, atteinte d'hémiplégie droite

avec amblyopie (corticale). Lorsqu'on lui pose des questions, elle

répond invariablement : « Non, je ne sais pas, je ne peux pas. «

Mais, si on lui permet de toucher les objets, elle les reconnaît.

L'auteur propose d'appeler ce genre d'aphasie « aphasie tactile ».

Mais ce terme est mal choisi, puisque précisément le fait de toucher

les objets supprime ïaplmsie. En réalité, il s'agit d'une aphasie opti-

que avec cécité psychique.

48 bis. FÉRÉ. — Remarques sur la perte du sens moral chez le chien

de Richet (129). C. R. Soc. Biol., 1892, 148.

49. FERRIER. — Les fonctions du cerveau (trad. franc.). Paris. 1878.

Pages 263-208, faits destinés à prouver que le gyrus angulaire est

le centre visuel. (Les cas que Ferrier a pris pour de la cécité vraie

- n'étaient peut-être que de la cécité psychique.)

50. FERRIER. — •' Croonian lectures ' sur les localis. cérébrales.

Arch. de Xeurol., XXI. 1891.

Pages 101-108 : combat les idées de Munk concernant le centre de

représentation visuelle.

51. FLECIISIG. — Die Localisation der geistigen Vorgange. Leipzig,

1896.

Pages 52-55, sur la reconnaissance stéréognostique; pages 61-62: la

cécité, la surdité psychiques correspondent aux troubles des centres

d'association
;
page 79, rem. 37, la cécité psychique perceplive est due

au contraire à des foyers miliaires dans la splière visuelle.

51 bis. FLECIISIG. — Ueber die Associationscentren des mensch-
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lichen Gehirns. /// i)itern. Con(jress. fiir Psijc/t. Miinich, 1897,

p. G2-G4.

52. FIMvEl.NBURG. — Vortrlige in der Xiederrhein.Gcs. der Aerzlc ztt

Bonn, 21 mars 1870, el Berl. klin. Woch., 1870.

53. FOERSTER. — Ueber Rindenblindheit. Arcliiv. f. OpJilalmolofjic,

XXXYI, 1890, p. 94.

L"aulopsie de ce cas a été l'aile par Sachs (134).

54. FREUND. — Zur Auffassung der Aphasien. Berlin, 1891.

55. FREUND. — Ueber optische Aphasie und Seelenblindheit. Arclt.

f. PAych., XX, 1889, 270-297 el 371-416.

8 observalions dont trois personnelles avec aulopsies.

56. FREUND. — Einige Grenzfalle zwischen Aphasie und Seelen-

blindheit. AU[/. Zcitsch. /'. Psych., XLIV, p. Gl.

57. FREUND. — Ueber psychische Lahmungen. Xeurol. Cblall, 1895

(Anal, in Arcli. de Xeurol., I, 189 6, 354).

Toute paralysie psychique n'est pas hystérique. Toute représenta-

lion de mouvement correspond physiolugiquement à un complexus

associatil', dont le fonctionnement peut être arrêté par un défaut de

répartition de l'énergie psychique nécessaire au.x mouvements.

58. FURSTNER. — Ueber eine eigenthiimliche Sehstorung bei Para-

lytikern. Arch. f. Psych., VIII, 1878, 162-177, et IX, 1879, 90-104.

G observations de paralyl. gén. présentant des troubles de percep-

lion visuelle. L'un d'eux (IX, p. 94) parait atteint d'hémicécité psy-

chique. Bien que son œil gauche soit sain objectivement, et non

hémiopique, il ne peut reconnaître avec ce seul œil les formes et les

couleurs, et a de la paragraphie, lorsqu'il écrit en fermant l'œil

droit.

59. GAUPP. — Ueber corticale Blindheit. Monalsch. f. Psych. und

Neur., y, 1899, 20-41.

Observation de cécité corticale, avec trouble de la mémoire des

lieux.

60. GIRAUDEAU. — Note sur un cas de surdité cérébrale ^surdité

psychique). Rev. de Méd., 1882, 446.

Il s'agit de surdité verbale par lésion des deux premières circonvol.

tempor. gauche. [A cette époque, on confondait sous le même nom

la surdité psychique et la surdité verbale.]
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61. GOGOL. — Beitrag zur Lehre der Aphasie. Diss., Breslau, 1873.

62. GOLTZ. — Ueber die Verrichtungen des Grosshirns. Bonn, 1881.

G3. GOWERS. — (la Nothnagel, Top. Diagn. d. Gehirakr.)

64. GRASIIEY. — Ueber Aphasie und ihre Beziehungen zur Wahr-

nehmung. Arc/i. f. Psych., XVI, 1885, 634-688.

Observation d'un malade très singulier qui a exercé la sagacité de

plusieurs auteurs, Sommer, Wolff, etc. Nous résumerons son obser-

vation au n° 172.

63. GRŒNOUW. — Ueber doppelseitige Hemianopsie centralen Ur-

sprunges. Ai'ch. f. Psych., XXIII, 339.

Légère cécité psychique sans achromatopsie; conservation des

images de couleur. Perte des souvenirs visuels des lieux et inorien-

tation. Reconnaît la signification des objets, mais ne reconnaît pas

ceux-ci comme déjà vus. La perception des formes est normale.

66. HAHN. — Pathol.-anat. Untersuchung des Lissauer'schen Falles

von Seelenblindheit. Arbeiten ans der Psych. Kliiiik in Breslau.

Ileftll, Leipzig, 1885, p. 107-1 f 9.

Autopsie du cerveau du cas de Lissauer (92). Hémisph. gauche :

ramollissement du cunéus, du lobule lingual. La lésion pénètre dans

la substance blanche, et s'étend aux deux tiers inférieurs du splenium

du corps calleux. Dégénération du strium cunei, assurant la commu-
nication avec le territoire opto-moteur (Sachs). Hémisph. droit;

amincissement de l'écorce occipitale.

67. IIAMILTON. — A case of wordblindness with impairment of

space association. 3Ied. News, 189 i (cité par Pick, 122).

68. HECIIT. — Contribution à l'étude de l'aphasie. Thèse de Nancy,

1887.

Peu de chose sur la cécité psychique ; l'auteur désigne ainsi les

cécités hystériques.

69. HEILBRONNER.— Ueber Asymbolie. Psychiatr. Abhandl., herausg .

von Wernicke, Breslau, 1897.

3 observations originales avec autopsie (bien résumées par Nodet,

138-149).

Page 43, l'auteur se demande si une lésion partielle du champ de

projection acoustique ne pourrait pas produire des troubles de l'identi-

fication primaire des sons; page 46, sur les relations entre les impres-

sions tactiles et visuelles; pages 47-48, rapports de l'asymbolie et de
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l'aphasie: pages l'iO-S'i, raitpoils avec la démence; pages liG-'iO, sur

le symptôme de Vlld/'lnihlfihcn finloxication par l'idée prccédeiilc).

00 ///s. IIICNSCIIEN. — Beitrage zur Pathol. des Gehirns. Upsala,

1890.

Observations 18, 22, :$G. Cité par Millier (108).

70. IIINSHELWOOI). — The visual memory for words and figures.

Brit. mcd. Journ., 1806, II, p. ir.i:?.

Courte note pour rappeler que le centre de la mémoire des mots

et celui de la mémoire des objets sont complètement indépendants.

71. IIŒFFDING. — Ueber 'Wiedererkennen. Vicrtelj. f. iviss. PhiL,

1889.

72. IIOPE. — Die Personenwechslung mit Beziehung auf die Seelen-

blindheit. Allr/. Zeilsch. f. Psi/r/i., 4i, p. G2G (cité par Nodel).

73. HUN. — American Journ. nf mt'd. .se, 1887.

7i. J.\CKSON (lluglilings). — On affection of speech from disease of

the Brain. liiain, 11, 1870.

7".;>. JAMES. — Priiiciph'a. of Psi/i-lKjhu/ij. London, 1801, I, p. uOiJl,

67-68.

Sur la reconnaissance et le déjà-vu, 673-7ii.

76. KNAPP. — A contribution from brain surgery to the stud of

the local, of the sensor. centres. Boston, 1801.

77. KMES. — Ueberdie central. Storung. der willkiirl. Augenmusk.

Arch. /. Aiigeuhei/Ii., X.XII.

78. K(f:PPEN. — Ein Fall von ur'amischer Psychose mit Symptomen

der Rindenblindheit. Climilc-Aniad, 1883. p. 700.

Troubles d'orientation.

70. KRAUSE. — Ueber eine bisher weniger beachtete Form von

Gesichtstauschungen bei Geisteskranken. Arch. /'. Vsijch., \\l\,

1807, 830-iO.

Débute par des considérations sur les conditions physiologiques

de la localisation dans l'espace et de la vision stéréométrique. Obser-

vations de 3 malades avec hallucinations visuelles (les objets fi.xes

semblaient se mouvoir autour d'eux) qui prouveraient l'indépendance

du centre opto-moteur.
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80. KRENBERGER. — Psychische Taubheit., Wien. med. Presse, 189G,

loOo.

Il s'agit ici non de surdité psychique au sens qui nous intéresse,

mais de l'aphasie des idiots.

81. KUNSTERMANN. — Ueber doppelseitige homonyme Hemianopsie

und ihre begleitende Symptôme. Monalsch. f. f'sych. a. Xeurol.,

II, 1897, p. 335.

Observation d"un homme de cinquante-un ans : hemianopsie droite

avec achromatopsie absolue et amnésie pour les couleurs. A perdu la

mémoire visuelle des lieux, des rues, des monuments; incapable de

décrire tel chemin qu'il a parcouru souvent. — Ne reconnaît plus les

objets, bien qu'il les voie encore avec ce qui lui reste de son champ
visuel; les reconnaît au toucher. — Autopsie : lésions de l'écorce occi-

pitale.

Ce travail contient un tableau de 27 cas d'hémianopsie publiés dans

la littérature médicale, parmi lesquels on note 7 fois la perte de

la mémoire des lieux.

82. KUSSMAUL. — Les troubles de la parole, trad. Rueff. Paris,

1884 (édit. allemande, 1870), p. 2i3, 256, etc.

83. LAEHR. — Zur Symptomatologie occipitaler Herderkrankungen.

Charité-Annalen, XXI, 1800.

Observation II, page 795, concerne un homme de quarante-deux ans,

chez qui survint subitement un trouble de la vue : les objets de sa

chambre lui paraissent étranges ; il ne reconnaît plus les personnes

qu'à la voix. Pendant qu'il est au lit, il s'efforce, mais en vain, de se

représenter les meubles de la chambre voisine. — Le fond de l'œil

est normal; champ visuel rétréci.

84. LANDOLT. — Ouvraye dédié à M. Dundevs, Utrecht, 1888. (Cilé

par Millier.)

Perte des images-souvenirs visuelles chez un hémianopse.

85. LAQUER. — Zur Localisation der sensorischen Aphasie. Neurol.

Cblatl., 1888, 337.

Observation d'apraxie, avecsurdité psychique. Lésions superficielles

et profondes de la première temporale et du pli courbe.

80. LAQUEUR et SCHMIDT. — Ueber die Lage des Centrums der

maoulae luteae immenschl. Gehirn. Avch. f. pathol. Anut. und Phy-

sioL, CLYlll, 1899, 400.

Il est probable que la plus grande partie du gyrus fiisiforme est en

relation avec la faculté d'orientation. (Cité d'après le Journ. de Phy-

sioL, n" 1, 1900.)

l'axxée psychologique. VI. 9
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86 /j/s. LARIONOW. — Ueber die musicalisch . Centren des Gehirns.

P/Uif/o-'s Archiv., L.wvi, G08-G2o; 1899.

Avec cxp. sur des cliiens. il existe des centres d'audition musicale

dans les circonvol. temporales.

m. LARSEN. — IIûsp. ni)., 2. VI, n'^-20. (Cité par Millier.)

88. LEIIMANiN. — Ueber Wiedererkennen. Philos. SHi(lipn.,\, 1889,

90-156 et Vil, 1892, 109-212.

Nombreuses expériences destinées à montrer que Tassociation par

contiguïté existe seule. Le chapitre (V, p. 13o) sur la reconnaissauce

par dénomination, montre que lorsqu'un nom est associé à une sen-

sation, celle-ci est reconnue beaucoup plus facilement.

89. LÉPINE. — Sur un cas particulier de cécité psychique. Bcv. de

méd., 1897, 452-463.

Observation : défaut de reconnaissance de certains objets. Apraxie,

sans aphasie. Anaiblissemcnt de la mémoire visuelle. Incapacité de

dessiner, même en copiant (agraphie limitée au dessin).

89 bis. LEROY. Etude sur l'illusion de fausse reconnaissance. Thèse

de Paris, 1898.

Contient l'historique, de nombreuses observations et la bibliogra-

phie.

9U. LEYDEN UM) JASTROWITZ. — Beitr. zur Lehre von der Local,

im Gehirn. Leipzig, 1886. (Cilé par JN'odet.)

91. LIEPMANN. — Ein Fall von reiner Sprachtaubheit. Psychùtlr.

Abhandl, Breslau, 1898.

92. LISSAUER. — Ein Fall von Seelenblindheit nebsteinem Beitrage

zur Théorie derselben. Arcli. f. Psijrh.. XXl, 1890, 222-270.

Pages 223-248, observation très détaillée, que nous avons résumée

plus haut et dont une partie est traduite in extenso dans la thèse de

Nodet (p. 152); pages 248-255, l'auteur distingue d'une impression

sensible, la perception consciente qu'il appelle apperccption, et l'as-

sociation de celle-ci avec les autres images. Le délicit de l'un ou de

l'autre de ces processus produit in ])ercc/jlive ou Vassociative Seelen-

blindheit; pages 255-201, pronostic anatomitjue, vérilié plus tard par

Ilahn (voir n'^ 66); page 201, sur la conservation des images optiques

dans la cécité psychique; page 200, sur la cause des erreurs dans

les réponses du malade.

93. LŒB. — Die Sehstorungen nach Verletzung der Grosshirnrinde.

Pflagefs Arch. f. Phijsiol., XLIV, 1884, 76-172.
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Travail l'ail sous Tinspiralion de Goltz ; critique des expériences de

Munk. L'auteur explique, avec Goltz, la cécité psychique par la fai-

blesse visuelle cérébrale [HirnsehscJiwache). Répétition, sur des chiens,

de l'extirpation de la zone corticale A^ : l'auteur remarque que les

symptômes ne sont pas durables et que l'animal reconnaît bientôt

tout ce qu'il voit, e* cela, le plus souvent, dès que les effets de la

narcose au chloroforme sont dissipés. Le jour même de l'opération,

le chien reconnaît tous les objets. La cécité psychique n'est donc pas

un effet nécessaire de la destruction de la région A'; elle est la con-

séquence d'une action à distance sur les régions plus profondes. Le

retour de la vision nette est dû à la cessation de l'action du shock,

et non à une rééducation, ce que prouvent les expériences faites sur

des chiens qui ont été enfermés dans l'obscurité aussitôt après l'opé-

lation, et qui n'en ont pas moins recouvré leurs images optiques.

Pages Io2-G0 : expériences sur la perception des couleurs et de

l'espace, d'où il résulte que, chez les chiens opérés, la première est

intacte, tandis que la seconde est plus ou moins atteinte.

94. LŒB. — Einleitung in die vergleichende Gehirnphysiologie, etc.

Leipzig, 1899, p. 178-192.

9:i. LUCIAM ET TAMBURLM. — Studi clinici sui centri sensori cor-

ticali. Annali univ. di med. e chir., vol. 247, 1879. (Cité jiar Soury,

Arch. de Neurol, XVIÏI. 40.)

96. LUNZ. — Zwei Falle von corticale und Seelenblindheit. Soc. de

Neurol.de ^lo?>con q\. DeiUach. med. U'ot7/
.

, 1897, p. 010-13.

Observation II. Ilémianopsie gauche. Distingue les nuances des

couleurs, mais ne peut se les représenter mentalement; a perdu le

souvenir de la couleur des oitjets usuels. Cécité psychique légère.

Inorientation. Pas d'aphasie optique.

97. MAGNAN. — Aphasie ; cécité des mots ou cécité psychique C. R.

Soc. BioL, 1883, p. 319. Surdité psychique, ihid., p. 351.

Il s'agit de cécité et de surdité verbales.

98. MACCEVEN. — On the surgery of the brain. Brit. med. Jauni.,

1888, II, 306-7.

Cécité psychique à la suite d'un coup sur la tête. On fit l'opéra-

tion et l'on vit qu'un fragment de la table interne du crâne était

détaché et avait exercé une pression sur la partie postérieure du
gyrus supraniarginalis, tandis qu'un angle de la table interne avait

pénétré dans la partie antérieure du gyrus angularis.

99. MAGNUS. — Ein Fall von Rindenblindheit. D. med. yVoch., 1894,

[). 73-76.
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Obscrvalioii d'iiii liamine de viliLfI-cinq ans, subitemeiil liémit)|».

gauche. Ne peut arriver à lixcr les yeux sur un objet. Perle de la

mémoire topoi^raphique. Pour loul le reste, la mémoire optique

u'oiVie aucun délicit.

100. MAGNUS. — Ueber einige neuere ophtalmol. Beitraege. Ibid.,

p. 16.

Courte revue crititiue des travaux de FiJrster, Wilbrand, Lissauer ;

l'auteur se rattache presque complélcincut aux vues de ce dernier.

iOI. MAUTIINER. — Gehirn und Auge. Wiesbaden, 1881.

101 bis. MEXDELSSOHN ET MULLER-LYER. —Recherches cliniques

sur la psychophysique ; étude sur la perceptibilité différentielle

.

Arch. dc\eurol.,Xiy, 1887, 354 et XX, 1890, 56.

Conseils et procédés pratiques pour apprécier l'acuité visuelle, le

sens des couleurs, etc.

102. MEYNERT. — Klin. Vorlesungen ùber Psychiatrie, p. 272.

L'auteur décrit sous le nom d' « asymbolie motrice des extrémités

sup. » un phénomène résultant d'une atrophie corticale de la région

motrice qui produirait l'impotence sans qu'il y ait de paralysie au

sens strict. (Cité par Heiibronner. p. 41.)

103. MIRALLIÉ. — De l'aphasie sensorielle. Thèse de Paris, 1890,

p. 04, 191.

104. MQEBIUS. — Ueber akinesia algera. Neurol. Reitrœge, II, Leip-

zig, 1894.

Sous le nom d'akinesia ou iWxpraxid (p. 17) algera, l'auteur décrit

un trouble fonctionnel qui semble n'avoir rien de commun avec

l'apraxie par asymbolie.

lO'J. MONAKOW. — Experim. u. path.-anat. Untersuchungen iiber

die Beziehungen der. sog. Sehsphaere zu den infracort. Opticuscen-

tren. Arch. f. Psych.. XVI, 1885, 151-199.

Observation I : Cécité psychique et surdité verbale; ramoU. bila-

téral du cunéus, lobe lingual. — Observation II ; Cécité psychique et

surdité verbale ; lésions étendues du lobe orr/y>.

106. MONAKOW.— Gehirnpathologie in Collection [Nothnagel, Wien.

1897, p. 199-207, 470-480.

107. MOTT et SCIIAEFFER. — Brain, 1890, 272.

Expériences sur les mouvements oculaires succédant à la faradi-

sation de l'écorce cérébrale.
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108. MULLER. — Ein Beitrag zur Kenntniss der Seelenblindheit.

Arch. /'. Psijch., XXIV, 806.

Deux observations de cécité psychique avec troubles d'orientatiou,

et une autopsie. Résumées avec détails dans la thèse de Nodel.

p. 168-173. A la fin on trouve un tableau synoptique des 38 premières

observations de cécité psychique.

109. ML'NK. — Yerhandhchr jihysiol . GcseUschafl zu Berlin, 1876-

1879.

110. MUNK.— Ueber die Functionen der Grosshirnrinde. Berlin, 1890.

111. MUNK. — Sehsphaere und Angenbewegungen. SilZ'Ungsb. ilr

Akademie der Wissenschaften zk Berlin, 1890, I. o3-74.

Considérations sur les expériences de Mott et Schaefer.

112. MUNK. — Sehsphaere und Raumvorstellung. /•>6-/.«7(r//'/ /". Vir-

chow, 1891.

113. NOICHEWSKI. — (V'-' Congrès des médecins russes, déc. 1893.)

Berne XeuroL, 1894, 449.

Perte de la localisation dans l'espace (cécité psychique ataxique).

114. NODET. — Les Agnoscies, la cécité psychique en particulier.

Thèse de Lyon. Paris. Alcan, 1899. 220 p.

C'est le premier travail d'ensemble en français sur la question.

Chapitre I : Reconnaissance et idenlilication. II : Historique. III :

Phénomènes visuels de la cécité psychique. IV : Phénomènes psy-

chiques. V : Les agnoscies (auditives, tactiles) et l'ag. générale. VI :

Les lésions des agn.— 67 observations dont une personnelle : Homme
de soixante-seize ans, hémipl. droite, cécité psychique compliquée

d'agnoscie tactile. L'audition éveille facilement les souvenirs. Autop-

sie : ramolliss. du cunéus, qui pénètre assez profondément dans la

subst. blanche, et ramoU. limité du lobule paracentral. — Une très

bonne bibliographie termine l'ouvrage.

llo. NOTHNAGEL. — Traité du diagnostic des maladies de l'encé-

phale. Trad. franc. Paris, 1885, p. 4i2-4;i4.

116. OPPENIIEIM. — Ueber das Verhalten der musikalischen Aus-

drucksbeweg. und des musik. Verstaendnisses bei Aphatischen.
Charilé-Anndl., XIll, 1888, 345-383.

117. PAULY. — Un cas particulier de cécité psychique. Lyon méd.,

1898, t. 68, p. 364.

La malade reconnaît à la vue les objels simples : le toucher Taide
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iiuelquefois. Troubles (rorienlalion et perle de la mémoire lopogra-

pliique.

lis. PETKRS. — Ueber die Beziehungen zwischen Orientirungs-

Storungen und ein-und doppelseitiger Hemianopsie. Arch. f.Augsn-

heil/amde, XXXH, 1890.

Cas dans lequel les troubles d'orienlation succédèrent immédiate-

ment à une hemianopsie gauche. Peters, ne pouvant admettre que

la lésion d'un seul hémisphère sul'lit à provoquer ces troubles d'orien-

tation, en conclut qu'ils dépendent de la destruction de voies d'as-

sociation (Anal, in Zciisch. /". Psi/i/i., Xlll. 220).

1 19. PKIK. — Beitrsege zur Lehre von den Stœrungen der Sprache.

Zur Localisation der Apraxie. Pseudo-apraxie. Arch. f. J^sych.,

XX 111, lSlt2. S9G-9US.

Deux observations, l'une de fausse, l'autre de vraie apraxie, les

lésions correspondantes à cette dernière se trouvaient dans l'insula.

le gyrus angularis, supramarginalis et les circonvol. voisines.

120. PICK. Xeuroloy. Cblalt., 1892 (cité par Xodet).

121. PICK. — Ueber Stœrungen der Identification ;Asymbolie, Apraxie.

Agnosie). Beitru'ge zur Palhol. des Cenlralncrvensyslenis. Berlin,

1898, p. 1-14.

Cécité psychique et asymbolie tactile; la perception stéréognos-

tique parait conservée (p. 3 et 4). La malade donne des détails sur la

forme des objets qu'on lui place dans la main, objets dont elle ne

reconnaît pas d'ailleurs la signification. Ramollissement du cunéus,

pages 8-14 : revue des cas récents.

122. PICK. — Ueber Stœrungen der Tiefenlocalisation. Ibid.. p. ISlj-

207.

Celte étude apporte des documents à l'appui de la séparation des

centres moteurs et sensoriels de la vision. Quatre observations :

troubles de la perception de la profondeur ou du relief et de la loca-

lisation visuelle des objets dans l'espace. Dans trois cas, les lésions

étaient diffuses, mais dans un cas, il y avait ramollissement bilaté-

ral du lobe pariétal inférieur, qui serait le territoire opto-molcur.

122 bh. PRODST. — Ueber die Localisation des Tonvermogens.

Arch. f. J'si/ch.. XXXll, 387-440.

Après avoir passé en revue 30 observations d'amusie, l'auteur

conclut que le siège de la compréhension musicale est la partie anté-

rieure de la l'''^ cire, temporale. — Index bibliographique.
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123. QUAGLINO. — Gioniale d'oftalinolof/ia, 1867 (cité par Croui-

gneau, p. 78).

12i. RABUS. — 2ur Kenntniss der sogen Seelenblindheit. Dissert,

inaug. Erlangeii, 189o, 40 p.

Une observation ave: autopsie : lésions diffuses.

12:j. REINIIARD. — Beitrag zur Casuistik der von Fùrstner bes-

chrieb. « eigenthùml. Sehstorung bei Paralyt ».Arch. f. Psych., IX,

14(3-164.

126. REINIIARD. — Zur Frage der Hirniocalisation mit besonderer

Beriicksichtigung der cerebralen Sehstorungen. Arch. f. Psych.,

XVII, 717 et XVIII, 2R) et 44U.

Douze observations avec autopsies, que l'on trouvera résumées

dans le thèse de Nodet (188-196). Tous ces cas concernent desdéments,

ce qui ôte de leur intérêt au point de vue des troubles visuels.

127. RIBOT. — Les maladies de la mémoire, p. 106 et suiv.

28. RIGIIET. — Chien atteint de cécité psychique. G jngrès internat.

de psychol. physiol., Paris, 1889, p. 63-65.

Chienne à laquelle on a enlevé lenveloppe grise des circonvolu-

tions occipitales : se conduit bien au milieu des obstacles, mais ne

reconnaît pas un lapin qu'on lui présente; ou plutôt, elle sent le

lapin, mais ne sait le trouver. M. Ricliet incline vers la théorie de

Munk.

129. RIGIIET. — C. R. S)C. de BioL, 1892, p. 146 et 237.

Ablation, chez un chien, de la sphère visuelle [gynis ectosylvia-

cus, ou pli courbe). L'animal ne reconnaît plus qu'à l'odorat. Perte

du « sens moral ». La vision brute est conservée.

130. RIEGER. — Beschreibung der Intelligenzstorungen in Folge

einer Hirnverletzung. Wiirzburg, 1888, 126 p.

Observation très détaillée d'un architecte de trente-deu.x ans qui,

à la suite d'une fracture de la paroi interne du crâne, 'manifesta les

symptômes suivants : o^il gauche aveugle et oreille gauche sourde

par lésion périphérique; œil et oreille droits normaux. La perception

simple est normale. « Apperception » (ou perception compliquée) :

les objets lui paraissent souvent étranges et froids, leur significa-

tion n'est pas reconnue tout de suite. La mémoire est nulle pour les

impressions nouvelles : le malade ne peut lire une syllabe si les

lettres en sont trop éloignées, ne peut répéter un mot quelques

secondes après qu'on l'a prononcé ; oublie la douleur qu'il vient de
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ressentir; ne peut copier un dessin. II ne peut dessiner l'objet dont on

lui dit le nom, tandis ipril trouve le nom de l'objet qu'il voit dessiné.

Ralentissement des fonctions du langage. Pas d'apraxie. La recon-

naissance primaire (p. 38) s'effectue bien. Pas d'aphasie optique

jiour les objets usuels. Nombreuses cxpéi'iences sur les temps de

réaction présentes par le malade lorsqu'il doit répondre à certaines

questions, lorsqu'il doit lire. Rieger n'admet pas pour son cas (p. 82-

83j l'explication que Grashey a formulée pour le sien (V, n'^ 172). Si

la difficulté de trouver le mot peut expliquer quelquefois la facilité

de l'oubli, ces deux phénomènes sont en général indépendants (121-

122). — Pages 9i-H3 : Plan méthodique d'examen de l'intelligence.

131. RlEGNEll. — Exstirpation eines Hirntumors. heuisrh. rned.

Woch., 1894, p. 497.

Observation peu démonstrative de perte de la perception stéi'éo-

gnostique.

132. SACHS. — Ueber optische Erinnerungsbilder. Chlall fin- \or-

vrnh. u. Psi/ch., fév. 1892. Anal, in Zn'lsch. /'. /'sj/c/i., IV, p. 9G.

133. SACHS. — Vortrsege ùber Bau und Thaetigkeit des Grosshirns.

Breslau, 1893.

Pages 161-186 : Revue des exp. de Munk, etc.. 232-266 : cécité psy-

chique; critique de la théorie de Wilbrand et exposé de la théorie de

l'auteur sur le rôle des sentiments moteurs dans la vision des formes.

Pages 99-105 et page 269. sur la localisation des souvenirs. Sachs

admet que les images correspondent aux mêmes éléments physiolo-

giques que les sensations.

134. SACHS. — Das Gehirn des Fœrster'schen Rindenblinden. Arbeil.

((US (Icr jisi/ch. Klhiik in /ircslau. llel't 11, !89o, "o'j-l04.

Outre sa cécité corticale, le malade de Forster présentait des

troubles d'orientation. Sachs reproduit ici son explication de la per-

ception visuelle de l'étendue (97-101) et rattache Tinorientation à la

lésion, étendue surtout à gauche, de la convexité du lobe occipital et

du lobe pariétal inférieur (territoire opto-moteur, d'après Sachs).

133. SACHS. — Die Enstehung der Raumvorstellung aus Sinnesem-

pfindungen. Psyrh. Ahhundl. Breslau, 1897, 42 p.

Exposé complet de la théorie de Sachs. La perception de la pro-

fondeur et de la surface est la perception immédiate du processus

d'innervation des noyaux oculaires du bulbe, processus dont le point

de départ est le champ cortical opto-moteur (p. 26,27, 31). A l'appui

de cette hypothèse, observation d'un malade paralysé des jambes à

la suite d'une lésion médullaire, qui avait cependant la sensation de

mouvoir ses orteils (41-42).
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136. SACHS. — Bas Hemisphaerenmark des Hinterhauptslappen.

Leipzig, Thieme.

136 bis. SACIIS. — Zur Analyse des Tastversuchs. Arch. f. Augen-

heilk., XXXIII. (Cité par Pick, 122, p. 207.)

137. SÂILER. — A Contribution to the Knowledge of the stereognos-

tic sensé. Journ. of /lo-v. and ment, dis.., mardi 1899, 161. (Analysé

in Ann. Psi/ch., V. 633.)

137 bis. SAINT-PAUL. — Essais sur le langage intérieur. Thèse de

Lyon, 1892, 14o p.

On trouve dans ce travail autant d'observations concernant la

mémoire des objets que celle des mots. Page 81 : Observation inté-

ressante du D"" Mariau sur le rôle de l'action et de l'attitude dans la

pensée.

138. SAMELSOIIN. — Niederrhein. Gesellscli. fiir Natur. und Ileil-

kunde zu Bonn, mai 1881. Berl. klin. Woch., 1882, p. 326.

Deux observations de cécité psychique peu nette.

139. SAMT. — Zur Pathologie der Rinde. Arch. /'. Psych.,\. 1875, 201.

140. SCIIAFER. — Brain, XLII. 160. (Cité par Xodet.)

141. SCllIRMER. — Subj. Lichtempf. bei totalem "Verlust des Seh-

vermœgens durch Zerstœrung der Rinde beider Hinterhauptslap-

pen. Diss. Marburg, 1895.

Etude du cerveau d'un malade qui était devenu subitement aveugle.

On ne dit pas s'il avait conservé sa mémoire visuelle. Ramollisse-

ment du cunéus et du lobule lingual.

142. SCHMIDT-RIMPLER. — Zur empir. Théorie des Sehens. Xeu-

rol. Cblatl, l, 59.

142 b's. SÉRIEUX. — Sur un cas de surdité verbale pure. Rev. de

mèd., 1893, 733-750.

Légère surdité psychique : difliculté de distinguer le sifflement, le

chant des oiseaux, les airs musicaux
;
perception des bruits les plus

légers.

142 ter. SEYMOUR-SHARKEY. — The représentation of the func-

tion of vision in the cérébral cortex of man. Lancel, mai 1897,

p 1399-1401.

Trois cas montrant les rapports du gyrus angularis avec la

vision.
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143. SIEMERLIXG. — Ein Fall vonsog. Seelenblindheit nebst ander-

weitigen cerebr. Symptomen. Arch. /'. Psi/ch., XXI, 284-299.

Obscrvalioii de cécilé ps^'cliique s'expliquanl par raiîaiblissemcnl

de la sensibilité brûle (pseudo-cécilé psycbique).

144. SOLLIEll. — Les troubles de la mémoire. Paris, 1892.

i4i). SOMMER. — Zur Psychologie der Spracbe. Zcilsch. f. Psch. v.

Phijsiol. d. Sinncsorf/ane, II, 1891, 143-163, et V, 1893, p. 32).

Discussion du cas ol)servé par Grashey et WolIT (voir n° 172).

i46. SOMMER. — Ein seltener Fallvon Sprachstœrung IlahiliUiHons-

schri/'l. >Yiirzburg, 1891.

147. SOMMER, r.R.\SilEV, ^YERXICKE.— Jahressitzung des Vereins

der deutsch. Irren.Tizle zu Wcimar, 1891. AUj. Zeilsclir. f. Psy-

chi<(lric, nd.48, 491.

148. SOMMER. — Dreidimensionale Analyse von Ausdrucksbewegun-

gen. Z. f. l'si/ch. u.Phys. d. Sinn., XVI, 2";i-297 (anal, in A)in.

Ps;/c/t., IV, 619, avec description de l'appareil).

['t8 /jÏs. sommer. — Lehrbuch der psychopathol. Untersuchungs-

Methoden. Berlin et Wien, 1899, 399 p.

Analyse des mouvements d'expression (93-139) avec nombreuses

figures.

149. SOURV. — Les fonctions du cerveau. Paris, 1892 et ArcJi. de

Xeur., 1889, XVIII, p. 28.

150. SOURV. — Le lobe occipital et la vision mentale. liée, philos..

1890, XL, 501 et 189G, XM, 144 et 28o.

Revue des récents travaux sur l'anatomo-pathologie du centre

visuel.

151. SOURV. — La cécité corticale. Rrr. philos., 1896, XLII, 2i-2-2'jo

et article Cerveau. Diclionn. de Physiol. de Pichet, p. 940-952.

132. SPAMER. — Ueber Aphasie und Asymbolie. Arch. f. Psych., VI,

1870, 490-512.

A la page o07, se trouve un intéressant schéma du mécanisme du

langage, véritable précurseur de celui de Charcot. L'auteur donne

une bonne explication du corrélatif physiologique du concept.

(BegrilT, p. 308-509.)

153. STARR. — Apraxia and Aphasia; their varieties and the me-
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thode of examination for their détection. sMed. Record, 1888,

p. 497.

Slarr dit avoir remarqué que la lésion de l'apraxie siège dans

l'hémisphère droit pour les gauchers, et à gauche pour les droitiers,

soit du même côté que la lésion de l'aphasie. Observations prises

dans divers auteurs.

153 lis. STARU. — Familiar Forms of nerv. dis.. 1891, p. 62. (Cité

par Pick, 121, p. 1 . )

153 1er. STEFFAN. — [Sur l'anopsie (cécité psychique) au sens phy-

siol. etpathol.] Graefes Archiv., XLIII.

loi. STENGER. — Die cerebralen Sehstœrungen der Paralytikern.

Arch. f. Psijch., XIII, 1882, 218-241.

Cinq observations avec autopsies. Dans deux des cas, il y avait des

hallucinations de la vue.

154 iù. STERN. — Oeber periodische Schwankungen der Hirnrin-

denfunctionen. Arch. f. Psyc/i., XXYIL p. 850 917.

Deux cas d'affaiblissement intermittent des fonctions corticales,

avec examen des troubles sensitil's, moteurs, psychiques (cécité psy-

chique transitoire, p. 889), aphasiques, qu'ils présentent.

155. STUMPF. — Tonpsychologie. I, Leipzig, 1883.

Pages 289-90 : considérations sur les bases anatomiques de la

mémoire des sons.

155 bis. THIBAUT. — La sensation du déjà-vu. Rev. de psych. cli-

nique, 1900, n^'^ 1 et 2.

loG. TIIOMSEN. — Ein Fall von voriibergehender, fast compléter

Seelenblind. und Worttaubheit. Charité Annal.. X, 573-579.

156 /y/.s. TOUCHE.— Deux cas de cécité corticale, l'un avec conserva-

tion, l'autre avec perte de la faculté de se diriger. Soc. deNeuroI.,

o avril. elBev. XeuroL, 15 avril 1900.

Obs. d'un malade frappé brusquement de cécité (lésions bilatérales

des cunéus) qui conserva le sens de Torientation. Obs. d'une malade,

atteinte a peu près de cécité complète (lésions bilat. des lobules lin-

gual et fusiforme) qui ne peut plus se diriger; il lui est impossible de

descendre les escaliers.

L'état de la mémoire visuelle n'a malheureusement pas été noté.

157. UHTIIOFF. — Beitraige zu den Gesichtstauschungen bei Erkran-

kungen des Sehorgans. Monatsch. f. Psych. undNeurol., V, 1899.
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Page 370 : observation de malade avec perle des images optiques

el sentiments d'étrangelé. Les personnes vues paraissent grimacer.

Bibliographie de 71 numéros concernant les hallucinations vi-

suelles.

I;i8. YETTER. — Ueber die neuer. Exper. am Grosshirn und die klin.

Resultate bei Hirnrindenerkrank. des Menschen. h. Arch. /'. Klin.

Mrd., Wli, lS7f<, ;iUi-i2S.

159. VIALET. — Les centres cérébraux de la vision. Paris, [W.l.

Discussion des idées de Wilbrand (p. :{2U-3:i9-;5iS). L'auteur repousse

l'idée de centres séparés pour l'espace, les couleurs et la lumière. La

difîérenciation des sensations doit venir d'une réaction différente des

éléments cellulaires, selon l'impression reçue. Par contre, il est cer-

tain (p. 349) qu'il existe dans l'écorce des éléments qui sont chargés,

les uns de recueillir les perceptions brutes, les antres d'emmagasiner

les souvenirs visuels.

ICO. VORSTEH. — Beitrag zur Kenntniss der optischen u. tactilen

Aphasie. A/v7i. /'. Psi/vh.. X\X, 1898, 311.

Femme de soixante-quatorze ans, hémianopsie fdroite. Langage

normal; ne peut nommer les lettres bien qu'elle les reconnaisse,

dit-elle. Dislingue très bien si ce sont des chiffres ou des lettres qu'elle

adevant elle.— Aphasie optique : mais peut nommer plusieurs objets

si on les lui place dans la main. — Lésion du lobe occipital.

i()0 //is. VURPAS ET EGGLL — Quelques recherches psychoL sur le

sens de la vue. Ann. uwd. Psi/ch., IV, 1890, 1 4-2G.

Obs. de 2 enlanls qui, après opération de cataracte double congé-

nitale, ne se servent pas de leurs yeux, ne parviennent pas à perce-

voir les distances par la vue.

1(»0 1er. AVALLASCIIEK. - Die Bedeutung der Aphasie fiir die Musik-

vorstellung. Zeilsrli. f. Fsi/chol.. VI, 1894, 8-32.

I(il. WI'IR MlTCilEL. — Hysteria; psychic anaesthesia for touch;

psychic anosmia; psychic blindness in its variations, with com-

ments. Med. News., 1893, LXII, loi.

Femme qui, à la suite d'une fausse couche, ressentit de la difliculté

pour reconnaître les gros objets, puis les couleurs. Elle voyait très

bien les petits objets, mais ne pouvait distinguer un homme d'un

cheval. Ces symptômes n'étaient pas constants : hystérie probable.

102. WEIR MITCIIELL. — Clinic. lessons on nerv. diseases, 1897,

p. 13. (Cité par Piclv, 121. p. 1.)
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163. WERNICKE. — Der aphasische Symptomencomplex. Breslaii,

1874, p. 3j-38.

Définition et explication de Tasymbolie.

164. WERNIGKE. — Lehrbuch der Gehirnkrankheiten, Kassel, 1881,

I, 338-3iO et III, d5-2-5o9.

Observation trun malade présentant de l'incohérence dans les

actions (WiUenlosigkeit).

16b. WERNICKE. — Grundriss der Psychiatrie : Psycho-physiol. Ein

leilung, Leipzig, 1894.

Sur ridenlilication primaireet secondaire (p.. 8-9); compréhension

des perceptions (p. 12) ; troubles du mouvement par défaut d'identifi-

cation secondaire (p. 17) ; défautde perception stéréognostique (p. 21,

j2-5G); cécité psychique (p. 22 et suiv.)

166, WERNICKE. — Zwei Falle von Rindenlasion. Arb. aus der psy-

chiatr. Klinik in Breslau, 18'Jj, p. 3o-o2. (Résumé in Ann. Psycho.,

Y, 74).

1G7. WILBRAXD. — Ueber Hemianopsie und ihre Verhaltnisse zur

topisch. Diagn. d. Gehirnkrank, 1881.

108. ^YILBRA^D. — Ophtalmiatr. Beitrage. Wiesbaden, 1884.

169. WILRRAND. — Die Seelenblindheit als Herderscheinung. Wies-

baden, 1887, 192 p.

Revision des cas d'aveugles-nés qui ont recouvré la vue (p. 6 42).

Observation personnelle de cécité psychique : dame intelligente,

hémianopsique, qui a perdu le sens du familier, et se perd dans les

rues de Hambourg, bien qu'elle puisse s'y promener en pensée (51-66).

Exposé des idées de Fauteur sur le centre de perception optique (67-

85) et sur le centre des souvenirs optiques (86-lûJ). Sur la formation

des concepts par la coopération des images de tous les sens (111).

Comparaison du cas de l'auteur et de celui de Charcot (134-149).

Ensuite, étude des rapports de la cécité psychique avec l'hémianopsie.

169 bis. WILBRAND. — Ein Fall von Seelenbl. und Hemianopsie mit

Sectionsbefund. D. Zeitsch. /'. Bervenheilk., 1892, 361-87.

Autopsie de la malade du n*^ 169 : Ilémisph. dr. : Lobule fusif.

affaissé. Partie post. du cunéus, ramollie, atrophiée. Ilémisph.

gauche : Dans la subst. blanche de la 2'' occipitale, quelques milli-

mètres sous la subst. grise, petite cavité et foyer de ramollissement.

Dans les 2 hémisphères, l'écorce elle-même est intacte. La malade

avait une hemianopsie gauche expliquée par les lésions de l'hémis-

phère droit. Sa cécité psychique s'explique parle fait que les asso-
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cialiolis reliant le ceulre perccplif el le conlre des souvenirs de l'iié-

mispli. droit ont été déliuiles.

170. WII.LIAMSON. — On « touch paralysis » or the inability to reco-

gnise the nature of objectes by tactile impressions. Bril. med.

Journ., 1897, II, 787. (V. .4///;. j^si/ch., V, 7;')!.

170 bis. \V1I.LIAMS0N. — On loss of stereognostic sensé. liril. mcd.

Journ., doc. 1809.

171. WUNDT. — Grundziige derphys. Psychologie. 4' Aud., 1803, I,

p. 100 ; II, 444-447.

172. WOLFF. — Ueber krankhafte Dissoziation der Vorstellungen.

Leipzig, 1897, 72 p., Habililalions-Sclirin.

Le premier des deux malades qui font l'ol)jel de cette élude avait déjà

, été étudié par Grasiiey el Sommer : ce qui caractérise Voit, malade

de trente-huit ans, c'est qu'// est incapahle de trouver le nom d'un objet

qu'il voit, autrement qu'en l'écrivant : il doit écrire d'abord le nom, et

seulement après, il peut l'articuler ; il lui suflit d'ailleurs de tracer ce

mot avec l'extrémité de son doigt (p. 38). Ceci est d'autant [dus

curieux qu'il ne reconnaît pas les lettres (jue l'on l'ait Ivaccv passive-

ment k sa main (p. 30, 30). Avec la main gauche, n'écrit pas en miroir,

ce qui ferait croire que l'image optique est bien présente. Mais, en

écrivant sur le front, l'écriture est toujours du bon coté; Wolff en

conclut que chez Voit, l'image motrice du mot est prépondérante.

Pour expliquer ce phénomène, Grasiiey (64) avait admis qu'il existait

chez Voit un trouble de mémoire tel (ju'il ne pouvait associer entre

elles les différentes lettres du mot qui se présentait à lui : c'est-à-dire

que lorsqu'on voit un objet, le nom de celui ci apparaît à l'esprit lettre

après lettre (?). Voit les oublie, selon (Irasliey, au fur el à mesure, et

il doit les écrire pour ne pas les oublier. Cette explicalioii a été crili-

quée par Sommer (145). Voir encore sur le inèiiie malade, Pick

iZeitsch. /". PsiichoL, 1892) et Wegener [ibidem, 1898, 190).

Voit présente d'autres troubles intéressant plus directement la cécité

psychique : il a un affaiblissement des mémoires sensorielles : il ne

peut dire (jue les feuilles sont vertes, que s'il va à la fenêtre pour voir

les arbres; que le sucre est doux, (jue s'il en a un morceau dans la

bouche, etc.

Pages 43-69 : observation d'un malade, commiiniiiuée par Rieger,

caractérisé par un aiïaiblissement dans la reproduclion des souvenirs

optiques : ramollissement dans le lobe frontal, pariétal, cunéus.

Pour expliquer ces cas, l'auteur préfère, plutôt que d'admettre un

trouble semblable de chacun des centres sensoriels, l'hypothèse d'une

lésion unique d'un organe central {A/iperzcjjtionsorffan de Wundt)

<\in aurait pour mission d'associer les sensations diverses (71-72)

el d'en tirer parti.
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173. ZACIIER. — Beitragezur Path. u. Pathol.-Anat. der progressiv.

Paralyse. Arch. /'. J'sych., XIV, 1883, 487-507.

174. ZIEIIEN. — Leitfaden der physiol. Psychologie 3- x\uf., lena,

1896, 119, 123.

L'auteur admet que la sensation et l'image correspondent à des

éléments cellulaires diflërenls (p. 119).

173. ZE>'iNER. — Ein Fall von Unfahigkeit zu lesen. \turol. Cblall,

1893, 293.

Avec troubles de la reconnaissance des objets et de la notion de

direction.

N. B.

Addenda :

176. ALT.— Ueber psyschiche Taubheit. Monat.<. fur 0/irenheilkunde,

déc. 1899.

177. IIINSHELWOOD. — Letter-. word- and mindblindness, 88 p.,

London. 1900.



III

LES METHODES DE L'ESTHÉTIQUE EXPÉRIMENTALE

F ORMES ET COULE U [\ S

L'cslhélique expérimentale reconnaîl inconteslablemenl

Fecliner pour son fondateur; sans doute, avant lui, on avait

observé, et, sans parler des théoriciens qui fondent leurs cons-

tructions tout au moins sur quelques faits, bien des artistes

s'étaient appuyés sur l'étude directe des œuvres — les leurs, le

plus souvent — pour composer des traités pratiques de leur

art, ou même pour échafauder des théories qu'ils croyaient

confirmées par leur expérience. Mais personne n'eut autant que
le créateur de la pycliophysique, une vue nette des problèmes
qu'il convenait de résoudre, ni ne sut les poser avec la correc-

tion et la précision nécessaires. On avait beaucoup spéculé;

on avait inventé des systèmes susceptibles de tout expliquer,

cherché des principes si éloignés des faits qu'ils semblaient

s'adapter à tous, ou retrouvé trop ingénieusement dans la na-

ture ce que suggéraient des vues à priori : Fechner suivit une
route opposée; il partit, comme il disait, « d'en bas », sans

espoir comme sans souci d'établir, dès l'abord, une doctrine

définitive. Eviter scrupuleusement les idées préconçues; aller

droit aux faits; poser les questions en termes précis; se rendre

compte des solutions qu'elles comportent d'après ces termes

mêmes; enfin, ne se départir jamais d'une méthode rigoureu-

sement expérimentale : telle est la voie nouvelle qu'il voulut

ouvrir. Il s'y engagea lui-même et s'il est vrai qu'il n'apporta

qu'un petit nombre de résultats définitifs, il faut se rappeler

que ses travaux avaient pour objet premier et essentiel de fixer

les méthodes et d'en éprouver la sûreté et la souplesse. Quels

qu'ils soient, ces résultats n'en composent pas moins une bonne
partie des connaissances positives que nous possédons aujour-

d'hui et les quelques mémoires publiés depuis la mort de

Fechner, assez pauvres en faits nouveaux, ont surtout pour
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intérêt de permettre la comparaison et la critique des procédés

d'investigation.

On a voulu tirer parti de cette stérilité relative pour mettre

en doute la valeur de la méthode expérimentale dans le do-

maine esthétique. C'est être fort injuste. Assurément, on a

beau jeu pour insister sur l'incertitude des résultats, pour
relever les contradictions des diiTérents auteurs, contradic-

tions qui souvent, du reste, n'ont pas l'importance qu'on

leur attribue. Mais, en vérité, il serait singulier qu'il en fût

autrement. Qu'on songe à la masse imposante de faits et

d'expériences qu'il a fallu accumuler ailleurs, dans l'étude des

sensations, par exemple, pour établir des conclusions quelque
peu assurées, et qu'ensuite, on compare à ces l'echerches aux-

quelles ont collaboré les psychologues, les physiologistes, les

cliniciens, les rares travaux consacrés aux sentiments esthé-

tiques. Pour que dans ces conditions, la connaissance en fût

très avancée, il faudrait que ceux-ci fussent particulièrement

faciles à étudier, et l'on sait assez qu'il n'en est rien. On se

trouve, en effet, en présence d'un problème très compliqué :

il s'agit d'observer des phénomènes délicats qu'il est indis-

pensable d'isoler d'abord ; mais l'embarras vient justement
de l'extrême difficulté que l'on rencontre à les dissocier.

Ainsi, supposons qu'on présente à un sujet une série de

triangles et qu'on le prie de montrer celui qui lui plait le plus.

Il se peut fort bien qu'il soit guidé dans son choix par des

considérations tout à fait étrangèi'es au plaisir spécial qu'on

cherche à surprendre. Un individu dont la sensibilité esthé-

tique sera peu développée, pourra désigner telle ou telle forme
qui lui rappelle le toit d'un bâtiment connu, la flèche d'une

église. En réalité, aucune ne lui est particulièrement agréable.

Mais pressé de choisir, il se servira de la première indication

qui se présentera à son esprit, et de très bonne foi, répondra
tout naturellement dans les termes mêmes où la question lui

aura été posée. De sorte que si l'on s'adresse à l'expérience, il

faut s'entourer de précautions spéciales pour ne pas troubler

l'état qu'on cherche à développer et ne pas gêner l'apparition de

sentiments généralement faibles; et si Ton s'en tient à l'obser-

vation des œuvres d'art, l'extrême complexité de celles-ci rend
très difficile toute mesure et toute comparaison précises.

Ce sont là quelques-unes des difficultés que l'on est exposé

à rencontrer; sont-elles insurmontables? Il faut, tout au moins,

essayer de les résoudre et si l'on esltmc que les auteurs qui se

1/aN.\ÉE PSYCHOLOGlMUE. VI. 10
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sont allaqués an problème eslhéliquc ont échoué, il convienl

en tout cas de rechercher la cause de leur insuccès. Il peut

donc être utile d'exposer l'ensemble des travaux parus jusqu'ici.

Je le ferai d'un point de vue critique, en m'altachaiit surtoul

à la question des méthodes : je tâcherai d'en montrer la

valeur relative et d'étudier les développements dont elles sont

susceptibles.

I

Il ne saurait ùlrc question et il n'entre pas dans notre plan

de présenter ici une histoire même abrégée des doctrines

esthétiques avant Fechner. Nous nous bornerons à dire ce qui

est nécessaire pour expliquer l'origine de ses recherches et

pour mettre en lumière la nouveauté de ses essais. On verra,

d'autre part, que nous laissons de côté bien des ouvrages que

leur titre, tout au moins, semblerait désigner particulièrement

à notre étude; ce résumé, en nous donnant l'occasion de criti-

quer des attitudes d'esprit, des habitudes, des procédés, que

nous estimons fâcheux, servira à justifier les exclusions.

L'esthétique expérimentale a pour origines lointaines, d'ua

côté, les observations et les remarques des artistes, de l'autre,

les travaux des esthéticiens purs, qui cherchèrent dans une

étude attentive des faits, les confirmations de leurs vues.

L'opinion des artistes est d'un grand intérêt, cela va sans

dire; mais elle ne vaut le plus souvent qu'à titre individuel.

Un peintre qui écrit sur son art, écrit l'histoire de ses goûts,

de ses procédés, de ses préventions ; il se confesse, il enseigne.

Il nous instruit avant tout sur lui-même et si son œuvre est

d'une importance exceptionnelle pour qui veut connaître l'ar-

tiste, elle est d"une utilité beaucoup moindre à l'csthéticien-

Le traité de la peinture nous éclaire sur les tendances de

Léonard de Vinci. L'opinion de V^inci, celle de Gœthe ou d'un

autre théoricien seront précieusement recueillies dans telle ou

telle enquête spéciale; elles fourniront des documents pour

étudier la psychologie de l'artiste. Mais au point de vue de

l'esthétique générale, il importe beaucoup moins de savoir que

le peintre italien recommandait de placer le bleu et le vert côte

à côte ; et si nous apprenons que Ruskin aimait également cette

combinaison et que d'autres la rejettent, nous ne savons quelle

conclusion positive et générale on en pourrait tirer. Bien plus,

pour la psychologie individuelle même, ces matériaux n'ont pas
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toujours la solidité qu'on leur attribue quelquefois. Un auteur

récent se demandait s'il était un plus beau spécimen de psycho-

logie individuelle que « les confessions spontanées des âmes.

« Les mémoires, les autobiographies valent bien, ajoutait-il, les

)) enquêtes dirigées par un reporter de laboratoire. La véritable

» expérience n'est pas, en psychologie, celle qu'on institue;

» c'est celle qu'on surprend'». Mais, Vinci conseille quelque

part de disposer les couleurs comme elles se trouvent placées

dans l'arc-en-ciel. Or il est douteux qu'il ait jamais appliqué la

règle qu'il donne en ces termes; c'est son imagination qui la

formule. Voilà le danger de l'introspection, de l'observation

sans contrôle et si l'on s'étonne de la voir employée seule, ce

n'est pas sans de bonnes raisons. Le « reporter de laboratoire »

n'a d'imagination que dans l'invention d'enquêtes utiles.

J'en viens aux esthéticiens proprement dits que pour la clarté

de l'exposition je répartirai en deux groupes. L'un comprendra

les théoriciens de la couleur; l'autre, ceux de la forme. Nous

nous occuperons d'abord des premiers.

Newton eut l'idée de comparer les couleurs qu'il avait

dissociées de la lumière blanche, avec les sons musicaux. Ce

rapprochement fut souvent tenté : bien des physiciens compo-

sèrent des gammes colorées-. Unger alla plus loin et voulut

fonder, sur l'analogie des ondes lumineuses et sonores, une

théorie nouvelle de l'harmonie des couleurs^ : l'agrément de

certaines juxtapositions s'expliquerait par des rapports de vi-

brations analogues aux rapports employés en musique ;
et

l'examen d'un certain nombre d'œuvres d'art lui parut justifier

cette thèse. Unger fut suivi par difîérents auteurs, fortement

combattu par d'autres, Ilelmholtz, en particulier. Celui-ci n'eut

pas de peine à montrer l'arbitraire des explications d'Unger,

qui furent généralement abandonnées. La tentative n'était pas

moins intéressante et si les processus sur lesquels reposent la

perception des sons et celle des couleurs diffèrent, il se peut

qu'il existe dans le domaine visuel, aussi bien qu'en musique,

des rapports fixes, mesurant les combinaisons harmonieuses.

Les faisons, toutes a priori qu'on a données pour le contester,

(1) Rauli. De la méthode dans la psychologie des senthnenis, Paris 1899.

p. 21,

(2) Hulinholtz. Optique physiologique, trad. franc., p. 318, 319, 355, 3.j6,

359.

(3) Unger. Pof/yend. Ann.. LXXXVIt. p. 121-12S. — Comptes rendus de

l'Acad. des se., XL. p. 239. — Die bildende Kunst, Gottingen, 1858.
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sont sans valeur sérieuse. Mais, il faut dire aussi, qu'avec les

moyens d'analyse dont nous disposons, la question est inso-

luble.

D'autres auteurs recourent aux théories physiologiques;

nous ne nous arrêterons pas à les discuter ; fort éloignées des

faits, étayées de raisonnements plus que d'observations et

que d'expériences, ces théories ne sont le plus souvent que la

traduction en un langage spécial d'opinions préconçues et de

vues a priori. Spencer^ nous dit, par excmble, que « la forme

» primitive du plaisir esthétique est une combinaison de telle

» nature qu'elle exerce les facultés le plus complètement pos-

» sible, avec le moins de compensations négatives, venant de

)) l'excès d'exercice. A cette source primitive s'en vient joindre

» une secondaire, — la difl'usion du stimulus normal en larges

» proportions, éveillant le Ilot du sentiment agréable, faible et

» indéfinissable. Une troisème source de plaisir est le réveil

» partiel, par l'effet de cette décharge des divers charmes parti-

» culiers liés dans l'expérience avec les combinaisons de l'es-

j» pèce donnée. » Ce passage est un bon type d'une sorte

d'explications qu'on rencontre trop fréquemment et dont il faut

se défier d'autant qu'elles sont en apparence plus précises (Field,

Grant Allen, par exemple). Malgré leurs prétentions scienti-

fiques, elles ne sauraient être présentées à titre d'hypothèses

positives ; vagues, arbitraires, elles n'ont pas non plus le mérite

d'être suggestives cl n'ont certainement ouvert la voie à aucune

recherche nouvelle.

Il reste à signaler quelques théories plus modestes, moins

explicatives que descriptives et dont l'objet est avant tout de

résumer sous quelques principes généraux un grand nombre
de phénomènes. ChevreuP, appuyé sur sa découverte du con-

traste simultané des couleurs, énumère les combinaisons

harmonieuses : harmonies d'analogue et harmonies de con-

traste. Voici l'essentiel de ses remarques au sujet de ces

dernières, résumé en deux propositions. I"= proposition :

« L'arrangement complémentaire est supérieur à tout autre

M dans l'harmonie de contraste ». IP proposition : « Le rouge,

» le jaune et le bleu, c'est-à-dire les couleurs simples des ar-

» tis les, associées deux à deux, vont mieux ensemble comme

(1) Spencer. Principes de psycholotjie, II, § 537, liad. l'rane.

(2) Chcvreul. La loi de conlrasle simultané des couleurs. Paris. J839,

p. 107.
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» harmonie de contraste, que l'arrangement formé d'une de

» ces mêmes couleurs et d'une des couleurs binaires des artistes,

» dont la première peut être considérée comme un des éléments

)) de la couleur binaire, qui lui est juxtaposée. » Ainsi rouge

et jaune vaut mieux que rouge et orange; bleu et rouge mieux

que bleu et violet, etc. Ghevreul se garde, d'ailleurs, des géné-

ralisations hâtives; il rappelle, à dilTérenles reprises, qu'il n'a

)) point la prétention d'établir des règles d'après des principes

» scientifiques, mais d'énoncer des propositions générales qui

» sont l'expression de ses goûts particuliers ^ » Briicke- dis-

tingue aussi les grands et les petits intervalles, c'est-à-dire

les combinaisons dont les membres sont plus ou moins éloi-

gnés sur le cercle chromatique; l'agrément des petits inter-

valles aurait pour condition un rapport de clarté répondant à

l'effet naturel des ombres et si les plis moins éclairés d'une

tenture rouge paraissent pourpres, il faut que dans la juxta-

position rouge pourpre, la partie pourpre soit plus sombre que

la partie rouge. En ce qui concerne les grands intervalles, pas

de règle générale. Von Bezold^ formule de la façon suivante la

règle de Briicke pour les petits intervalles : les deux couleurs

doivent se trouver dans leur rapport naturel de clarté, ou les

clartés des deux couleurs doivent se modifier dans le même
sens que sur le cercle chromatique. Il rejette les intervalles

moyens et attribue une beauté particulière non à la combi-

naison des couleurs complémentaires, un peu dure, mais à

celle des couleurs un peu moins éloignées. Lehmann^ admet que

la règle de Briicke s'étend aux intervalles moyens et suppose,

pour en expliquer la valeur, que la différence de clarté a pour

effet de diminuer le contraste nuisible. 11 établit, en outre,

sous le nom de «loi d'équivalence,» que deux couleurs combinées

doivent attacher l'attention avec une force égale; d'oîi vient la

nécessité de donner à une couleur moins saturée une étendue

plus considérable.

On trouve dans ces diverses théories des parties justes et in-

téressantes, des remarques suggestives. Elles sont fondées sur

des observations sérieuses, mais fragmentaires. Quelques-unes

(1) Ghevreul. ia loi de contraste shnidlané des couleurs. Paris. 1839, p. 13.5.

(2) Briicke. Physiologie der Farben. Leipzig, 1866. V. Cuhn. article cité

plus loin.

(3) V. Bezolil. Die Farhenlehre im Hinbtick auf Kunst und Kunstf/ewerbe,

Braunschweiif, 1874.

(4) Lehmauii. Farvernes elemenlœre /Estetik. Kopenhagcii, 1884.
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sur l'expérience, mais une expérience trop élroile : vingt essais

suffisent à Lehmann pour énoncer sa « loi d'équivalence «.

Leur grand défaut est d'être trop peu précises. Les faits sur

lesquels elles s'appuient sont incomplètement décrits; les

moyens d'étude mal définis; par suite, les résultats vagues et

incertains. Aussi, elles ne s'accordent guère et ne sont pas
admises sans contestation. Lipps\ par exemple, leur oppose
d'autres faits qui, de leur côté, n'emportent pas la conviction.

Il est probable que telle opinion est juste dans un cas, rend
compte de certaine harmonie, de certaine juxtaposition désa-

gréable; que telle autre n'est erronée que dans des circons-

tances particulières : malheureusement, nous n'avons aucun
moyen d'en décider et discuter ces opinions dans le détail

serait sans utilité réelle.

Les auteurs qui se sont occupés de la théorie des couleurs

furent, en général, on vient de le voir, étrangers aux beaux-

arts. C'est, au contraire, à des praticiens que revient le mérite

d'avoir clîerché la signification esthétique de certaines formes

et combinaisons de formes : WollT, Roeber étaient des archi-

tectes, Hay était peintre. Mais, pas plus que les autres, ils

n'échappèrent à l'esprit de système; des idées préconçues di-

rigèrent leurs recherches et l'intérêt que, bien conduites, elles

auraient présenté, en est fortement diminué.

Hay''' retrouve dans la figure humaine les rapports musicaux
et cherche à en montrer la valeur générale pour l'esthétique.

Wolfi"'^ insiste sur l'importance du rapport d'égalité (l : l) et se

sert, pour défendre son opinion, de mesures faites sur divers

monuments de l'architecture grecque. Heigclin^ Thiersch ^

attribuent également un rôle particulier aux rapports simples

et rationnels. Tous ces résultats sont fort incertains. Dans les

objets complexes que ces auteurs ont étudiés, la multiplicité des

rapports est assez grande pour qu'on puisse y rencontrer les

moyens de justifier n'importe quelle théorie, et il est aisé d'y

découvrir tout ce qu'on y cherche. Ainsi, oii Heigelin trouve le

rapport 1 : 2 entre la hauteur et la largeur du Parthénon,

Zeising mesure la section dorée. S'il est difficile d'éviter l'ar-

(1) Lipi)s, (h-uiHlIha/sache» des Seeletilebens. Bonn, 1883.

(2) Ilay. The (ieometric beauly of Uie huinan fujure, elc, 18j1. — TZ/c

nalurul pvinclples of beaidi/, etc., 1852.

(3) Wolfl". Bci/riif/e ztir .Eslheli/,- der liaii/ci/nsl. 183 i.

(4) Heigelin. Lehrbi/c/i der fin/ieren Bauktuist. 1828.

(5) Thiersch. Lehrbuch der ^Esthetik.
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fcîtraire en mesurant la hauteur d'un temple, que dire de la

forme humaine? La complication augmente infiniment et, avec

elle, le jeu de la fantaisie.

Ces remarques nous dispensent d'insister sur l'œuvre de

quelques écrivains plus aventureux encore. Roeber' voit dans

l'heptagone la raison de la plupart des formes naturelles et

artistiques, — les temples égyptiens en particulier. Pour

Lihardzik-, le carré, surtout le carré de sept remplace l'hep-

tagone. On pourrait négliger ces personnages sur lesquels

Fechner^ donne tous les renseignements désirables, s'ils n'éclai-

raient Zeising qui n'est pas oublié, en montrant sous son vrai

jour l'objet réel de ses travaux. Zeising* lui aussi, est un théo-

ricien pur. Il commence par « déduire » de la définition du

beau, la nécessité delà section dorée comme fondement des

rapports esthétiques. Est beau, selon lui, ce qui unit parfaite-

ment l'infini et l'unité
;
pour évoquer cette idée de perfection,

condition essentielle de la beauté, les deux attributs doivent être

unis harmonieusement et dès lors se présenter soit comme
« l'unification réglée de la variété infinie, c'est-à-dire comme
» une régularité rigoureuse, soit comme le développement de

» l'unité rigoureuse en une variété, c'est-à-dire, comme pro-

M portionnalité. » Ces procédés de raisonnement permettent

de démontrer ensuite que la section dorée ^ répond à ces exi-

gences. Zeising alla plus loin
;
pour vérifier dans les faits

la justesse de son système, il accumula les matériaux les plus

divers. Cette partie de son œuvre nous intéresserait davantage,

si deux raisons ne s'opposaient à ce qu'on la pût utiliser sûre-

ment. Tout d'abord ce n'est pas la section dorée seulement,

mais de nombreux rapports tirés de celle-ci par les procédés

mathématiques les plus variés, que Zeising retrouva dans les

objets réels dont la complexité assurait le succès de ses efforts.

Ensuite, les mesures elles-mêmes sont sans grande valeur; on

pouvait s'y attendre en considérant les êtres sur lesquels elles

(1) Rœber. Elementare Deitrdfje, etc., 1834.

(2) Lihardzik. Das Quadvat als die GnindUtfje aller Proporllonnalilât in

der Natur, etc., 1865.

(3) Fechncr. Zur experimentalen JEstheLik, p. u93, 59 i.

(4) Zeising. Xeite Lehre von den Proportionen des menschlichen Korpers,

1854. — ^-E.sthelische Forschungen, 185.5. — Cf. Fechner. Zur exp. Aist.,

p. 590.

(5) La section dorée divise une grandeur île telle sorte que la petite par-

tie soit à la plus grande comme la grande est au tout; le rapport des deux
parties et irrationnel; il est représenté approximativement par 1,61803.
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portaient : Fec.hiier en a montré, sur des points précis, l'arbi-

traire et l'insécurité'.

11 n'était cependant pas inutile de rappeler les travaux de

Zeising dont la découverte n'en reste pas moins originale. Ces

travaux ont de plus l'avantage de montrer l'état de la ques-

tion quand Fechner la reprit; ils expliquent, en outre, la direc-

tion de ses premières études et le choix des problèmes qu'il

chercha à résoudre d'abord. C'est, en efTct, la critique des

recherches de Zeising qui donna l'impulsion aux siennes

propres.

II

Cette brève introduction explique dans une certaine mesure

la limitation assez étroite du domaine où ont porté jusqu'ici

les investigations des chercheurs. De toutes les questions que

peut se poser l'esthétique' expérimentale, ils n'en ont abordé

sérieusement qu'une, celle des conditions objectives de la

beauté.

L'observation directe des œuvres est, sans doute, la méthode

d'étude la plus naturelle. C'est la plus généralement employée

et selon beaucoup la seule légitime. Elle se présente immédia-

tement à l'esprit et l'on ne serait pas embarrassé de montrer

théoriquement quels en sont les avantages. Il n'en est pas

moins vrai qu'elle s'est montrée en somme impuissante : Affir-

mations vagues, arbitraires, douteuses, voilà ce qu'on trouve

le plus souvent sous le nom d'observations. II n'est pas besoin

d'aller chercher dans les innombrables ouvrages qui se préten-

dent « scientifiques », ces appréciations générales, ces proposi-

tions si peu précises qu'elles en perdent toute signification.

Les meilleurs esprits n'en sont pas exempts. Wundt dit en

propres termes : « En présence d'œuvres architecturales d'une

)) certaine importance, nous sommes désagréablement atTectés,

» quand notre onl est forcé à suivre exclusivement des lignes

» droites-. » Nous nous demandons ce que peut bien signifier

ce passage ; où sont les lignes courbes, dans la silhouette d'un

temple grec, qui pour beaucoup n'est pas un spectacle déplai-

sant? On a vu, d'autre part, la fanlaisie diriger les mesures

(1) Zur e.vp. /Est., p. 580.

{2) Pliysiol. Vsych., 4= édil., p. 242.
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apparemment scrupuleuses de Zeising et de ses émules. Nous

n'y revenons pas.

L'observation serait plus féconde, si elle était moins ambi-

tieuse et s'en tenait, pour commencer, aux phénomènes relative-

ment simples. Les arts décoratifs présenteraient toutes sortes

d'objets intéressants ; en excluant ceux dont la destination

pratique détermine essentiellement l'exécution et complique le

problème que nous nous posons, on trouverait dans les étoffes,

dans les papiers, etc., des combinaisons très variées de formes

et de couleurs, à la création desquelles on est autorisé à croire

que les raisons esthétiques ont exclusivement présidé. Il y a

là un domaine très vaste et à peu près inconnu; les quelques

observations précises que Fechner a laissées montrent qu'il

conviendrait de le mettre en valeur.

Fechner constata ainsi que le rapport moyen des dimensions

de quarante volumes (des romans empruntés à une biblio-

thèque de prêt) répondait presque exactement à celui que dé-

termine la section dorée. Les cartes à jouer, les cartes de visite,

de félicitation, etc., fournissent d'autres exemples. Les cartes

à jouer françaises seraient plus longues, les cartes allemandes

plus courtes; les volumes in-8 savants plus longs, ceux desti-

nés aux enfants plus courts que si leurs formes étaient mesurées

par le rapport de Zeising : ces objets s'en rapprochent d'ailleurs

beaucoup ^ D'autres observations publiées dans le mémoire
de Witmer- portent sur des ellipses figurées sur des cartes

de vœux; le rapport des. axes correspond en moyenne très

exactement à la section dorée.

11 faut enfin, dire, un mot des nombreuses recherches que

Fechner entreprit dans la plupart des musées de l'Europe, sur

les dimensions des tableaux. Nous n'entrerons pas dans 'e

détail de ses calculs, qui, de son aveu, n'ont pas un intérêt

avant tout esthétique". Mais rappelons que les tableaux,

rangés par ordre de grandeur, se répartissent en des séries

auxquelles une loi, analogue à la loi de Gauss, s'applique par-

faitement. Ils oscillent en quelque sorte autour d'un type dont

les modifications sont d'autant moins nombreuses qu'elles sont

plus fortes. Et si l'on admet, comme dans la théorie des erreurs^

que les variations sont dues à des causes fortuites, infiniment

(1) Fechner. Vorschule (1er .Eslhelik, p. 200, Leipzig, 187G.

(2) Witmer. Article cité, p. 114 (v. plus loin).

(3) Fechner. Vorschule. cli. xi.iv.
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variées, il fauL conclure à l'existence d'une forme typique

(pour chaque espèce de peinture) qu'on répugne à abandonner.

Cette détermination singulière, dans un domaine où tant de

raisons dillérentes, sans parler de la liberté et de la fantaisie

du peintre, pourraient intervenir, est un résultat inattendu et

qu'il vaut la peine de conserver.

A côté de l'observation, se présente l'expérience qui n"est ici

que l'observation provoquée; nous allons maintenant en étu-

dier les procédés. On pourrait tenter cette étude d'un point

de vue général. Mais il vaut mieux, semble-t-il, dans l'état

actuel, décrire et critiquer les méthodes d'expérimentation em-
ployées en esthétique, d'une faron plus concrète, en examinant

l'œuvre de Fechner et de ses disciples. L'expérience propre-

ment dite a été seule mise sérieusement à contribution par ces

auteurs et, par suite, l'exposition de leurs travaux nous per-

mettra non seulement de montrer la valeur théori({ue et les

applications particulières des procédés d'investigation, mais

encore de donner les résultats positifs des recherches : résul-

tats intéressants, mais trop peu nombreux pour mériter un

résumé spécial.

On a vu l'importance historique du problème de la section

dorée. Fechner lui porta toujours un intérêt considérable et

le premier travail d'ensemble qu'il ait consacré à l'esthétique

a pour objet essentiel de déterminer s'il est des rapports de

dimension ou de section qui plaisent en eux-mêmes et lesquels;

ou, du moins, si l'on serait embarrassé de trouver dans « zur

experimentalen Aesthetik' » une réponse précise à cette ques-

tion, ce mémoire, véritable introduction théorique aune science

nouvelle, indique les moyens qui seuls permettront de l'énon-

cer nettement.

Et d'abord le problème a-t-il un sens, est-il légitime? 11 im-

porte avant tout de l'examiner.

Sans parler de l'objection, souvent répétée, que telle forme

n'aurait pas en elle-même une valeur esthétique, objection que

réfute assez le fait évident de la symétrie, — quelle que soit

d'ailleurs l'explication dernièredecelle-ci, il fautreconnaitreque,

dans la réalité, les formes se modifient constamment. Un cercle

(1) Ahlian(/liinf/en der mat. ph'js. Classe der S'ic/isischen des. der
Wiss, Leipzig. 1871. — Cl'. Fechner. Vorsckule der Aislhelik, chap. .\iv, où
il donne un certain nombre des résultats (ju'il promettait dans son pre-

mier mémoire. On en trouvera ipii^lques autres dans lartide de Witmer
cité ci-apres.
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dans un carré est tout autre chose pour le sentiment qu'un cercle

autour d'un carré. Bien plus, dans les créations compliquées

de l'art, les formes se conditionnent et s'impliquent les unes

les autres. Dans un édifice, par exemple, c'est ou ce pourrait

être le plan général qui seul rendît compte des dimensions

d'une fenêtre. Il faudrait dès lors recourir à l'abstraction la plus

arbitraire pour tirer de l'étude de ces dimensions des rensei-

gnements sur la beauté des formes simples, et l'on peut con-

tester qu'il soit permis de choisir parmi les éléments ainsi

dissociés d'un ensemble. A ces objections Fechner répond que

souvent dans les objets les plus compliqués « il est un rapport

» qui détermine la forme principale et qui par suite jouit d'une

» influence dominante
;
que, d'autre part, l'encadrement des

» tableaux, la création voulue d'un entourage indifférent (?)

» isole effectivement des influences extérieures et supprime

» ainsi beaucoup de combinaisons modificatrices » ; qu'enfin,

» les milieux où se présentent les objets d'art variant au hasard,

» les influences se compensent mutuellement. » De cette réponse,

dont la valeur est très discutable, il faut retenir les derniers

mots. Il est certain qu'il est en effet des objets dont la forme

simple justifie pleinement l'ordre des recherches qu'institue

Fechner. Il est impossible de voir pourquoi l'on ne préférerait

pas, pour des raisons purement esthétiques, le format de tel

volume à celui de tel autre. On peut de même choisir, et pour

les raisons du même ordre, entre deux ornements géométriques

ou deux combinaisons de couleurs. Ce n'est pas tout. Rien ne

démontre a priori que dans les œuvres d'art, où les éléments

jouent évidemment un rôle subordonné, ils n'en conservent

pas moins une très grande importance. Et de même qu'il y a

pour certaines oreilles, des dissonances intolérables, on peut

rencontrer ici des préférences primitives. On dit fort bien

qu'un tableau est laid de ton ; et je me rappelle avoir été frappé

de la beauté de telles juxtapositions de couleurs, avant de

m'être rendu compte, à distance, de ce qu'elles représentaient.

L'expérimentation, d'ailleurs, en créant dans des conditions

particulières et strictement déterminées les objets de son étude,

n'est pas justiciable des critiques précédentes. Elle n'atteint,

il est vrai, que les éléments. Mais pourquoi serait-ce dans

l'ordre visuel, et non pas en musique, une raison de la

négliger?

Quels sujets employer? Pour comprendre le point de vue de

Fechner, rappelons-nous qu'en somme il admettait l'existence
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de formes absolument prérérables. 11 lui suffira, dès lors, de

s'adresser aux gens « cultivés », sans examiner trop scrupuleu-

sement leur compétence artisti<|ue. et île supposer que les

petites variations individuelles, se faisant tantôt dans un sens

et tantôt dans Tautre s'élimineront par compensation : la majo-

rité des voix se portant sur tel objet, déterminera le goût nor-

mal. Ces considérations sont purement gratuites et il paraît

très douteux qu'elles soient justes. Elles expliquent, en partie,

le rôle si réduit de l'observation intérieure dans les recherches

de Fechner et de ses disciples. On veut des résultats généraux :

on les obtient à tout prix.

Ces questions de méthode résolues, Fechner en vient à la

discussion et à l'interprétation des résultats. Et pour simplifier

l'exposition, supposons qu'on présente à vingt sujets un cer-

tain nombre de formes dilférentes, en priant chacun d'eux d'in-

diquer ses préférences; supposons encore, que dix suffrages se

portent sur la forme I, les dix derniers se répartissant sur d'au-

tres formes, à raison d'un suffrage par forme. L'addition des suf-

frages donne une mesure relative de l'agrément des objets.

Examinons la signification de cette mesure. Elle donne d'abord,

évidemment, des renseignements sur le goût des sujets, sur la

valeur générale de tel rapport ou de telle combinaison. Elle,

exprime ensuite, mais grossièrement, l'action des choses sur la

sensibilité des individus étudiés. On peut supposer, en ctïet,

que plus l'agrément est puissant, plus les facteurs accidentels

et opposés perdent de leur importance, et plus ils sont incapa-

bles de modifier la répartition des sulfrages '. Mais il est bon

d'être très réservé sur ce point. Les plaisirs ne se comparent

point de cette façon sommaire. L'agrément éprouvé en présence

d'une forme aberrante peut être plus profond que celui éprouvé

en présence de la forme que Fechner appelle normale, et si sur

cent personnes quatre-vingt-dix-neuf préfèrent l'image dEpinal

à la gravure de Rembrandt, rien n'autorise à considérer l'émo-

tion de la majorité comme particulièrement profonde. Fechner,

néanmoins, allait plus loin encore et de «la mesure extensive»

qu'on vient de définir, il espérait tirer une «mesure intensive »

portant directement sur le degré du plaisir ressenti. Les consi-

dérations précédentes interprétées à la lumière des lois de pro-

babilité permettraient le passage de l'une à l'autre -. On ne

(1) Zur exp. Mslh., p. rm.

(:2) Zur exp. /Eslh., p. (iUl.
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trouve nulle part d'éclaircissements sur l'opération qu'il fau-

drait effectuer et dont l'arbitraire ne saurait être éliminé par

aucun artifice mathématique.

Il est un autre point sur lequel il faut insister. Fechner,

admettant toujours un objet absolument préférable, discute le

cas où celui-ci ne se trouverait pas dans l'ensemble présenté au

choix du sujet. Que faire alors et comment corriger ce défaut?

On supposera que les suffrages dont eût bénéficié l'objet « nor-

mal », se répartissent sur ceux qui s'en rapprochent le plus, et

déterminent ainsi un intervalle particulièrement favorable. En
réalité, les faits ne permettent pas d'adopter cette manière de

voir. Il faudrait, pour qu'elle fût légitime, que la valeur esthé-

tique des formes, par exemple, variât continuement. Or il n'en

est rien et ainsi le carré est jugé tout autrement que les rec-

tangles qui — géométriquement — diffèrent très peu de lui :

les recherches de Fechner lui-même, et de Witmer le mon-

trent surabondamment. Il est, par suite, inutile de s'attar-

der aux développements mathématiques consacrés à cette

question.

Il reste à indiquer les procédés d'expérimentation. Fech-

ner en distingue trois. Le premier consiste à présenter divers

objets sur lesquels portera le choix du sujet : c'est la méthode

de choix (Wa/il). Le second permet au sujet de construire lui-

même, au moyen des éléments qu'on lui fournit, l'objet le

plus agréable : c'est la méthode de construction, de production

{Herstellung). Enfin on peut s'adresser aux objets en usage;

nous avons parlé de ce procédé d'observation.

Nous ne résumerons pas les considérations tout à fait théo-

riques de Fechner au sujet de ces méthodes; elles sont un peu

vagues. C'est qu'en effet, l'application seule fait apparaître la

valeur des méthodes, en trahit les points faibles, suggère les

améliorations qu'elles comportent : l'exposé que nous allons

faire des travaux de Fechner nous permettra mieux que toute

discussion abstraite d'en peser les avantages respectifs.

Fechner mit surtout à contribution la méthode de choix.

Voici les résultats qu'il obtint par son emploi, tels qu'ils sont

donnés dans la « Vorsc/nde der ^-Esthetik ».

De tous les rectangles, le carré et les rectangles qui s'en rap-

prochent beaucoup d'une part, les rectangles très allongés de

l'autre, sont les moins agréables;

(1) Fechner. Vorschale der xEsthetik, 187G, Leipzig, ch. xiv.
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Le carré paraît moins agréable que les rectangles qui s'en

rapprochent beaucoup;

Fig. 9. — Rectanglos de Fechner: (liiiiensions léduiles.

Voir le tableau suivant.

Les rapports musicaux, comme mesure des dimensions, n'ont

aucune valeur particulière;
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Les rectangles construits avec la section dorée sont les plus

agréables. (Rectangle 7 de la figure 9.)

Fechner présentait à ses sujets dix rectangles blancs jetés

au hasard sur une table noire, et les priait d'indiquer celui qui

leur plaisait le plus, souvent aussi, celui qui leur déplaisait le

plus (fîg. 9). Il tenait compte des hésitations à décider entre deux

ou trois formes, en attribuant à chacune d'elles un coefficient

égal à 0,5 ou à 0,33. Les sujets (228 hommes et 119 femmes)

étaient tous cultivés; les plus jeunes étaient âgés de seize ans.

L'hésitation était généralement considérable; les expériences

répétées à un certain intervalle de temps donnaient souvent

des résultats discordants. — On trouvera dans le tableau sui-

vant, les dimensions des rectangles mesurant tous une surface

de 64 cm-; la somme des jugements de préférence et d'exclu-

sion chez les hommes et chez les femmes, enfin le pour cent

des jugements de préférence.
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carré devait cire une forme parliculièrcmentagréuljle; un autre

donna pour raison de son choix qu'il était la plus régulière. Il

est poss-ible aussi que l'inlluence d'illusions optiques rendit

compte de certaines divergences; un carré, géométriquement

exact, peut apparaître comme un rectangle très peu allongé,

comme une sorte de carré mal lait, et les rectangles voisins du

carré sont d'après toutes les expériences, parmi les plus désa-

gréables. Cette considération sur laquelle insiste "Witnier n'ex-

j)liquc évidemment pas tout et l'on ne voit notamment pas

pourquoi l'illusion aurait agi plutôt dans un cas que dans l'au-

tre. Il reste un point obscur.

Les expériences sur les dimensions des rectangles sont les

seules que Fechner ait publiées en détail. Mais on trouve dans

le même cha[)itre de la « Vorschule » quelques autres résultats

qui réduisent de beaucoup le champ où la section dorée a une

valeur esthétique particulière. S'il s'agit de partager une ligne

horizontale, la division symétrique est préférée; si la ligne est

verticale, c'est le rapport 1 : 2. C'est également ce rapport qui

détermine le point d'attache du bras horizontal d'une croix,

tout au moins dans certains cas (ceux où les barres horizontales

et verticales sont comme o à 7 ou 5 à 9, cas trouvés d'autre

part singulièrement agréables), etc.

A plusieurs reprises, Fechner annonça la publication de

recherches plus étendues sur les formes simples. Elles res-

tèrent inédites jusqu'au travail de Witmer qui les a résu-

mées ^

En voici l'essentiel :

I. Sept ellipses dessinées sur carton blanc (fig. 10).—Méthode

de choix. Les figures sont présentées deux à deux, en diffé-

rentes positions. L'ellipse préférée nettement est celle dont les

axes (10,85 et 0,7 centimètres) sont dans le rapport de la section

dorée; puis vient celle dont les axes (10,4 et 7) sont clans le

rapport "2
: o. — oG hommes; 40 femmes.

II. Trois séries de neuf ellipses; série à grand axe constant

découpée sur carton blanc et noir; série à petit axe constant

découpée sur carton blanc. Méthode de choix. L'ellipse préférée

a pour mesure le rapport i2 : 3 (4:2, 4 p. 100 des voix), puis

vient celle qui a pour mesure la section dorée (10, 7 p. 100 des

voix). — 73 hommes; 59 femmes.

III. Deux séries de douze lignes de longueur égale dessinées

(l) Phil. aUnl., IX, 1. !.. llû.
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Fig. 10. — Dimensions réduites. La seconde ellipse de la rangée de

gauche présente le rapport 2 : 3; la seconde delà rangée de droite le rap-

port de section dorée.

L ANNEE PSYCHOLOGIôL'E 11



162 MI-.MOIRES ORIGIXAUX

sur blanc et surmonlccs d'un point ;i distance variable; les

deux séries difîèrent par l'épaisseur des lignes et la grandeur

absolue des figures (fig. 11). Méthode de choix. Rapports préfé-

rés : 1 : 2 (31,1 p. 100) et 1 : 2,48 (29,7 p. 100); la préférence

est très nette; le rapport suivant, par ordre d'agrément, n'ob-

tient que 17, .3 p. 100 des voix. — 4! hommes; 28 femmes.

Fiiï. 11. — Les figures préférées généralonienl sont la (!>. puis la u".

IV. Recherche analogue, mais par une autre méthode : celle

de construction. Quatre lignes de différentes longueurs tracées

sur blanc (fig. 12), les sujets plaçaient le point à l'endroit qui

leur convenait. Le rapport préféré est constamment supérieur

à 1 : 2; et d'autant plus que la ligne est plus grande. —
49 hommes; 3G femmes.

Ces dernières expériences sont intéressantes, puisqu'elles

permettent la comparaison de deux méthodes : celle de choix

et celle de construction. 11 est seulement fâcheux qu'elles

n'aient pas été instituées de façon à la rendre vraiment démons-

trative. Prenons cependant dans le groupe III la figure préfé-
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rée, représentée par une ligne de 'à'2 millimètres et un point à

16 millimèti-es au-dessus, et dans le groupe IV la figure cons-

truite avec une ligne de 36 millimètres. Deux lignes de 32 et

36 millimètres ne diffèrent pas considérablement pour l'œil.

Dans le second cas, néanmoins, le point est placé en moyenne,

à une distance de 13 '""\ 85 au-dessus. Ainsi la méthode de

Fig. 12. — Moyennes des rapports préférés.

choix donne un rapport de 1 à 2 et celle de construction un
rapport de 1 : 2,599 : que signifie ce désaccord? A supposer

qu'il ne soit pas dû à la nature des choses (difTérence des deux

lignes) ou attribuable à quelque cause d'erreur particulière, il

importe de remarquer que les deux méthodes diffèrent fonciè-

rement, puisqu'elles ne font pas intervenir les mêmes fonctions

psychiques et que, dès lors, la diversité constatée ne doit pas

étonner a priori. En présence d'une série de figures, par

exemple, le sujet concentre toute son attention sur la compa-
raison qu'on le prie de faire; de tout son effort il tend à choi-

sir et a porter un jugement. Il est astreint à un travail plus

considérable dans la méthode de construction : plus ou moins
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passif dans celle de choix, il Joue ici un rôle actif; il crée lui-

même l'objel de son plaisir; il est artiste en quelque mesure.

D'autre part, il est in(lr|)endaiit et tout h fait libre d'exprimer

exactement ce qu'il veut. Au contraire, le nombre des figures,

comme dans les expériences de Fechner ', peut être insuffi-

sant, et, par suite, le jugement exprimé sans grande significa-

tion. Donnons à choisir entre une juxtaposition de couleurs

déplaisante pour telle ou telle raison et une juxtaposition de

couleurs complémentaires; à supposer qu'elle soit préférée

la valeur éminente de cette dernière ne ressortira pas suffi-

samment. Cet exemple grossi et grossier montre le danger de

la méthode de choix. Plus facilement que dans l'autre, l'ex-

périence peut devenir factice et sans enseignement sérieux.

Les deux procédés ont sans doute chacun leurs avantages

propres, et il est probable qu'employés simultanément, ils don-

neraient lieu à des remarques intéressantes; les résultats

obtenus permettraient en tout cas de comparer directement et

de faijon moins théorique les méthodes. Malheureusement l'une

d'elles a été complètement négligée. Seule, celle de choix a été

utilisée et développée. Les travaux de Witmer, de Gohn et de

Major vont nous la faire bien connaître.

Fechner se servait, dans ses expériences, d'un petit nombre
de figures qu'il présentait ensemble et sans ordre. Dans son

étude sur la valeur esthétique des formes simples -, Witmer
améliore ce procédé un peu fruste, en le modifiant sur deux

points essentiels.

On a vu l'inconvénient qu'il peut y avoir à mettre sous les

yeux des sujets un nombre insuffisant de formes. Fechner

s'était rendu compte de la difficulté et avait cherché à la sur-

(1) t^chner. par oxoinplc, se sort de dix rectangles (v. plus haut). Wit-
mer, dans une recherche analogue, emploie (série 38) vingt-six ligures

;

côté constant 89 nitu. ; côté variahle vai'iant de 4a à 70 mm. Il est clair i|ue

le résultat de Witmer présente de toutes autres garanties que celui de
Fechner. Ce dernier semhle avoir implicitement reconnu Tinconvénienl de
son procédé ; du moins il admet que si le rapport, en réalité le plus
agréable, se trouve entre les termes 2 et 3 de la série 1, 2, 3 pi'ésenlée au
sujet, les sullVages (jui lui seraient revenus, se répartissent sui' 2 et 3. On
a vu que ce postulat n'était pas justifié.

(2) Witmer. Zur expert menlellen .-EsUiellk cinfacfier rautnlicher Fonn.
verhdltnisse. Phil. StiuL, IX, p. 96 et 209.

I
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monter par des considérations mathématiques un peu artifi-

cielles. Mais il est sans doute plus aisé de s'en rendre maître

en l'abordant directement, c'est-à-dire en employant une série

complète de formes, ou plus précisément, une série dont les

termes varient régulièrement entre les limites que l'objet par-

ticulier des recherches définit d'ailleurs. Ainsi, soit à compa-

rer des rectangles dont le rapport des côtés est exprimé géné-

ralement par 1 : j;. Il est d'abord inutile d'étendre beaucoup

la suite des figures en augmentant ou en diminuant indéfini-

ment la valeur de x. En fait on arrive très rapidement dans les

deux sens à des rectangles franchement désagréables.

De plus, entre ces limites trouvées expérimentalement, le

nombre des termes est déterminé par notre faculté de perce-

voir les dilTérences : on sait que la puissance de cette faculté

n'est pas indéfinie. Il est possible, d'après Fechner\ de distin-

guer deux rectangles mesurant l'un 60 millimètres sur 96,

l autre 60 sur 97 ; les confusions cependant seraient fréquentes

(fig. 13). La plupart des auteurs admettent que la sensibilité

différentielle comporte dans l'estimation des grandeurs, une

valeur de 1 à :2 p. 100. Cette valeur augmente si les figures se

compliquent et surtout si l'attention se porte sur l'impression

esthétique qu'elles produisent; elle peut d'après Witmer aller

jusqu'à 5 p. 100.

La série une fois constituée, il convient de la présenter aux

sujets dans son ensemble et régulièrement ordonnée (les figures

rangées en ordre croissant et décroissant). Ce procédé olFre

plusieurs avantages. L'œil est tout d'abord frappé par la varia-

tion constante des formes: l'attention se porte plus exclusive-

ment sur la comparaison des grandeurs et le nombre des asso-

ciations qui pourraient déterminer le jugement en est tout

naturellement diminué. Le choix est en même temps facilité.

On peut d'un seul regard trouver une région particulièrement

agréable, et chercher dans celle-ci la figure qui plait le mieux.

L'effort des sujets est moindre et leur sensibilité reste plus

constante.

Si, au contraire, les objets sont présentés sans ordre, au

hasard, l'attention se fixe moins aisément et les recherches sont

plus pénibles. Il résulte d'expériences comparatives, que le

jugement est alors plus flottant, l'hésitation plus prolongée, la

variation moyenne plus considérable. En outre, des contrastes

(1) Ziir exp. xEslh., p. 570.
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nuisibles interviennent facilement; et layrément d'une figure

sans intérêt particulier pourra ainsi être augmenté par la seule

juxta|iositioii d'une figure déplaisante.

1

Fig. lo. — Lus rapports des eûtes sonL 1 : l,(iOO et 1 : 1,018

(sec Lion dorée).

La présentation par séries est cependant susceptible de cri-

tiques. Fechner ^ avait cru remarquer que la position des

(1) lur cxp. jEslh., p. 028 et suivanlos.
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objets dans une suite n'était pas sans importance et qu'elle

contribuait à déterminer le choix. Witmer trouva, en effet,

que la position médiane jouait un rôle particulier, mais que

son influence ne s'exerçait que dans des limites assez étroites.

En choisissant, par exemple, dans une série progressive cinq

figures successives, on constata que des numéros 7, 8, 9, 10,

11, le 9 était choisi; des numéros 8, 9, 10, 11, 1:2, le 10 était

choisi; des numéros 9, 10, 11, 12, 13, le 11 était choisi comme
le plus agréable. Mais dans le groupe 11, 12, 18, 14, lo, ce ne

fût plus le numéro 13, mais le 11 qui fut désigné. D'ailleurs

l'intervalle des formes était petit et l'agrément des numéros 9,

10 et 11 très sensiblement le même.
Ces remarques permettent de conclure à la valeur du procédé.

Witmer le soumit cependant à un contrôle plus etîectif en rap-

prochant les résultats qu'il lui donnait de ceux obtenus par

l'emploi d'une autre méthode de choix, la méthode de compa-

raison binaire : celle-ci consiste à prendre deux à deux les

termes d'une série et à noter les jugements de préférence à

propos de chaque couple. L'accord fut remarquable. Deux

sujets, l'un exercé (A) l'autre novice (M) dans ces recherches,

prirent part aux expériences. Le choix portait sur seize rec-

tangles dont la largeur était constante et égale à oO millimètres,

et la hauteur variable de 23 à 38 millimètres. La figure préférée

par A. fut le rectangle oO. 25, dans le premier comme dans le

second cas
;
pour M, elle fut,, d'une part le rectangle 50. 33, de

l'autre, le rectangle 50. 30. Différents essais confirmèrent ces

résultats.

Il ne saurait être question ici d'analyser dans le détail

le travail considérable de Witmer ; nous montrerons dans

un exemple particulier l'application de sa méthode et nous

indiquerons certains résultats dont la comparaison avec ceux

obtenus par d'autres expérimentateurs peut donner lieu à des

constatations intéressantes. Mais, auparavant, disons un mot

de sa tentative d'établir une courbe du sentiment esthétique.

Supposons que 1 : x désigne le rapport des dimensions d'une

figure : Witmer demandait aux sujets si à une variation cons-

tante de X, répondait une variation constante de la valeur

esthétique des figures et quelle était l'intensité du sentiment

pour des valeurs déterminées de a;. Tous les sujets constatèrent

« très facilement « le désagrément des figures dans lesquelles

X est très grand; de ce point, le sentiment serait fonction con-

tinue (croissant d'abord puis décroissant ensuite) de x, avec
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une exception cepcndanl pour le rapport 1 : l (a:= l, beaucoup

plus agréable que ses voisins. On peut sans doute, avec ces

données construire une courbe, mais bien dénuée d'intérêt,

puisque rien ne permet de mesurer la hauteur du sentiment, et

de laquelle, en tout cas, il n'est permis de tirer aucune conclu-

sion. L'auteur, néanmoins, l'interprète: puisque les sentiments

de peine sont considérés comme négatifs et les sentiments de

plaisir comme positifs, la courbe coupe évidemment l'axe des

abscisses : il y a donc quelque part une figure indillérente au

point de vue alTeclif. Cette assertion est fondée, on le voit, sur

une représentation graphique choisie arbitrairement et (|ui

présuppose jusiement, comme V. Henri ' l'a fait remarquer,

l'existence d'un point d'indifférence. 11 est vrai, qu'ensuite,

Witmer cherche à fixer cette valeur expérimentalement, en pré-

sentant à ses sujets une série de rectangles; malheureusement

l'expérience est insuffisamment décrite et l'on ne saurait voir

dans celle partie du travail une contribution sérieuse à l'étude

de la question si complexe des sentiments d'indifférence.

Ces sentiments d'indifférence, ces états neutres où ni le plai-

sir ni la peine n'apparaissent à l'observation, existent-ils réel-

lement ? Quelques-uns l'ont contesté; d'autres, en plus grand

nombre l'admettent. Ce n'est pas ici le lieu d'aborder le pro-

blème d'un point de vue général, mais il peut être utile de

montrer comment il se pose dans les recherches que nous ana-

lysons. Vous vous trouvez en présence d'une série de formes,

par exemple, dont vous préférez les unes aux autres; vous

comparez différents sentiments : y a-t-il des degrés dans l'agré-

ment ou une opposition véritable d'agrément et de désagré-

ment? 11 est probablement impossible de donner une réponse

convenable à la question posée en ces termes absolus, mais en

admettant même la valeur générale de la seconde hypothèse, il

n'est pas certain que le passage du plaisir à la peine se fasse

par un état neutre. Dans les expériences de Witmer, d'abord,

oii la comparaison porte sur des sentiments qui varient en plus

et en moins, puisqu'ils s'expriment par des jugements de pré-

férence ou d'exclusion, il ne semble pas légitime de parler du

point indifférent. Bien plus, dans des expériences également

sériées -, et qui avaient pour objet de déceler ces états neu-

(1) Aiuiée psycholof/iqiie.l, p. 4t4.

(2) ExpL-riences de Li'liinann. Ilanplr/eselze des menschlichen Cefiihlsle-

bots. §§236 à 2il. Si l'on pli'ii^i'i' los doigts dans une eau dont la tenipc-

ralurc varie snulurll.iiirnl ilc 3o à 50° cenligrades pendant une durée de
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très, ils n'ont point été constatés. Enfin, à supposer qu'ils exis-

tent dans certains cas, il resterait à examiner si TindilTérence

prétendue n'est pas l'embarras que l'on éprouverait à exprimer

les sautes de sentiment qui se produisent peut-être à la limite

des états opposés. Il y aurait alors incertitude: confusion,

plutôt qu'absence d'éléments afTeclifs. La question reste ou-

verte.

Les recherches de Witmer ont pour but « d'examiner si les

» proportions d'une figure en elles-mêmes possèdent une valeur

» esthétique propre. Elles n'ont pas pour objet essentiel d'obte-

» nir, comme le voulait Fechner, un rapport normal, objectif, d'a-

)) grément maximum, correspondant au goût moyen de tous : il

» s'agit avant tout d'établir si, pour un même individu ou pour

» le goût moyen d'un nombre arbitraire de personnes, la figure

M la plus agréable dans différents genres de figures conserve

M toujours le même rapport de dimensions ' ».

Les expériences se répartissent comme suit :

Groupe L Section d'une ligne droite (séries 1-13).

Groupe II. Deux lignes à angle droit (séries 14-15).

Groupe III. Une ligne perpendiculaire à une autre (séries

16-23).

Groupe IV. Deux lignes se croisant à angles droits (séries

24-34).

Groupe V. Figures fermées : rectangles, ellipses, triangles

(séries 3o-4o).

Groupe Vï. Proportionnalité multiple dans des figures sim-

ples (séries 46-53).

Groupe VII. Proportionnalité multiple dans des figures plus

compliquées (séries 54 60).

Groupe VIII. Relations de l'agrément et de la grandeur abso-

lue (séries 61-65).

Examinons la première série de recherches.

Une ligne droite de 55 millimètres de longueur et de ^"\ 5

de largeur est divisée en deux par un point de 1 millimètre de

2 minutes 20 seconde?, on éprouve d'aljonl une clialeur agréable, puis

([uelques faibles picotements désagréables, puis des oscillations de picote-

ments plus intenses avec des moments de repos, enfm la douleur. Pas

d'état neutre. L'interprétation de Lehmann a été contestée d'ailleurs par

Kûlpe ; il fait remarijuer. en particulier, que les différentes parties des

doigts pouvaient être à des températures ditféi-entes. — Kûlpe. Gnindnss^

(1er Psycholor/ie, § 36, b.— Sur la ciuestion v. Ribot. La psychologie dessen-

timenls. ch. v, et pour les sentiments supérieurs, Rauli, ouv. cité. cli. m.

(t) Witmer. Loc. cit., p. 209.
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dianièlrc. Trente figures, ohlcniies par le déplacement du point

à partir de :2o niilliinclres complés depuis une extrémité. Inter-

valle constant de I millimètre (lig. 14). Les segments numérotés

li zr y

Fig. 14. — Les dix derniùres figures (21 à oO) «le la série 1. Longueur totale

(les lignes ; 55 milliuièlres. La longueur de la i)artie supérieure est ins-

crite au-dessus de cha<[UO ligne. La proportion préférée n'est pas figu-

rée ici.

sont en haut dans la position A, en bas dans la position B, à droite

dans la position G, à gauche dans la position D. Le tableau

suivant donne, pour chaque position, le rapport réel corres-

pondant à l'égalité subjective des deux segments de la ligne, et

o

p
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celui correspondant à la section la plus agréable. La variation

moyenne (y. m.) qui se rapporte aux jugements des différents

sujets et l'écart moyen (e.m.) qui représente l'écart entre la

valeur moyenne des différents sujets et la valeur moyenne de

la série, sont calculés en grandeur absolue et en pour cent du

plus grand segment de la ligne. N désigne le nombre total des

sujets; N' le nombre des sujets dont les jugements ont servi à

établir la valeur moyenne de la série.

Sans nous arrêtera considérer, d'après ces résultats, l'appré-

ciation des dislances et les corrections qu'on peut faire, en

tenant compte des illusions d'optique, notons simplement que

le rapport préféré serait exprimé par 1 : 1,706 si l'on adopte

le chiffre 34,08 et par 1 : 1,744, si l'on adopte le chiffre

34,96.

Sept autres séries d'expériences sont consacrées à des recher-

ches analogues (lignes pleines, lignes ponctuées, espaces vides

substitués aux lignes, etc.). Les proportions préférées oscillent

autour d'une valeur moyenne de 1 : 1,718; quelques-unes s'en

écartent assez fortement, comme il est d'ailleurs naturel pour

des ligures si diverses.

La série 7 : Rapport d'une ligne et d'un espace vide en posi-

tion verticale mérite un examen particulier, puisqu'elle cor-

respond à certaines recherches de Fechner (voy. plus haut). Le

rapport préféré est, d'après Witmer 1 : 1,872, la figure mesu-

rant une longueur de 60 millimètres. Fechner avait trouvé le

rapport 1 : 2, la figuré mesurant une longueur de 48 millimè-

tres. La comparaison n'est pas absolument satisfaisante, puis-

que les figures sont dissemblables: si l'on se rappelle, cepen-

dant, que d'après Fechner le rapport préféré s'écarte d'autant

plus de 1 : 2 (dans la direction 1 : 3) que la figure grandit, on

est obligé de constater un désaccord.

Groupe II. Le rapport préféré (1 : 1,693) se rapproche

de la section dorée. Le résultat concorde avec ceux de Fech-

ner.

Groupe III. La figure est bien simple; cependant on peut

l'envisager comme formée soit par des lignes perpendiculaires,

soit par trois lignes concourant en un point. Déplus, l'attention

peut se porter sur la figure dans son ensemble, ou sur la divi-

sion de la ligne horizontale, ou sur un des angles droits; d'où bien

des combinaisons possibles. Si la longueur des lignes est cons-

tante, le sujet considère la ligne horizontale et ses préférences

sont celles constatées dans le premier groupe d'expériences. Si,
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au contraire, la position du pied de la perpendiculaire est cous-

Fig. la.— Séiiu 40. Longueur de la ligiio : lÛ8,ô niilliiiirlivs. Distance) enter

les points cl les cxtrémiti's variant régulièi'Cinent de 20 à 37 niillimètros.

Intervalle : 1 niillinièli-c. La proportion moyenne choisie par 10 sujets

(V. m. 1.7 p. 100) est : 30,25: 48 : 30/25. Le rapport de 48 à 30,25 est

égal à l.oStJ. — La onzième ligure est diHerminéo par la proportion :

30 : 48,0 : 30. Le rapport de 48,5 à 30; est égal à la section dorée.

tante et que la grandeur de celle-ci varie, les résultats sont
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tout différents et fort difficiles à interpréter. Witmer ne leur

attribue « aucune valeur ».

Groupe IV. Les croix appellent des remarques analogues.

Groupe V. Les figures les plus simples de ce groupe sont les

rectangles. Les plus agréables correspondent, comme Fechner

l'avait trouvé, à la section dorée (quatre séries d'expériences
;

rapport préféré 1 : 1,620). Pour les ellipses, l'accord avec les

résultats de Fechner est également remarquable.

Groupe VL Division d'une ligne. — En position horizontale

la symétrie plus ou moins compliquée est préférée ; en position

verticale, c'est la division progressive si les parties en sont

peu nombreuses; sinon la division symétrique reprend l'avan-

tage.

Groupe VII. « Les recherches furent sans résultat. »

Groupe VIII. Les grandeurs moyennes sont généralement

préférées. Les très petites lignes, par exemple, qui ne sont

plus des lignes, « déplaisent nettement ». On peut rapprocher

cette remarque de l'observation d'un sujet faite à propos des

expériences du groupe VI; une figure lui paraissait belle, disait-

il, dès qu'il en avait «saisi le principe de division ». Ces

remarques si intéressantes font regretter que l'introspection

ne joue pas un rôle plus considérable dans toutes ces

recherches. On verra plus loin combien cette négligence est

fâcheuse.

En somme, il existe à côté de l'égalité, un rapport propor-

tionnel de valeur esthétique particulière. Ce rapport n'est déter-

minable que dans les figures les plus simples; même, dans les

combinaisons peu compliquées on ne saurait songer à établir

une valeur moyenne; dans les cas où cela est possible, on la

trouve très voisine de la section dorée : elle est représentée

assez exactement par le rapport 8 : o.

C'est là un fait dont la raison n'est pas connue. On dira, si

l'on veut, que ce rapport est un « juste milieu » entre une
trop grande variété et une trop petite : ce n'est assurément pas

une explication, mais l'esthétique scientifique n'a pas le droit

d'aller plus loin.

Nous avons indiqué plus haut le principe de la méthode de

comparaison binaire : nous en trouvons l'emploi systématique

dans un travail dû à Cohn et consacré à l'étude de la valeur
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affective des couleurs, des clartés et de leurs combinaisons ',

Tout en rappelant les progrès réalisés par Witmer, l'auteur

s'attache d'abord à montrer l'insuffisance et les inconvénients

pour les recherches qu'il entreprend du mode de présentation

par séries. Ses objections sont de deux sortes, d'ordre pratique

et d'ordre théorique. Les premières lui sont fournies par l'objet

pro[ire de ses études. « D'une part, remarque Colin, les cou-

» leurs s'influencent par contraste, de sorte que les impressions

» se modifient, et de l'autre, les couleurs n'agissent pas comme
)) termes d'une série continue (c'est le cas pour les différents rap-

)) ports spatiaux) mais comme qualités indépendantes. » Que

valent ces objections? Le contraste simultané peut, à la vérité,

intervenir. C'est une cause d'erreur qu'il importe d'éviter. Mais

Fauteur oublie qu'elle se trouvait naturellement éliminée par

le dispositif adopté « avec les couleurs fortement saturées

que donnent les plaques de gélatine transparente, le contraste

des couleurs est très faible », dit-il lui-même. L'indépendance

qualitative des sensations colorées est-elle davantage un obstacle

à l'emploi de la méthode sériée? Non, si son utilité essentielle

est de présenter toutes les combinaisons d'un certain genre, de

faciliter le choix, etc. Cohn insiste davantage et avec plus de

raison sur l'impossibilité où l'on est d'établir une hiérarchie

des jugements au moyen des séries, qui ne permettent que de

définir le point maximum d'une courbe des sentiments et non

pas la courbe elle-même. Pour obtenir celle-ci, on verra tout à

l'heure comment on est obligé de recourir à la comparaison

des objets pris deux à deux.

Cohn étudia d'abord les tons saturés, combinés ou isolés. Un

certain nombre d'expériences permirent d'établir la série sui-

vante où les couleurs sont rangées par ordre d'agrément

décroissant : en tête un bleu-vert, puis viennent les bleus, les

pourpres, les verts, ensuite les orangés et les violets, et enfin

le jaune (15 couleurs) ^

Ou compara, d'autre part, à l'une de ces couleurs, un

écarlate (pourpre), chacune des quatorze autres. Les combi-

naisons furent estimées d'autant plus agréables que les élé-

ments en étaient plus éloignés. Le résultat fut différent, quand

(1) Cohn. Experimenlelle IJnLersvchimcien ilber die Gefuhlsbeloniuif/ dcr

Farhen, IIelli;jkeilen und ihren CombinuLionen. l'hil. Slud.. IX, p. 562.

(2) Celle scrie n'a, sans doute, de valeur (|ue pour le cas particuliei-.

Les recherches stalisliiiues de Jastrow (v. Rcv. se, 1897) indiqueraient

comme e<»uleurs i^énéralemenl prélcrées le bleu et le rouge.
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on choisit un violet comme couleur fondamentale. Si la règle

du cas précédent se fût appliquée ici, on aurait trouvé pour

préférable la juxtaposition violet -^ jaune-vert ; mais le désa-

grément du jaune-vert la faisait rejeter. Du moins l'explica-

tion est plausible et l'on voit qu'il faut, dans l'interpréta-

tion des jugements, tenir compte de deux facteurs : la valeur

esthétique des couleurs simples, isolées, en tant que telles et la

valeur esthétique de leurs combinaisons.

Comment éliminer le premier facteur ? « Ceci pouvait être

obtenu en prenant chaque couleur pour couleur fondamentale

[la couleur commune à toutes les combinaisons dans une série].

Prenons un exemple : supposons que les couleurs employées

étaient prises sur le cercle chromatique [tel que les couleurs

complémentaires soient diamétralement opposées] à des

distances égales de 30''
; il y avait donc douze couleurs

;

puisque chacune était employée comme couleur fondamen-

tale, il y avait en tout douze séries. On peut représenter gra-

phiquement la marche du sentiment accompagnant la com-

binaison d'une couleur quelconque, par exemple de SO'', avec

les onze autres couleurs, en fonction de l'écart angulaire des

couleurs variables et de la couleur fondamentale; pour cela

on peut supposer que le cercle est coupé à l'endroit corres-

pondant à la couleur fondamentale, c'est-à-dire au point

30'^ pour le présent exemple et qu'il est développé sur l'axe

des abscisses, puis on pourra porter sur l'ordonnée corres-

pondant à une couleur quelconque l'unité de longueur

autant de fois que le jugement de préférence est tombé sur

la combinaison de cette couleur avec la couleur fondamen-

tale ; enjoignant les points ainsi obtenus, on a une certaine

courbe pour la couleur fondamentale de 30°
; si on prend

l'une à la suite de l'autre les douze couleurs pour couleurs

fondamentales on aura douze courbes; en faisant confondre

les origines de ces différentes courbes et prenant la moyenne
arithmétique des ordonnées correspondant aux mêmes abs-

cisses, on aura une valeur moyenne, où l'influence du sen-

timent lié aux couleurs variables sera éliminée puisqu'elle

sera la même pour les différentes abscisses. La courbe

moyenne exprime que le maximum de plaisir esthétique se

produit quand les deux couleurs sont complémentaires,

c'est-à-dire aussi éloignées que possible sur le cercle chro-

matique, c'est-à-dire encore séparées par un angle de 180'\

) La valeur exacte de l'écart varie peu avec les sujets... Enfin
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» la valeur des senlimenls de plaisir calculée comme il est

» indiqué plus haut, va d'un minimum de 0,9 à un maximum
» de (') '. »

Les recherches sur la clarté et la saturation sont moins éten-

dues ; bornons-nous à en donner les résultats essentiels :

De deux nuances d'une même couleur, celle ([ui est le plus

saturée plaît le plus. Il en est de même, si l'on présente des

couleurs diflcrentes.

Parmi les clartés incolores, le blanc est préféré au gris et au

noir. La combinaison de deux clartés incolores est d'autant

plus agréable que la diiïérence des clartés est plus grande.

11 parait en être de même quand une des clartés ou toutes les

deux sont colorées : le plaisir augmente avec la différence des

clartés.

Quelle valeur attribuer à ces résultats ? Cohn les considère

comme l'expression des goûts de l'Européen cultivé. Nous ver-

rons cependant qu'ils ne sont pas confirmés par les expériences

de Major. Si d'autre part on s'adresse à des enfants, les résultats

sont tout différents -. Il n'y a pas lieu d'ailleurs de s'en étonner

beaucoup, et la netteté de la courbe de Cohn ne doit pas faire

illusion. Comme le remarquent A. BinetetV. Henri ^ les recher-

ches ont été faites sur des individus cultivés qui connaissaient

la théorie des couleurs complémentaires et qui savaient, par

exemple, que les couleurs complémentaires se font mutuelle-

ment valoir. Cette notion n'a-t-elle pu influencer leur choix ?

On aurait pu s'en rendre compte, peut-être, en interrogeant les

sujets, en encourageant leurs eiforts pour s'observer, en cher-

chant à deviner leurs mobiles. Mais Cohn repousse l'introspec-

tion. « Il ne faut pas pousser les sujets à l'observation d'eux-

» mêmes ; les jugements doivent devenir en quel([ue sorte mé-

» caniques, afin que le sentiment apparaisse plus isolé et plus

)) clair. » C'est là un point de vue bien singulier. On constate,

d'après les sujets eux-mêmes, que la disposition où ils se trou-

vent influe sur leurs jugements, que telle couleurconvienl mieux

à tel état d'âme, que les difTérences de sentiment sont d'autant

plus faciles à percevoir que l'humeur se trouve meilleure ; on

remarque, d'autre part, que les jugements d'un sujet qui s'ub-

(1) Année psych.,\, p. 440. J. Colin. Traduit do l'allemand par V. Ili'ini.

(2) V. S. Binct. Ann. psych., II, p. 4.")8. noto et Aars. Dev aestlielische

Farbensinn bei Kindern. Zeils. l'ûr Pu'da^'. l'.-ych., 1, 4, 189S1.

(3) Binet ot Henri. Année psycli.. 11. p. 4ô8.
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serve sont très variables ; et l'on mécanise l'expérience. C'est

sans doute le moyen d'obtenir des courbes régulières, mais

elles sont bien factices. 11 y a là un grave défaut sur lequel on

ne saurait trop insister.

Quant à la méthode de comparaison binaire, elle n'est pas

susceptible de sérieuses critiques. Son inconvénient le plus

grave est le temps énorme qu'en exige l'application. A cet

égard, le mode de présentation par séries est préférable de

beaucoup. Il est d'autre part plus naturel et rappelle les pro-

cédés ordinaires de choix auxquels nous recourons dans la vie

de tous les jours ; et s'il ne permet pas d'établir une hiérar-

chie des sentiments, il faut se rappeler que celle-ci ne présente

jamais de garanties considérables et que souvent l'observation

interne suffirait à la déterminer, avec une précision au moins

égale.

L'objet du travail de Major' est avant tout méthodologique.

L'auteur — il le dit expressément— se propose moins d'établir

des faits nouveaux que de réfuter les objections de Cohn à

l'emploi de la méthode des séries dans l'étude des sensations

colorées, et son mémoire serait pour nous du plus grand inté-

rêt, si le nombre des sujets sur lesquels portaient les expé-

riences eût été suffisant pour autoriser une conclusion générale.

Major ne disposait que de trois personnes.

Voici le dispositif des expériences : il est imaginé de façon à

échapper aux critiques de Cohn.

Pour éviter, d'abord, l'elTet nuisible du contraste simultané,

les couleurs sont présentées une à une, tantôt sur un fond blanc,

tantôt sur un fond noir. Derrière ce fond, un rideau grisâtre

isole autant que possible la couleur et la soustrait aux influences

des objets environnants. Le sujet est assis les yeux clos ; il les

ouvre à un signal : deux secondes après un papier coloré apparaît

et reste visible pendant deux secondes. De plus, l'ordre de pré-

sentation des couleurs contribue également à réduire l'impor-

tance du contraste. Major avait rangé les papiers dont il se servait

(137 papiers colorés) sur le modèle du spectre solaire ; il mon-
trait un ton quelconque, puis la série des saturations diffé-

rentes de ce ton, passait au suivant, etc. De la sorte le contraste

(1) Major. On the affective tone of simple sensé Impressions. Amer. J. of

Psyc-h.. VII, 18'Jo, p.oT.

l'année PSYCHOLOGIOIE. VI. 12
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ne pcul guère intervenir f(u"eiilrc nuances de la même couleur.

Son elTetne se manifeslerail pas. Celle disposition aurait encore,

selon Major, Tavantage de fournir à l'observateur une sorte de

schéma général où les tons et leurs saturations, en succession

régulière et naturelle, n'agiraient plus comme qualités indé-

pendantes et de ce point de vue aussi l'emploi de la méthode

des séries se trouverait justifié. Major, il est vrai, ne me semble

pas avoir très bien compris lobjection de Cohn à cet égard, ni

donné la véritable réponse qu'on peut lui faire.

Pour étal)lir, en second lieu, une hiéiarehie des couleurs.

Major s'cU'orce de mesurer directement leur valeur alTeclive :

c'est sa tentative la plus originale. Fechner, "Wilmer se bor-

naient à chercher sur quelle figure se portaient la majorité des

suffrages ; Cohn déterminait indirectement sa courbe par des

comparaisons successives entre les sentiments ; M;ijor, au con-

traire, essaie d'attribuer directement aux impressions affec-

tives un coefticient variant avec leur iulensilé. Une échelle de

sept valeurs (1° très agréable, i" modérément agréable, 3" tout

juste agréable, 't" indifférent, o" tout juste désagréable, (Y' mo-

dérément désagréable, 7" très désagréable) permettrait de don-

ner des appréciations comparables, au moins pour le même
sujet. Il serait, dès lors, possible de construire une courbe de

sentiments, qui ne relèverait plus des critiques dont est suscep-

tible celle de Witmer.

On est frappé de l'elfort imposé au sujet, dans ces expériences.

C'en est un grave défaut. Vision très rapide des couleurs,

schéma de la représentation constamment présent à l'esprit,

échelle de mesure compliquée : voilà autant d'éléments nui com-

pliquent le jugement et font jouer à la mémoire un rôle trop

considérable. On a peine à se figurer, par exemple, un sujet

capable de retenir et d'appliquer coiwenablement les sept

valeurs dont il dispose. Major déclare que l'échelle était «facile-

ment mémorisée ». De fait on constate que les sujets n'en

emploient qu'une partie ; ils en restreignent les limites et ne se

servent guère des coefficients extrêmes.

Il est clair qu'une attitude relativement constante des sujets

est une condition essentielle pour le succès d'une recherche

dont l'un des objets est de déterminer une courbe des senti-

ments. Elle est très malaisée à obtenir. Bien des personnes ont

de la peine à attacher leur attention à des comparaisons, des

impressions inaccoutumées ; des ilistractions de toutes sortes

interviennent et modincnt le jugement, ou bien l'on s'aide de
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théories, de réponses toutes faites ; on réfléchit, on se rappelle

au lieu de sentir. On ne saurait, d'autre part, comme Colin le

conseillait, mécaniser l'expérience, en décourageant l'acti-

vité du sujet. Il y a là un problème délicat, dont il est impos-

sible de donner une solution générale. Major a raison en tout

cas de rejeter celle qui enlève aux résultats toute signification

réelle.

Il esl inutile d'analyser en détail les expériences de Major.

La reproduction des préférences de trois personnes serait ici

sans intérêt ; mais un fait d'ordre général, la constance des

goûts individuels pendant la durée des recherches mérite

d'être conservé. Il faut ajouter que les résultats, quelle qu'en

soit d'ailleurs la valeur, ne concordent qu'imparfaitement avec

ceux de Gohn. Ainsi l'agrément des couleurs claires, du blanc,

n'est pas général et si chez un sujet masculin, le maximum de

plaisir correspond le plus souvent au maximum de saturation,

il parait en être juste l'inverse chez les deux sujets féminins.

Cette dilTérence est peut-être constante; les seules observations

de Major ne permettent en tout cas pas de trancher la ques-

tion'.

(1) Les recherclies de Major ont engagé Colin à

velles expéi'ienccs : il en expose le résultat dans
(Phil. Stud.,X\', 279). Colin répète, d'abord, avec
tude les expériences de Major (même disposition en
couleurs, etc.). Il obtient les résultats consignés tl

jugements cotés d'après l'échelle des sept valeurs —
petits correspondant à l'agrément maximum — sont

degrés de clarté des couleurs employées (18 couleur

entreprendre de nou-
une note intéressante

la plus grande exacti-

série spectrale ; mêmes
ans le tableau I. Les
- les nombres les plus,

groupés sous les divers

s, sur tond noir).

I

SUJETS
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SUJETS
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La méthode dont Piei'ce' s'est servi dans ses recherches

sur la symétrie diffère beaucoup de celles dont nous nous

sommes occupés jusqu'ici. Au lieu de présenter une suite

de figures, régulière mais nécessairement discontinue, l'au-

teur américain montre les formes en variation continue.

Le sujet se trouve placé devant un tableau sur lequel, grâce

à un système de chariots et de poulies, se meuvent diverses

figures simples, qui se combinent pour former des figures

plus complexes. Il en suit le développement et peut l'inter-

rompre quand il lui plaît. Et ainsi il assiste à une repré-

sentation que sans avoir la peine d'accomplir, il est libre d'ar-

rêter. C'est la méthode de construction en un certain sens,

mais où l'effort est réduit au minimum. De cette façon et

comme par l'emploi de celte dernière, le choix n'est jamais

limité par le nombre des objets. Mais est-il bien juste de par-

ler de choix? On ne saurait dire que le sujet se trouve en pré-

sence d'une succession de formes différentes. Il voit une forme

se modifier constamment, doit prévoir en quelque sorte le

moment où l'agrément sera maximum, ne trouve que dans sa

mémoire les points de comparaison qui peuvent le guider, et

en somme est astreint à une opération plus compliquée. Il

suffit de répéter avec des morceaux de carton et d'une façon

simplifiée les expériences de Pierce pour se rendre compte de

l'embarras qu'on éprouvé parfois à répondre d'emblée à telle

ou telle question sur la valeur esthétique des transformations

d'une figure. Les résultats que nous allons examiner permet-

tent cependant d'admettre que l'emploi de la méthode est

sûr.

On sait l'importance esthétique de la symétrie. Elle inter-

vient, comme facteur essentiel, dans un grand nombre d'orne-

ments simples. Elle donne une singulière valeur à des formes

qui semblent ne l'acquérir que par elle — l'exemple est bien

connu des figures qu'on obtient en repliant une feuille de

papier sur une des moitiés de laquelle on a mis au hasard

quelques taches d'encre. — Le défaut de symétrie est dans les

objets qui le comportent un des plus sensibles. Son rôle est

lier, l'influence considérable de la clarté. Gohn remarque enfin que les

sujets sliabituent rapidement à juger comme l'indique Major et qu'à cet

égard le procédé de celui-ci n'est pas susceptible de sérieuses critiques ;
il

est malheureusement fort bref sur cette question (cf. tableaux II et III).

(1) Pierce. Aesthetics of simple formes. I : Psyeh. Rev., 1894. p. 483;

//; idem, 1890, p. 270.
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imporlant dans un très grand nombre d'œuvrcs d'art. Il n'est

pas besoin d'insister sur un point que l'observation la plus

banale suffit à démontrer. Nous avons pris jusqu'ici le mot

symétrie dans son sens habituel. Ce sens mérite-t-il d'être

étendu
; y a-t-il pour l'esthétique d'autres symétries que la

symétrie géométrique ? Précisons. La vue d'une figure dont les

deux moitiés sont égales et opposées fait naître un sentiment

particulier. On peut se demander, avec Pierce, si un senti-

ment analogue ne peut être provoqué par une figure dill'érente,

si, en d'autres termes, la symétrie esthétique n'est pas un

genre dont la symétrie géométrique serait l'espèce. Prenons

un exemple. Sur un fond noir se trouve une bande verticale

blanche de 20 centimètres de longueur; d'un côté, à droite à

20 centimètres, est une ligne blanche de 10 centimètres de

longueur ; de l'autre, à gauche, une ligne mobile de o centi-

mètres. Pour que notre sens de la symétrie soit satisfait, il ne

faut pas que cette dernière soit placée également à 20 centi-

mètres du centre, mais plus loin, comme si une distance plus

considérable était un substitut pour la longueur plus grande

de l'autre ligne.

On peut faire une objection, si l'on se rappelle le résultat des

expériences de Witmer, et prétendre que la figure qui vient

d'être décrite reconnaît pour raison de sdu agrément, une divi-

sion particulière, plus ou moins analogue à la section dorée.

Et, de fait, Pierce constata qu'en partageant au moyen d'une

ligne verticale l'espace limité par deux lignes verticales dis-

tantes de 60 centimètres, ses six sujets choisirent comme par-

ticulièrement agréable une position répoinlant grossièrement

à la section dorée. 11 importe donc, avant tout, d'examiner

comment et jusf[u"à quel point la division symétrique et la

division proportionnelle entrent en compétition. Voici ce qui

résulte des expériences. Soient, par exemple, trois lignes

égales, verticales et parallèles aux distances 0, 20 et 60 centi-

mètres et une ligne mobile qui doit diviser l'espare compris

entre 20 et 60 de la façon la plus agréable ; ou bien quatre

lignes à 0, la, 30, 60 et une cinquième mobile entre 30 et 60
;

ou cinq ligniîs à 0, 12, 2'»-, 36, 60 et une sixième mobile entre

36 et 60, etc. Kn somme, il s'agit de « partager un espace,

» lequel est une partie d'une figure symétrique, ou du moins qui

)) suggère la symétrie. La question est de savoir jusqu'à quel

)) point ragrément de la section dorée qui détermine la division

» d'un simple espaceestenlutte avecl'agrémentdelasymétrie».
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Or, en général et pour tous les sujets, la tendance à l'arrange-

ment symétrique croit, s'il y a plus de trois lignes; elle décroît,

au contraire, s'il y a plus de cinq lignes. Ces résultats s'expli-

queraient facilement : le plaisir est probablement dû, dans ces

cas simples, à la combinaison de l'unité et de la variété. Si le

sujet se trouve en présence d'un espace limité par deux droi-

tes, la variété est en défaut et la division asymétrique y sup-

plée. Si le nombre des parties croît, l'intervention de celle-ci

devient inutile. Mais s'il devient trop considérable, elle rede-

vient nécessaire : les lignes pressées les unes contre les autres

font alors songer à une palissade trop régulière. Ainsi le prin-

cipe d'unité serait le plus important ;
l'agrément de la section

dorée n'apparaîtrait que dans certains cas restreints où la

monotonie serait à craindre. Si donc, un certain plaisir est pro-

voqué dans les différentes expériences par une certaine diver-

sité de formes, de couleurs variées, etc., il faudra admettre que

celles-ci donnent une impression d'unité. « Lorsque les figures

» sont variées, seul un arrangement qui donne de l'unité est

» agréable ; et lorsqu'elles sont constituées de deux moitiés,

» le plaisir a pour raison un sentiment de symétrie esthétique. »

La généralisation est hardie, puisque les recherches que

nous venons de résumer portent sur la symétrie géométrique.

Mais sans insister sur cette question logique, il convient de

relever un fait important dans le dispositif de ces expériences.

Pierce remarque lui-même que ses figures suggéraient une

division symétrique, et il a expérimenté peut-être autant sur le

conflit d'une suggestion et d'un sentiment que sur celui de

deux sentiments. C'est une cause d'erreur. On exige un choix

difficile ; les impressions qu'on cherche à provoquer sont géné-

ralement faibles et le sujet est disposé à profiter de tous les

éléments de détermination qui s'offrent à lui : il ne convient

donc pas d'en augmenter artificiellement le nombre. Ces obser-

vations peuvent ôter queb[uc chose de leur valeur aux explica-

tions de Pierce. Les faits qu'il a observés n'en conservent pas

moins tout leur intérêt. Ils jettent une certaine lumière sur les

substitutions de formes, de couleurs, de positions, etc., qui

peuvent s'effectuer, sans que l'impression de symétrie ou encore

et plus précisément d'équilibre que produit en nous une figure

soutfre quelque altération.

Une première série d'expériences a pour but d'éprouver la

valeur de la méthode. Une ligne blanche de 20 centimètres de

longueur, verticale, formait le centre de figure. Parallèlement
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à elle, se trouvaient, d'un côté, une ligne blanche de 10 centi-

mètres de longueur et de 1,5 cm. de largeur, (ixe aune distance
de 8 centimètres, de l'autre, une ligne mobile de 5 centimètres
sur l,ocm. A quelle distance du centre la placer, pour provoquer'
un sentiment de syiiirlrie? La moyenne l'ut trouvée dcl't/l cm.
(mininiuui lo,!), maximum ïiD,!). On demandait au sujet diiidi-

quer le moment où la ligne mobile a ferait bien » et ensuite si

son sens de la symétrie était satisfait. A cette dernière (juestion,

la réponse fut généralement afiiniialive. — D'autres expé-
riences analogues donnèrent des résultats concordants: la dis-

tance est un substitut pour la longueur. Chaque moitié cons-

titue ainsi une sorte de tout complexe de valeur alîective

identique ; de même deux forces différentes agissant sur des

bras de levier différents s'équilibrent. Sûr de son procédé,

Pierce entreprit une série de recherches plus complexes, desti-

nées à montrer l'importance non seulement des formes, mais
des couleurs. Nous ne saurions les reproduire ici dans leur

ensemble ; il suffira d'en donner un exemple (groupes MX).
Le centre de figure constant était fait de trois lignes verti-

cales ; la ligne centrale était blanche, de 1,5 cm. de largeur et

de 30 de longueur ; les autres étaient bleues, longues de 10 cen-

timètres, larges de 0,5 cm. et distantes du centre de 1"2 centi-

mètres. « Ce centre important suggérait fortement une compa-
raison entre les deux moitiés de la ligure. » Ces deux moitiés

étaient l'une fixe, l'autre mobile. D'un côté se trouvait une ligne

fixe de 10 centimètres sur 1,5 cm., à \ll centimètres de la ligne

bleue ; elle était tantôt rouge, tantôt bleue, pour éliminer l'ef-

fet de la couleur. La partie mobile, de l'autre côté, consistait

en une ligne de 10 centimètres sur 1,5 ou une ligne tle 10 ccn-

timètres sur 0,5, ou une ligne de 5 centimètres sur 0,5, ou un

carré, ou une étoile, etc. Ces lignes, ces carrés, ces étoiles appa-

raissaient en six couleurs — l)lanc, bleu, rouge, orangé, mar-

ron et vert. Pierce trouva, — en faisant abstraction, ici, de la

question des couleurs — ([u'une ligne longue doit être placée

plus près du centre qu'une ligne égale mais plus mince, et sur-

tout qu'une ligne courte
;
qu'un carré plein doit être plus rap-

proché qu'une ligne mesurant la longueur d'un de ses côtés
;

qu'un carré vide, une étoile, doivent s'éloigner plus qu'un

carré plein, etc. Des autres expériences, nous tirons les conclu-

sions suivantes. Si avec le même centre de figure, la partie fixe

est composée de plus de lignes, la partie mobile est générale-

ment plus éloignée, mais les différences relatives aux formes
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(ligne, carré, etc.) se retrouvent dans les mêmes rapports

mutuels (X-XIIl). Si clans le centre de figure la ligne de 30 cen-

timètres est remplacée par une ligne de 5 centimètres, les difTé-

rences relatives restent encore les mêmes, mais les mesures

sont modifiées dans leur ensemble, soit dans un sens, soit dans

l'autre (groupes XIV-XVII).

Comment interpréter ces résultats ? Si les variations indivi-

duelles sont considérables, l'accord remarquable des sujets

dans la disposition respective des figures se décèle évidemment

comme l'expression de relations constantes. Mais peut-on

déterminer la nature de ces relations et en particulier sont-elles

d'ordre intellectuel? 11 ne le semble pas. La comparaison des

groupes I-IX et des groupes X-XIII montre une modification

très nette, très régulière, mais qui ne comporte que quelques

millimètres. Ce très faible accroissement exclut probablement

toute explication qui ferait intervenir la volonté de balancer

mécaniquement en quelque sorte, les deux moitiés de la figure.

L'examen des dernières expériences est plus instructif encore à

cet égard. Le seul changement est celui de la ligne centrale qui

de 30 centimètres n'en mesure alors plus que o. Gomment se

rendre compte des effets qu'il entraîne, en recourant aux seules

raisons intellectuelles?

11 faudrait donc voir dans l'équilibre des parties, un phé-

nomène d'origine sensationnelle. Les modifications des

figures dues à la variation des couleurs de leurs éléments

constituent un argument positif en faveur de celte inter-

prétation. Voici les faits. On a vu que dans les premiers

groupes d'expériences, la ligne fixe était tantôt rouge (r. clair)

tantôt bleue (b. foncé). L'effet de cette substitution de couleurs

est très net: avec tous les sujets, la ligne, la figure mobiles sont

plus éloignées du centre dans le premier cas que dans le second.

On peut exprimer ce résultat en disant que le rouge clair

«balance» une distance plus considérable que le bleu foncé.

Considérons maintenant h s parties mobiles. Elles apparais-

saient en plusieurs couleurs et si la règle qu'on vient d'énoncer

trouve encore son application, il faut que les rouges soient

plus rapprochés de la figure médiane, que les bleues. C'est ce

qu'on constate, en effet, et les couleurs rangées de ce point de

vue s'ordonnent comme suit : bleu, vert, marron (couleurs

sombres), rouge, orangé, blanc (couleurs claires).

Le tableau est d'une netteté remarquable. Les chiffres aber-

rants de B sont ceux d'un aveugle pour le rouge-vert.
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dans les expériences précédentes, horizontale, dont la partie

mobile se déplace parallèlement au sol et que, d'autre part, les

yeux du sujet se meuvent comme pour un objet vertical. On

l'obtient facilement en montrant la figure horizontale, au sujet

couché sur son côté, parallèlement au sol, la tête à la hauteur

du centre de la figure. La relation des yeux à l'objet est dans

cette position — que nous appellerons position anormale du

sujet — identique à la relation des yeux du sujet assis ou

debout

—

-position normale — à un objet vertical: les jugements

esthétiques seront-ils les mêmes ? Les expériences permettent

de répondre affirmativement.

L'appareil était placé de façon que les yeux du sujet assis ou

couché sur une table fussent à la hauteur des lignes fixes ou mo-

biles. Les expériences étaient faites premièrement en position

normale, les lignes apparaissant horizontales d'abord, avec la

mobile à gauche et puis à droite du sujet, ensuite verticales,

avec la mobile en haut et puis en bas; la même série était

répétée en position anormale. Le dispositif était d'ailleurs ana-

logue à celui décrit plus haut^ Le résultat fut très net comme le

montrent les chiffres suivants. Pour un sujet, on a : Un 15, o ;

Va. 1G,0; Vus. 10,9 ; Had. 11,2 ; Vnb. 9,6; llag. 10,1 ;
pour un

autre Hn. 20,3 ; Va. 19,7 ; Vus. 19,4 ; ilad. 19,6 ; Vnb. 20,8 ;

llag. 20,7. Le témoignage des sujets est très important dans de

telles recherches ; ils s'accordaient à trouver la construction

convenable des figures plus facile dans la position normale que

dans la position anormale; il y avait, dans celle-ci, une ten-

dance à tordre les yeux et la tête ; si l'on n'y cédait pas, la

figure en réalité horizontale (par rapport au sol) apparaissait

verticale, sans ambiguïté. De plus selon qu'on considérait les

relations du tableau et du corps et de l'ensemble de la chambre

ou qu'on en faisait abstraction pour juger simplement la valeur

intrinsèque des combinaisons de lignes, les résultats différaient

C'est à ce dernier point de vue que se plaçaient généralement

les sujets. Ils obéissaient à des tendances plus ou moins incon-

scientes : à des mouvements oculaires semblables, correspon-

daient des figures semblables. — On ne voit pas comment il eût

(1) On désignera une figure horizontale, avec partie mobile à gauche, et

appai'aissant au sujet en position anormale par H a g. H signiiie horizon-

tal; V, vertical; d, droit; y, gauche; s, sommet; h, base; «, normal;
a, anormal.

(2) Distance de la ligne mobile au centre; moyennes de 12 jugements
pour Va et \\n, de 6 pour les autres positions.
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pu en être autrement. Si rien ne détermine dans l'espace la

position d"un objet, sinon ses relations avec les yeux— et c'est

le cas, si l'on fait abstraction de la position relative du tableau

— le déplacement sans déformation de l'ensemble : yeux objet,

ne saurait, semble-t-il, avoir d'elTet.

Une autre série d'expériences est plus instructive. Le

tableau carré était placé de telle façon que non plus ses côtés,

mais ses diagonales fussent respectivement perpendiculaires et

parallèles au sol ; la figure apparaissait ainsi en position

oblique au sujet assis ou couché. Le dispositif et les ques-

tions restaient d'ailleurs les mêmes, mais on demandait, en

outre, si la figure construite était envisagée comme une figure

horizontale ou comme une verticale.

En position normale, les sujets considéraient généralement

la figure comme oblique, ce qu'elle était en réalité ; ils l'assi-

milaient parfois cependant à une figure verticale, quand la

ligne mobile se trouvait en haut, et aune horizontale, quand ellt;

se trouvait en bas. En position anormale, au contraire et

presque sans exception, les sujets regardaient comme horizon-

tales les figures où la ligne mobile était à gauche en haut et à

droite en bas, et comme verticales les autres. Or les construc-

tions répondaient à ces jugements, c'est-à-dire que, par exem-

ple, une figure vue horizontale mesurait les mêmes dimensions

qu'une figure réellement horizontale de la première série d'ex-

périences, etc.

C'est là un fait très intéressant. On a vu qu'à des mouve-

ments oculaires latéraux coi'respond l'aïKM-ception d'une figure

horizontale ; à des mouvements ascensionnels celle d'une figure

verticale. Une figure oblique ijaraît telle à un sujet assis en

face d'elle et dont les yeux se déplacent autrement que dans

les cas précédents. Pourquoi, avec des mouvements analogues,

n'en est-il plus de même dans la position anormale ?

Voici l'explication de Pierce. En position anormale wlasitua-

» tion est bien étrange, et pour apercevoir la ligure comme
)) oblique, un processus très compliqué devrait intervenir. Mais les

» sujets sont habitués à inhiber des processus même moins com-

» pliqués que celui-là; il suit que les mouvements oculaires pré-

» pondérants déterminent immédiatement l'aperceplion ». On

peut se demander si la situation est plus étrange que dans les

premières expériences en position anormale et, puisque ici

comme ailleurs le sujet fait abstraction de sa position et de celle

du tableau dans la chambre et n'est pas non plus déterminé par
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des associations dues à Tallitude particulière du corps,— Pierce

le remarque en propres termes, — on est en droit d'être étonné

de ne pas trouver la correspondance constatée dans les cas sem-

blables. On peut aussi estimer que la théorie oculaire ne suffit

pas à rendre un compte exact des phénomènes.

Quoi qu'il en soit, et le résultat est important, la position de

la ligne mobile dépend étroitement de la façon dont la figure

est envisagée dans son ensemble, de son « mode d'apercep-

lion ». Ce fait suggère à Pierce une théorie esthétique géné-

rale, dont il reste à dire deux mots. Les mouvements oculaires

auraient pour fonction — conjointement avec des éléments

d'ordre intellectuel, associations, etc., — de suggérer un mode

d'aperception particulier : l'objet susceptible de satisfaire aux

conditions que ce mode comporte répond à nos besoins esthéti-

ques; il est beau.

« La conscience esthétique estun état provoqué parlaréalisa-

)) tion objective d'une tendance désintéressée, et la fonction des

» éléments du bel objet est de suggérer une telle tendance et en

)) même temps de la réaliser. «De ce point de vue, on compren-

drait l'importance des principes d'unité et de variété. Un seul

élément est incapable de suggérer un mode d'aperception (?) ;

d'où nécessité de la variété. « Le désir de faire correspondre

» les conditions objectives avec les conditions subjectives

« (c'est-à-dire de réaliser la suggestionj est ce qui nécessite

)) l'unité. » La symétrie, dans les figures horizontales, la soli-

dité dans les figures verticales sont propres à donner l'unité

indispensable.

Mais résumons les faits. Une ligne mobile se déplace latéra-

lement, par exemple. Ce mouvement provoque un mouvement

latéral des yeux. Celui-ci nous conduit à considérer — pas tou-

jours — ia figure comme horizontale. En ce sens, on peut dire

qu'il y a suggestion réalisée : on ne saurait aller plus loin. La

division symétrique est la condition de l'agrément des figures

en position horizontale : énoncer ce fait dans un langage em-

prunté à Kant, ce n'est pas, croyons-nous, l'expliquer.

Les méthodes dont l'exposé a fait l'objet de cette revue sont

d'une application relativement restreinte ; elles ont été créées

dans un but spécial et pour résoudre un seul des nombreux

problèmes susceptibles d'une étude expérimentale, qui se
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posent à, l'esthéticien. Nous ne saurions énumércr ici tous ces

problèmes, moins encore indiquer des solutions ;
nous vou-

drions simplement montrer quelques-uns des points de vue

auxquels il est également légitime de se placer dans l'étude des

faits esthétiques.

On peut d'abord et c'est ainsi que la question s'est posée à

Fechncr et à ses successeurs, considérer les objets propres à

éveiller les sentiments qui se traduisent par un jugement esthé-

tique. Ya-t-il des choses belles en elles-mêmes? Est-il possible

de déterminer les conditions objectives de la beauté, de définir

les éléments dont la combinaison constituerait l'œuvre d'art, de

découvrir sous l'apparente variété des l'ormes et des couleurs

des relations stables ?

On peut ensuite étudier l'artiste, ses facultés particulières, la

nature de ses émotions. Qu'est-ce que la mémoire, l'imagina-

tion, rinlelligcnce artistiques ? KL l'on conduit que des ques-

tions tout à fait analogues se posent non seulement à l'égard de

l'artiste créateur, mais aussi du public.

Ces recherches sont du domaine de la psychologie générale;

il convient aussi d'examiner lesfaits du point de vue de la psy-

chologie individuelle, c'est-à-dire, devoir dans quelle mesure et

à quel titre les phénomènes esthétiques varient avec les indi-

vidus
;

quels rapports ils entretiennent avec les divers élé-

ments de la personnalité ; comment ils contribuent à la faire ce

qu'elle est.

Le champ d'études est immense et à peu près inexploré. Ces

quelques mots n'en donnent qu'un aperru très sommaire. Ils

montrent du moins que les recherches de laboratoire propre-

ment dites ne constituent qu'une petite part de l'esthétique

expérimentale.

J. Larguieu des Bancels.
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RECHERCHES ANTHROPOMETRIQUES SUR 223 GARÇONS

ANORMAUX ÂGÉS DE 8 A 23 ANS

Appelé à remplir celte année les fonctions d'interne en mé-

decine à la colonie de Vaucluse oii sont hospitalisés des enfants

arriérés et idiots du département de la Seine, il nous a semblé

qu'il pourrait être intéressant d'essayer, sur ces enfants, les pro-

cédés modernes de la psychologie expérimentale, qui n'ont pas

en effet, à notre connaissance du moins, été jusqu'ici appliqués

à leur étude d'une façon méthodique. M. Blin, médecin en chef

du service, a bien voulu s'intéresser à cette idée, et nous avons

entrepris ensemble, sous la direction de M. Biaet, toute une

série de recherches dans ce sens. Nous en apportons aujour-

d'hui, dans le présent travail, les premiers résultats, tout per-

sonnels, nous réservant de revenir plus tard sur les études déjà

faites par les auteurs relativement à des sujets analogues et

dans cette voie.

Quelques mots sur les conditions d'admission à la colonie

donneront une idée générale de ce que sont les enfants dont

nous avons entrepris l'étude. 11 y a deux modes de placement,

désignés par les expressions de placement volontaire et place-

ment d'oftice. Les placements volontaires sont faits à la requête

de la famille de l'enfant et nécessitent deux pièces :
1'^ une

demande légalisée, du père ou du tuteur; 2" un certificat médi-

cal, également légalisé, et concluant à la nécessité d'un traite-

ment dans un établissement spécial. Les placements d'office

ont lieu sur réquisition de commissaires de police qui ont eu à

intervenir pour désordre public causé par un enfant en raison

d'un état mental ou moral, sur lequel le médecin de l'Infirmerie

spéciale du Dépôt est immédiatement appelé à statuer. De l'In-

firmerie du dépôt les enfants sont ensuite envoyés à l'Asile

clinique de Saint-Anne et là on les répartit enfin entre les hos-

pices de Bicêtre et de Vaucluse, cette dernière colonie recevant,
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plus spécialeinenl ceux qui paraissent aptes à être employés

aux travaux des champs.

Ainsi recrutée, la population cuniprcnd essentiellement au

point de vue mental, — et d'après les termes consacrés par

l'usage, mais que le cours de ces études nous amènera peut-

être à discuter, — deux classes particulièrement distinctes

d'enfants :

1° Ceux (pii présentent des troubles délirants comparables à

ceux de l'adulte : mélancolie, persécution, etc.

2" Ceux beaucoup plus nombreux, ([ui sont atteints de débi-

lité intellectuelle ou morale, et peuvent ainsi présenter tous

les degrés depuis la dégénérescence mentale jusqu'à l'imbé-

cillité ou même l'idiotie.

On voit donc qu'en somme, ces enfants ne constituent pas un

groupe absolument autonome; et, si d'aucuns s'éloignent beau-

coup du type qu'on est habitué à considérer comme normal,

quelques-uns aussi sont tels qu'ils paraissent ne différer que

peu de ceux qu'on rencontre au dehors. Quoi qu'il en soit cepen-

dant, et bien ([u'ainsi, pour quelques-uns, la différenciation

soit moins nettement tranchée, on éprouve tout d'abord, en face

d'eux, celte impression qu'on a alïaire à des sujets spéciaux :

leur aspect extérieur, leur manière d'être, à la plupart tout au

moins, préviennent aussitôt qu'on n'est plus en présence d'en-

fants normaux, comme ceux qu'on rencontre dans les écoles

communales ou les collèges. C'est là le premier caractère qui

frappe l'esprit; ce devait donc et e aussi le premier à vérifier.

Il convenait pour cela d'analyser les éléments de cette impres-

sion d'ensemble : c'est la matière de celte étude sur le déve-

loppement physique.

Les mensurations qui font l'objet de cet article sont les sui-

vantes : la taille, le périmètre Ihoracique, la largeur d'épaules

et la circonférence maxima de la tôle (mesures prises du

21 février au 21 mars 1809), le poids (du 1" au 5 mai) et l'en-

vergure (du 20 au 26 mai).

D'une manière générale ces mesures ont été prises de la

manière suivante : les enfants étaient introduits de cinq à dix

à la fois dans une salle, dans l'ordre où ils se présentaient et

sans groupement préalable particulier. Puis, au fur et à mesure

que les chiffres étaient observés, ils étaient dictés au surveil-

lant, et leur inscription surveillée du regard. La tâche du sur-

veillant a toujours été bornée d'ailleurs à ce rôle de secrétaire.

J'ai pris toutes les mesures moi-même, ce qui était d'ailleurs
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indispensable pour qu'elles le fussent toutes de la même
façon.

La taille, le périmètre thoraeique et la largeur d'épaules

étaient mesurés successivement sur le même sujet. On faisait

déshabiller la série d'enfants introduite, ne leur faisant garder

que le pantalon : et le premier prêt passait à la toise.

Taille. — C'est une toise ordinaire qui a servi pour mesurer
la taille. Sans insister sur la manière de procéder : le sujet joi-

gnant les talons et les amenant au contact du pied de la partie

verticale de l'instrument, les bras pendant naturellement, le corps

et la tête droits..., il faut peut-être signaler le défaut de ne
pas avoir appliqué la toise sur une surface large ou les deux
épaules puissent s'appuyer d'aplomb. Il aurait fallu aussi tenir

compte de la voûte du dos, parfois assez accentuée chez ces

enfants à cause des attitudes vicieuses auxquelles ils s'habi-

tuent. Quoi qu'il en soit, l'équerre horizontale était ensuite

•descendue jusqu'au contact du cuir chevelu. La toise mesure
ainsi la taille à l millimètre près, et j'ai dicté les chiffres qu'elle

indique. Ce n'est pas cependant qu'on puisse arriver réellement

à une évaluation aussi exacte. La taille n'est d'ailleurs que la

hauteur au-dessus du sol ou de la plante des pieds du point le

plus élevé du corps en station verticale. Or celle-ci est le fait

des muscles extenseurs dont la tonicité maintient plus ou moins
rigides ou demi-fléchies les articulations des membres et du
tronc, les genoux plus ou moins tendus, la colonne vertébrale

plus ou moins tassée. La taille donnée par la toise n'est pas
celle de la vie courante si l'on peut dire, mais celle d'une atti-

tude transitoire, fonction jusqu'à un certain point de l'amour-
propre de l'enfant dont le souci est de se grandir, et ainsi, en
quelque sorte, une mesure maxima. Les résultats étaient dictés

à haute voix et les sujets s'y intéressaient. — Un très petit

nombre d'enfants ont en outre été mesurés couchés : la taille

est ainsi trouvée plus longue que dans la station verticale,

de 1 centimètre à peu près. Mais sans doute les résultats seraient
très variables selon les sujets. — Les mêmes enfants mesurés de
nouveau debout à cette occasion, ne nous ont offert avec les

mesures précédemment prises qu'un écart moyen de 2 milli-

mètres. — Une vingtaine d'enfants enfin mesurés le 5 avril par
M. Binet ont présenté un écart un peu plus fort, de 8 millimè-
tres. Il peut y avoir là précisément quelqu'une de ces variations
individuelles qui dépendent des habitudes de chaque opéra-
teur. Encore convient-il de remarquer cependant que cet écart

l"aN"XÉE PSVCHOLOGIOIE. VI. 13
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n'est iiuère plus graml (jue rapproximaliou de 7 millimètres

indiquée par M. Berlilloa ' comme théoriquement exigible

pour cette mesure. — 11 semble donc bien que nos cliilTres

aientune exactitude suffisante.

Largeur d'épaules. — La largeur d'épaules a été prise au

compas d'épaisseur. Les points de repère étaient le bord

externe de chaque acromion, déterminé d'abord par la pal-

pation; i)uis, les extrémités du compas y étaient appliquées

et maintenues du doigt. Deux instruments ont été employés :

un compas d'épaisseur à glissière pour la plupart des enfants

qui avaient moins de, ou seulement, oO centimètres de

largeur d'épaules; un compas ordinaire, sans graduation,

mais avec vis de serrage, pour les enfants qui i)résenlaient

plus de 30 centimètres d'écarlement entre les deux repères

choisis; dans ce dernier cas, les deux pointes étaient repor-

tées sur la règle de la toise, et quelquefois ensuite, de

nouveau, pour contrôle, replacées à leurs points de repère.

L'enfant était debout, les bras le long du corps. Ici encore l'état

des muscles qui laissent les épaules plus ou moins tombantes

suffit à modifier la mesure, d^oii la nécessité de surveiller la

manière de se tenir du sujet. Je n'ai pas cru nécessaire, à cause

de cette variabilité, de rechercher pour cette mesure une approxi-

mation plus grande que le demi-centimètre. Ne serait-il pas

cependant préférable de donner toujours le chiirre delà gradua-

tion tel qu'il est indiqué, sans lui faire subir de modifications?

sans doute celles-ci simplifient les calculs, n'altèrent probable-

ment pas le résultat des moyennes, certains chilTres étant ainsi

grossis tandis que d'autres sont diminués, mais cela ne peut

en somme aucunement contribuer à rendre la mesure indivi-

duelle plus exacte.

Périmètre Ihoracique. — Le périmètre thoracique était

mesuré dans la même attitude du sujet. Le ruban mélri(|ue

passait au-dessous des seins; il était maintenu de telle sorte

qu'il pût suivre le mouvement de la première dilatation du

thorax après sa mise en place, et mesurait par conséquent le

tour de poitrine à la fin d'une inspiration ordinaire. Le péri-

mètre thoracique n'est indicjué aussi <\\\h. 5 millimètres près;

la plus ou moins grande constriclion des parties molles par le

ruban est susceptible d'ailleurs, par elle seule, de donner des

écarts plus considérables.

(I) Bi-'ililion, Inslruclions sigiuiléUques, 1893.

I
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Circonférence maxima de la télé. — Il en est de même
pour la circonférence maxima de la léle. Pour la mesure

de celle-ci, le ruban métrique était placé d'abord sur le front,

immédiatement au-dessus des arcades orbilaires, puis des-

cendu progressivement autour des parties latérales et pos-

térieures, jusqu'à ce que le tâtonnement ait permis de trou-

ver le plan suivant lequel il contournait la tête à frottement,

tandis qu'il ne le faisait au-dessus et au-dessous que de façon

plus lâche. Tous les enfants de la colonie ont les cheveux coupés

ras, ce qui facilite cette mesure et en même temps évite des

causes d'erreur.

Poids. — Pour peser les enfants, je me suis servi d'une

bascule : je leur faisais (initier veste, gilet et souliers; ils ne

gardaient que le pantalon et la chemise. Les chiffres indi-

qués sont des kilogrammes.

Envergure. — Enfin l'envergure a été prise selon la mé-

thode ordinaire, et sans approximation plus précise que le

centimètre, comme c'est d'ailleurs l'habitude. « L'envergure

est la plus grande longueur que puissent atteindre les

bras étendus horizontalement en croix. » Je n"avais pas

donné cette définition aux enfants, mais ils s'efforçaient

de la justifier: c'est certainement la mesure qui les amusait

le plus, et pour laquelle ils aspiraient au plus gros chiU're.

\jii papier quadrillé de millimètre en millimètre, avait été

[\\Q verticalement sur un pan de mur, à 1 mètre exacte-

ment de l'encoignure correspondante de la salle; l'enfant,

adossé, étendait les bras, puis se déplaçait jusqu'à ce

que l'extrémité de son médius vint buter contre la paroi,

déplacement qui évite toute torsion du buste; placé en face de

lui, je maintenais alors d'une main sa main dans cette posi-

tion, veillant au conlact, la face dorsale et le poignet collés au

mur, m'assurais d'un coup d'œil de la direction correcte de ses

deux membres, et appuyais son autre main sur le papier. Il

aurait fallu cependant tenir compte également de certaines rai-

deurs musculaires de l'épaule et sans doute aussi des angles

variables que forment dans l'extension le bras et l'avant-bras,

deux points sur lesquels j'espère d'ailleurs pouvoir revcnii'.

Voici d'abord les résultats individuels, les enfants étant

groupés selon leur date de naissance :
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pour chaque année d'âge, de huit à vingt-trois ans; ils indi-

quent : le nombre des enfants constitutifs du groupe, la valeur

moyenne pour celui-ci de la mesure considérée, sa variation

moyenne et les limites qu'elle permet d'attribuer à un groupe

moyen, les chiffres minima et maxima observés avec l'écart

entre eux deux; enfin l'accroissement annuel. Une diminution

des mesures malgré l'âge ne pouvait être que le fait de l'insuf-

fisance des séries d'enfants qui la présentent; j'ai indiqué, en

outre, dansées cas, les moyennes des deux ou plusieurs groupes

correspondants réunis.

Chacun de ces tableaux est accompagné d'un graphique le

représentant, établi de la manière suivante : dans les graphi-

ques de la taille, du périmètre thoracique, de l'envergure, de

la largeur d'épaules et de la circonférence maxima de la tête,

les ordonnées correspondantes aux mesures de chaque âge éle-

vées sur la ligne horizontale à laquelle on les rapporte sont

telles qu'un millimètre représente 1 centimètre de la mesure

réelle; dans les graphiques de la taille, le mètre qui est commun
à tous les sujets n'est pas représenté. Dans les graphiques des

pesées, 1 millimètre correspond à 1 kilogramme. — H y a cinq

lignes par graphique : la ligne du milieu unit les chiffres

moyens delà mesure considérée; la partie ombrée indique les

limites de la variation moyenne et du groupe moyen qu'elle

détermine; les deux lignes extrêmes unissent l'une les minima,

l'autre les maxima, et figurent les écarts considérables qui

peuvent exister pour une même mesure chez des sujets pour-

tant de même âge ^

(1) Ces fJi-aphiiiUL's ont l'A*'; enriuito roiluits iTun tiei-s.
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Pour la taille est donnée en outre une double sériation selon

la méthode de Quételet, d'abord de o en 5 centimètres, puis de

iO en 10, indiquant pour chaque âge la répartition de 100 en-

fants selon la taille d'après les résultats obtenus.
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Enfin en groupant les enfants selon deux péi'iodes de sept

années, de 8 à 14 ans, et de lo à -21, on obtient la troisième

sériation suivante :

AGE
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$ ^ ^ ^ ^ ^ N ^^ ^^ -^^^^X^^^N
Fig. 17. — Périmètre thoraciquo. Croissance.

211

Fi". 18. — Envergure. Croissance,

'^ ^ $ < V x^ ^^ ^ ^ ^ ^ ^
Fig. 19. — Largeur d'épaules. Croissance.
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Les tracés précédents mettent en relief la marche irrégu-

lière du développement physique. Une valeur moyenne des

accroissements annuels pour la période de lo années sur laquelle

s'étendent nos observations ne donneraitdonc qu'une approxi-

mation assez grossière de la croissance. Il est d'ailleurs d'autre

part assez facile de se rendre compte que les chiffres réels de

ces gains de chaque année sont insuffisants pour en donner

une représentation exacte. Soient, par exemple, deux sujets

Fis. -2-2

.

Giix'uiirL'rence maxiaia. CLoij:;aiK'e.

de 110 et 140 centimètres de taille à un âge donné, et présen-

tant un an après des tailles respectives de llo et 14o centimè-

tres: l'accroissement annuel réel est pour tous deux de o cen-

timètres: mais ce même gain est pourtant plus grand pour le

premier que pour le second : o centimètres ajoutés à 110 centi-

mètres représentent davantage, 1/22, que s'ils s'ajoutent à

140, 1/28 : la vraie valeur du gain est sa valeur proportion-

nelle; les chiffres qui en expriment la valeur absolue ne seraient

comparables que s'ils avaient pour origine des mesures initiales

semblables. A fortiuri quand il s'agit de mesures aussi diffé-

rentes que par exemple la taille et la largeur d'épaules : un

gain de 1 centimètre qui n'est presque rien pour la première

est beaucoup pour la seconde; — ou encore telles que la taille

et le poids. Il m'a paru au contraire préférable que les chiffres

représentatifs des accroissements annuels fussent directement

comparables aussi bien entre ceuxd'une même mesure qu'entre

les six dimensions prises; je les ai donc calculés, d'après les

chiffres réels, en donnant toujours à la mesure d'un âge donné

quelle qu'elle soit, dont il s'agissait d'estimer le gain à l'âge

suivant, une valeur égale à 100.
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Un tableau, — qui rassemble également les valeurs moyen-

nes pour chaque âge des différentes mesures, — donne les

accroissements annuels ainsi déterminés. Des graphiques les

représentent à demi-échelle '.

f
g.-(c e.

^^ ^x

Fier. 23.

Par leur aspect général ils mettent d'abord curieusement en

évidence combien le développement physique du corps, consi-

dérable les premières années de la vie, se ralentit ensuite rapi-

dement. Ainsi que le remarque Minot-, même pendant la

période de croissance, le pouvoir d'accroissement de l'orga-

nisme va donc constamment en diminuant.

Ces graphiques en révèlent en outre un second caractère : les

oscillations qu'il présente; il n'a pas une variation constam-

(1) Ces graphiques ont ensuite été réduits d'un tiers.

(2) Cité par Varigny. In Dicl. de Phi/siolofœ. Art. Croissance.
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ment progressive : trois périodes semblent particulièrement

actives, de 8 à 10 ans, de 11 à 12 ans et de 13 à 10 ans— sépa-

rées par des époques d'état presque slationnaire : de 10 à

11 ans et de 12 à \'6 ans; ensuite, le pouvoir d'accroissement

persiste sans doute encore, mais épuisé et ne se relevant pour

ainsi dire plus.— Seulement, ces irrégularités sont-elles réelles,

existe-t-il des étapes de repos; ou bien sont-elles conditionnées

seulement par le hasard des séries d'enfants qui ont fourni les

moyennes? Il faudrait vraisemblablement pour résoudre cette

question, que la croissance fût étudiée, non plus sur des

moyennes de ce genre, mais par des mensurations à une année

de distance des mêmes enfants. J'essaierai de fournir plus lard

à ce sujet quelques nouveaux documents'. Peut-être aussi y a-

(1) On trouvera dans ma tlièse de doctoral : « Documents relatifs à la

corrélation entre le développement physique et le développement intellec-

tuel. » (Paris, 1900) la taille et le poids de 176 des enfants qui font l'objet
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t-il dans cette marche de raccroissement des différences indi-

viduelles d'enfant à enfant.

Enfin, pour les diverses mesures envisagées dans cet article,

le pouvoir de croissance ne paraît pas toujours équivalent. Il

est à peu près le même et suit une marche à peu près parallèle

pour ce qui concerne la taille et l'envergure; il est encore assez

analogue pour ce qui est de la largeur d'épaules et du périmè-

tre thoracique. sauf cependant que ce dernier présente une

ascension qui lui est spéciale de 19 à "22 ans, probablement à

cause de l'influence commengante de l'embonpoint (?;. Mais sur-

tout le pouvoir d'accroissement apparaît très différent, de valeur

sinon de forme, pour le poids et la circonférence maxima de la

tête, très supérieur pour le premier, très inférieur au contraire

et plus égal pour la seconde.

Corrélation des diverses mesures entre elles.

Les diverses parties du corps ne doivent pas seulement avoir

un développement en rapport avec l'âge de celui-ci, elles doi-

vent également affecter entre elles certaines relations. Un

enfant peut être en retard sur les autres enfants de son groupe,

ou présenter une avance plus ou moins considérable. Mais il

peut aussi être bien, ou au contraire, mal proportionné.

Voici par rapport à la taille les valeurs que présentent les

cinq autres mesures étudiées et dans quelles limites elles

varient. Pour établir les tableaux et graphiques qui suivent les

enfants ont été sériés selon leur taille sans tenir compte de

l'âge et j'ai calculé pour chaque groupe ainsi déterminé, la

valeur moyenne, la variation moyenne de la mesure considé-

rée, et donné encore comme précédemment les limites d'un

groupe moyen et les chiffres extrêmes observés. La progression

de la taille est dans les graphiques figurée par un trait plein.

<le cet article cl mesures un an plus tard, ainsi qu'une étude nouvelle

des accroissements annuels à Taide de ces cliillres.
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Fig. '2o. — Largeur cVépaulos selon la taille,
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Fie. 26. — Envergure selon la taille.
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Des chiirres cl des graphiques précédents ressorlent un cer-

tain nombre de points intéressants. )ls montrent d'abord com-

bien le poids, le périmètre thoracique, l'envergure, la largeur

d'épaules et la circonférence maxima de la tête sont plus inti-

mement liés à la taille du sujet qu'à son âge : les variations

moyennes sont moindres, les écarts des valeurs extrêmes

inférieures : les limites entre lesquelles varient ces différentes

mesures pour une taille donnée sont plus étroites que pour un

âge déterminé. En d'autres termes les proportions des diverses

parties du corps sont plus constantes entre elles que n'est

identique leur développement chez des enfants différents.

Ils montrent en outre quù un accroissement donné de la

taille correspondent des accroissements très différents de ces

mesures. Tandis que la variation de l'envergure est presque

exactement la même, les augmentations de chacune des autres

sont beaucoup moindres.

Accroissemcnls corrcsitondonls à tin accroissinnent de Ini/le de

Ij cenfimèlres.

J'cr. Eiiv.

1,8

iM-. <\. Op.

0,9

cire. max.

Il en résulte ([ue le rapport de chacune d'elles à la taille est

plus ou moins variable selon celle-ci. En faisant toujours égale

à lOD la taille correspondante, on obtient en effet les chillVes

et graphiques qui suivent :

VAI.IClIiS

pour les laillcs
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Il est facile de voir que le rapport de chacune de ces mesures

à la taille affecte selon la valeur de celle-ci trois allures

différentes :

1" Le rapport de l'envergure à la taille est à peu près cons-

tant, — en moyenne égal à 102,5. Le graphique qui le repré-

sente suit à peu près parallèlement la ligne de la taille. Il n'y a

Envergure.

Taille."

P(5riméli-e

llioi'acii|uc.

Circoiiféreuce

de la tèlc.

Lai'gcur

d'épaules.

Poids.

^?
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laille, de la largeur d'épaules, du périmètre thoracique et de la

circonférence maxima de la tête, ofTicnt des valeurs progressi-

vemenl descendantes.

Celui qui varie le moins, quelle que soil la taille considérée,

est celui de la largeur d'épaules.

On pourrail presque lui altiibuer toujours unevaleur moyenne

égale à 22; ce n'est que pour les tailles extrêmes qu'il varie et

seulement de 22,5 pour les petites, à 21 pour les plus grandes.

Le rapport du périmètre thoracique à la taille présente à

mesure que celle-ci s'accroît une diiuiuulion plus accentuée.

C'est df'jà d'ailleui'S le résultat qu'a remarfjué Guldstein' dans

son étuile de ce rafiport : les sujets petits ont relativcuuMil une

poitrine plus ample que les sujets de haute stature.

L'abiiissement enfin atteint son maximum pour le raiiport à

la taille de la circonférence maxinui de la télé. Les enfants ont.

relativement au développement du reste du corps, une tête beau-

coup plus grosse que les jeunes gens. De 43.. valeur du rapport

pour des sujets de lOo centimètres de taille, on descend à

31,5 pour des sujets de 175 à 180 centimètres.

3" Un seul ra[)port va croissant, et le graphique qui le repré-

sente suit une marche nettement ascensionnelle : c'est le rap-

port du poids à la taille qu'on pourrait appeler indice d'em-

bonpoint. Relativement à ci-lle-ci et à mesure qu'elle grandit

la masse du corps prend aussi des valeurs de plus en [)lus

grandes.

II

Une étude semblable du développement physi(|ue d'enfants

normaux permettrait sans doute de reconnaître s'il existe une

corrélation, et quelle, entre la capacité intellectuelle et les

dimensions du corps. Il faudrait pour cela en face des chilTres

précédents obtenus avec des enfants ari'iérés dresser des tables

analogues d'enfants des écoles. Je ne puis malheureusement

{)as donner ici le résultat de mensurations personnelles. Mais

voici du moins (juelques statistiques empruntées aux auteurs

les plus divers et concernant les mêmes mesures aux âges cor-

respondants.— Pour la comparaison j'ai dressé ensuite : l"une

statistique minima, en choisissant parmi elles toutes pour

' K(l. Goliislfiii. Des ciiconn^ronces du llioiax cl de leur rapport a la

laille. Ik'vuc iiiinlliropolorjie, 2* série, 7. 1881-, p. 400-18;).
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chaque àgc le chiffre le plus inférieur; et 2" une slalistique

nioycnae de toutes ces statistiques réunies. — Sur les graphi-

ques, deux tracés les représentent à côté du tracé en ligne poin-

tillée des moyennes que j'ai données. — J'ai joint également

pour les chiffres de la moyenne générale d'ahord les valeurs

réelles puis les valeurs calculées comme précédemment des

accroissements annuels, représentés enfin eux-mêmes par un

graphique '.

1' Taille.
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soir une diminution de la taille, par suite du tassement des

disques intervertébraux (Mondière. Diction, de se. anthrop.)

mais elle est insignifiante. — Peut-être par exemple pourrait-

on objecter plus justement que cette petitesse de la taille n'est

pas tant en corrélation avec l'état mental des enfants observés

qu'avec leur condition sociale. Bowditch, Donaldson ', etc.,

O ^ ^. 'O

Fig. r!l. — Taillr.

ont bien établi l'action sur la structure des conditions défec-

tueuses d'existence. Et vraisemblablement y a-t-il en effet une

action de ce facteur. Mais déjà le fait que nos chiffres se sont

trouvés inférieurs aux chiffres les plus bas des statistiques

données, et dont quelques-unes d'ailleurs portent précisément

sur des enfants de condition sociale médiocre (notamment une

de Bowditch-Cowell), semble indiquer qu'il s'y ajoute autre

chose, qui est probablement l'état cérébral des sujets, — ou

qu'elles se sont exercées avec une intensité beaucoup plus

grande qu'à l'ordinaire, en sorte qu'elles sont peut-être la cause

commune des imperfections psychiques ou physiques des

enfants, mais ce qui laisse légitime la corrélation établie.

Voici en effet en plus des statistiques précédentes les excès

de taille d'enfants bourgeois par rapport à des enfants plus

pauvres : l'écart moyen est seulement d'environ o centimètres.

Il faudrait également savoir quelles sont les tailles maxima

et surtout minima qu'on peut observer chez les enfants nor-

.maux.

' Cités par Vaiigny. Dictionnaire de phjjsiologie, article Croissance.



232 Mi:.\Illll!i:S ORIliINAIX



^IM()^^ RECHEUCriES .VXTHROPÛMETRIQUES 233

scmeals annuels ils sont extrêmement curieux par l'analogie

qu'ils offrent avec les nôtres : leurs valeurs sont presque les

mêmes ; et surtout il y a coïncidence pour toutes les périodes

h

"JJ '-i Nî- V^v -*
^ V N S ^ ^

^ >^ 4 '^ ''^ '^'^ '^

-^.
")
K,

^.

Fie. 32 Taille. Accroissements annuels.

d'accélération ou de ralentissement dans le développement de

la taille.

-2" Poids.

•^ "^^
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Poids
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Cd
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un ralentissement plus considérable de la croissance chez les

enfants anormaux que chez les autres. Mais en réalité, il semble

plutôt qu'il en faille chercher la cause dans des conditions

spéciales à la Colonie et qui se traduisent ici : l'hospitalisation

y est en elTet plus spécialement réservée aux enfants, et tous

les sujets y sont reçus jusqu'à 17 ans; passé cet âge ils sont

versés dans les services d'adultes; mais la règle est moins

rigoureuse pour ceux qui sont entrés à la colonie jeunes, et à

la faveur précisément de leur moindre développement physique

un certain nombre de sujets y restent; au contraire, les plus

vigoureux, qui relèvent précisément le niveau des moyennes

aux âges précédents, sont transférés dès qu'ils paraissent

adultes.

3" Envergure. — Je n'ai que quelques chiffres de Berlillon'

relatifs à l'envergure selon la taille. Ils sont très analogues,

presque semblables même à ceux que j'ai trouvés. Mais les

sujets mensurés par M. Bertillon ne sont-ils pas aussi des

sujets spéciaux et qui ne peuvent à tout prendre être identifiés

à des sujets absolument normaux?

ENVEKGLRE
tailles si^'rircs.
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III

Les documents que j'ai pu réunir sur les enfants normaux
n'étant qu'en petit nombre, jai clierché s'il ne serait pas pos-

sible d'observer des résultats analogues en profitant des classi-

fications faites par la clinique entre les enfants de Vaucluse.

On peut d'ailleurs faire aux statistiques d'enfants normaux que
j'ai données, cette objection qu'elles mêlent des types de races

très différentes, et l'on sait que Broca considérait la race

comme le principal élément, sinon le seul, qui ait un retentis-

sement sur la taille. La même objection ne peut être faite aux
résultats obtenus avec nos enfants, entre lesquels les dilTé-

rences sont surtout intellectuelles. Si réellement la corrélation

prétendue entre le développement pbysique et l'état mental
existe, elle doit donc se trouver ici particulièrement frap-

pante.

Il m'a semblé que d'après l'ensemble des certificats qui

accompagnent chaque enfant, on pouvait établir, sous réserves,

mais cependant d'une manière suffisamment certaine, deux
groupes distincts parmi les pensionnaires de la colonie :

L'un d'eux comprenant ceux qui sont qualifiés idiots ou
imbéciles;

L'autre, les débiles, dégénérés ou délirants.

Si imparfaitement que soient déterminées les limites entre

ces deux séries d'enfants, et maigre' que quelques erreurs de

classement puissent être faites pour les cas de transition, il

semble pourtant qu'on puisse admettre que la plupart des

enfants du premier groupe seront notablement inférieurs intel-

lectuellement aux enfants du second. — Comment donc se

comportent-ils respectivement quant à leur développement
physique?

Pour m'en assurer j'ai distribué pour chaque mesure les

enfants selon quatre classes qui me permettaient de ne pas

tenir compte des difîérences d'âge existant entre eux : l'une

comprend en effet toutes les valeurs inférieures aux minima
des groupes moyens de chaque âge : classe des mesures infé-

rieures; une autre comprend au contraire toutes les valeurs

supérieures aux maxima de ces mêmes groupes moyens : classe

des mesures supérieures; l'ensemble de ceux-ci enfin, précé-

demment déterminés par les limites de la variation moyenne
de la valeur moyenne de la mesure considérée aux divers às'es
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successifs, est subdivisé lui-même par celle valeur moyenne en

deux autres groupes : classe des mesures moyennes basses et

classe des mesures moyennes hautes. Quand les chiffres étaient

exactement ceux de la valeur moyenne, je les ai toujours mis

dans la classe des mesures moyennes basses : il me semble en

effet qu'il faut plutôt les considérer ainsi puisque la comparai-

son faite de ces mesures avec celles observées chez les enfants

normaux amène plutôt à leur donner une signification péjora-

tive. L'uniformité de la mélhode me semble écarter d'ailleurs

de ce côté toute cause d'erreur. — J'ai cherché ensuite com-

ment se répartissent dans chacune de ces quatre classes, les

débiles d'une part, les idiots ou imbéciles de l'autre, linfin le

nombre des uns et des autres étant inégal, j'ai dû pour que les

chiffres fussent comparables indicjuer toujours les pi-oporlions

pour 100.

Il faut lire ces tableaux de la manière suivante :

Sur 100 idiots ou imbéciles on en trouve présentant des

envergures inférieures pour leur âge, :24,o, — tandis que li,o

débiles seulement sur 100 ont une égale infériorité; etc.

Sur 100 idiots ou imbéciles on en trouve, présentant des

envergures inférieures ou moyennes basses, 64, o, — tandis que

46 débiles seulement sur 100 ont un égal défaut de développe-

ment; — au contraire, sur 100 idiots ou imbéciles, on en trouve,

présentant des envergures supérieures ou moyennes hautes, 3o

seulement, — tandis que 53,5 débiles ont des envergures dé-

passant ainsi la moyenne de leur âge, etc.

Il est facile de remarquer qu'un renversement de cdle na-

ture entre les nombres respectifs des idiots et imbéciles ou

débiles se renouvelle régulièrement pour chaque mesure

quand on passe de ses valeurs inférieures et moyennes basses

à ses valeurs moyennes hautes et su|)érieures.

J'ai sérié les tableaux selon le degré des différences entre

les deux groupes d'enfants dans les classes ainsi réunies deux

par deux. C'est en effet jusqu'à un certain point une manière

d'apprécier la valeur de la mesure à les différencier d'après ce

mode d'examen. Le premier rang revient ainsi à l'envergure,

nous verrons tout à l'heure pourquoi ; la circonférence de !a

tête et le poids devraient venir ex œquo ; puis le périmètre

thoracique, et en dernier lieu la taille.

On voit également que le contraste entre les proportions

pour 100 d'idiots et imbéciles ou débiles est toujours plus grand

pour les valeurs inférieures ou supérieures de chaque mesure
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que pour ses valeurs moyennes basses ou hautes. Pour c^la et

en raison aussi du fait que ces deux classes de valeurs, infé-

rieures et supérieures sont plus distinctes entre elles que ne

diffèrent l'une de l'autre les deux classes moyennes, il faut peuL-

L'aNNÈK PSVIlHdLOGIol E. VI. Ig
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élre /gaiement allribuer plus d'importance aux chirfres qui

leur correspondent. En n'envisageant qu'elles, on obtient la

sérialion suivante :

CIltCONFKlîF.NCE
niaxinia

(le la Icte.
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ENFANTS AVANT :

6 mesures inférieure^

6 mesures moyennes basses ou
en même temps quelques-unes
inlériinires. mais non toutes.

(2)

des mesures moyennes basses et

moyennes liantes, mais avec
une' majorité de mesures
moyennes basses '

des mesures moyennes basses et

moyennes hautes, mais avec
une majorité de mesures
movennes liaute~

'4)

mesures moyennes hautes ou
en môme temps quelques-
unes supérieures, mais non
toutes

6 mesures sup(' Heures .

A ~

ô l5

30

3Q

19.0

2^ 30

21

:29 . ;

U-6

19,

23

33,

2 %
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:\)i\ni |iour loin- Uiillo :
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pour les cinq mesures rapportées àla taille, c'est l'abaissementdu

rapport qui est caractéristique, et d'une manière considérable,

plus que ses valeurs hautes. Le fait est de toute netteté si l'on

n'envisage que les rapports extiêmes.

CIIiCONFKKENCE ENVRIiCfllE PÉRIMÈTRE POIDS I.ARGr.UK

iiiaxiiiKi (le la lOlc. tlioraciquc. d'épaules.

+ lo.o +8 +3 +9 +2
-1 -

I
- J (+2) i+ 5)

llj.

Même, pour le poids et la largeur d'épaules, de hauts indices

paraissent se rencontrer fréquemment chez les idiots.

Le rapport du périmètre thoraciquc est au contraire plus

souvent inférieur chez eux, ils présenteraient donc également

parla dans la lutte pour l'existence un désavantage sur les

débiles.

Quant au rapport de l'envergure àla taille, j'ai été surpris de

trouver qu'il était plus fréquemment au-dessous de sa valeur

moyenne chez les idiots ou imbéciles que chez les débiles.

C'est ce qui explique la grande valeur trouvée à la mesure de

l'envergure dans notre première statistique : d'une part en

effet l'envergure est dans un rapport au moins à peu près

constant avec la taille, et par conséquent la fréquence d'enver-

gures petites est aussi grande chez les idiots que la fréquence

chez eux de petites tailles ; d'autre part l'envergure a plus sou-

vent chez eux des dimensions inférieures relativement à la

taille : ces deux facteurs s'ajoutent donc; et, de fait, en addi-

tionnant les coefficients de l'envergure dans le dernier tableau

et ceux de la taille donnés dans le premier, on retrouve ù bien

peu près son coefficient primitif :

9 -(- 20.0 = :!U.d uu liou de 30.5.

Mais quoi qu'il en soit, ce qu'il importe surtout de remar-

quer c'est qu'ici une grande envergure relativement à la taille

parait plutôt un signe de supériorité, contrairement aux idées

admises. Et cette observation va surtout contre les théories qui

tendraient à faire de l'idiotie ou de l'imbécillité un retour aux

caractères ataviques, tandis qu'elle paraît être seulement une

maladie organique, comme le prouverait aussi bien au reste

l'imperfectibilité des sujets qui en sont atteints.

Enfin déjà la petitesse de la tête paraissait avoir d'après

notre premier tableau une importance dominante. Elle retrouve



246 MKMdlKES (lUICIX.VrX

encore ici sa place prépondérante. Les dimensions de la tête

semblent donc, des six mensurations que nous avons étudiées,

celles dont le développement parait le plus en relation, ainsi

qu'on pouvait peut-cire d'ailleui's s'y attendre à priori, avec les

difTércntes capacités intellccluelles des sujets. Il conviendrait

à cause de cela d'en reprendre l'élude en détail. Nous nous
proposons, M. lUin et moi, de le l'aire procliainement avec un
céphalométre nouveau.

En laissant de côté les quelques conclusions particulières

indiquées déjà au cours de ce travail et relatives tant à la

marche générale de l'accroissement qu'à l'équilibre que pré-

sentent entre elles les diverses mesures étudiées, — il semble

donc qu'on doit admettre qu'il y a une corrélation entre le

développement physique et la capacité intellectuelle.

Deux sortes de faits appuient celte proposition : c'est,

d'une part, la moindre valeur de nos chilTres comparés à

ceux d'enfants normaux donnés par les auteurs; c'est, d'autre

part, le fait de rencontrer un tant pour cent d'idiots ou imbé-

ciles particulièrement élevé parmi les sujets peu développés,

tandis que les débiles présentent un ensemble de mesures se

rapprochant davantage de ce qu'elles sont chez les sujets nor-

maux. L'écart ne pourrait même exister que dans certaines

limites au delà desquelles à un développement physique donné
correspondrait une capacité mentale toujours la même. En
outre enfin c'est avec un arrêt total du développement que la 1

corrélation est la plus précise; —• ou, si l'on considère les 1

mesures séparément, avec l'absence de croissance de la tête.

Toutefois on doit également appeler l'atlention sur un autre

ordre de faits, qui est le suivant : si la plupart des idiots ou

imbéciles ont un développement inférieur à celui des débiles,

quelques-uns cependant olTrent un développement égal ou
même supérieur. Il y a donc parmi eux deux types : les plus

nombreux outre un arrêt de l'intelligence n'ont également

qu'un organisme très imparfait, chez d'autres le pouvoir de

croissance n'a pas été atteint. Il resterait donc à chercher la

raison de ces différences et si elles ne coïncident pas avec des

formes particulières du désordre mental. La même question se

pose d'ailleurs pour les enfants débiles : si, considérés dans

leur ensemble, ils ont un développement inférieur à celui de

sujets norma\ix, quelques-uns cependant offrent également un

développement égal ou supérieur : la mentalité n'affecterait-
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elle pas chez eux aussi des caractères en relalion avec leur

accroissement physique différent?

Quoi qu'il en soit, et en attendant que le cours de ces études
nous amène à revenir sur ce sujet soit pour confirmer ces vues,
soit au contraire pour les infirmer, — il demeure que les

chances sont plus grandes de trouver une intelligence forte

dans des corps et des cerveaux bien développés, tandis qu'une
faiblesse générale est déjà par elle seule une présomption d'in-

telligence insuffisante. Sans doute une telle conclusion peut
paraître banale, puisqu'elle rappelle le vieil adage : «mens sana
in corpore sano ». On peut remarquer cependant que le problème
ainsi soulevé est constamment remis en question, La conclu-

sion est du reste en opposition avec celles de beaucoup d'autres

auteurs, qui ont constaté, soit que le développement physique
déjeunes gens normaux est indépendant de leur intelligence

(Galton et Venu), soit que le développement physique est d'au-

tant plus grand que les enfants sont plus intelligents (Porter);

et West' n'a-t-il pas encore récemment trouvé, par des études

semblables poursuivies en Amérique sur des enfants des écoles,

que les plus intelligents d'entre eux, les bons élèves, étaient

moins développés physiquement que ceux désignés par les

maîtres comme étant médiocres ou mauvais? Il concluait par
suite à un balancement entre les phénomènes organiques et

mentaux, dû selon lui à ce que les bons élèves travaillent

plus de tête et moins de corps, et tel qu'en somme la capacité

intellectuelle se trouve en raison inverse du développement
physique. On voit au contraire que nous aboutissons à des

résultats opposés. Nous donnons donc par des procédés

rigoureusement scientifiques la démonstration de la vérité

jusque-là seulement pressentie, qu'une mentalité saine est la

conséquence naturelle d'une constitution robuste et que réci-

proquement la bonne constitution est la condition nécessaire

de la saine mentalité. Ce parallélisme que nous avons ren-

contré ne serait-il pas au reste seulement l'expression de ce

fait que constitution physique et mentalité d'un sujet ne sont

que deux aspects de l'activité physiologique, et ne représentent

que les deux formes équivalentes d'une même individualité?

Th. Simox.

(li Aualyséin'2* année biolofjiq.. p. 277-^78.
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J'expliquerai un peu plus loin coumicnt il se l'ail que celle

élude porle deux lilres au lieu (Tun seul. J'ai voulu conserver

ces deux lilres pai'ce quils exprinienl nclli incnt une iiaitieula-

rilé assez curieuse de la genèse de mon Iravail.

En entreprenanl les expériences assez longues que je vais

décrire, voici le hul 1res simple ([wc je me suis proposé

d'atleiiulre
;

je désirais éludiei- raUciiliun vohuitaire à un

poinl de vue nouveau
;
jusipTici la plupart des auteurs qui ont

écril sur l'allenlion ont surtout songé à nous donner une théo-

rie sur la nature intime de l'allenlion. Mon but est tout diffé-

rent
;
je ne clierclie pas à répondre à la question : qu'est-ce que

l'allenlion ? Je suppose cette question résolue, et je me
demande : comment savoir si une personne a une attention

forte ou une altentiiui faible? Les deux points de vue sont bien

distincts. Autant qu'on |)eul les séparer en ([uelques mois, nous

dirons que le premier poinl de vue csl celui de la psychologie

générale, et le second est celui de la psychologie individuelle.

Je me suis donc préoccupé d'organiser des méthodes pour

apprécier — cl si le mol n'est pas trop ambitieux, — pour me-

sHi-er la force d'attention volontaire de chacun. Par là, je crois

que ma recherche vient combler une lacune en psychologie,

lacune dont on pcul compremlre l'importance en réfléchis-

sant que jusqu'ici, après avoir lu el médité l'ouvrage le plus

savant sur l'intelligence, on ne peut encore tirer de celle lecture

aucune indication permettant de savoir si une personne est

intelligente ou non.

J'ai pris, dans une école primaire élémentaire de Paris,

il élèves, et je les ai soumis presque chaque jour, pendant

près de deux mois (du 17 novembre 1899 au 12 janvier 1900)

à une longue série d'épreuves, pour étudier la force de leur



A. lUXET. — ATTKXTION ET ADAPTATION 249

attention volontaire. Ces 11 élèves ont été choisis sur ma tie-

mande, par le professeur de leur classe, qui, en se concertant

avec le directeur de l'école, s'est efVorcé de désigner les a élèves

les plus intelligents et les o élèves les moins intelligents d'une

classe de 32 enfants. J'ai réuni ces élèves en 2 groupes que

j'ai sans cesse opposés l'un à l'autre, cherchant pour chaque

épreuve d'attention volontaire dans quelle mesure elle permet-

tait de distinguer les 2 groupes ; quand les résultats étaient

équivalents pour les 2 groupes, je rejetais l'épreuve comme
mauvaise ; lorsque le groupe des intelligents donnait les

meilleurs résultais, je considérais l'épreuve comme satisfai-

sante. J'ai donc toujours étudié l'attention volontaire dans ses

rapports avec l'intelligence, et comme un moyen de distinguer

des différences d'intelligence.

Il eût été possible de prendre pour les recherches un point

de départ tout différent
;
j'aurais pu demander aux professeurs

de me désigner les élèves les plus attentifs et les élevés les

moins attentifs, et j'aurais cherché comment ces deux catégo-

ries de sujets réagissaient aux différents test d'attention volon-

taire. Je n'ai pas pris pour base d'études cette classification

parcequej'ai supposé a /^rz'or* que les dilTérents degrés d'atten-

tion volontaire que les élèves manifestent en classe repré-

sentent un état moins défini et moins stable que leurs

différents degrés d'intelligence naturelle. Tel élève, m'a-t-il

semblé, sera inattentif en classe parce que la leçon ne l'inté-

resse pas, ou parce qu'elle est trop facile pour lui, ou parce

qu'il est bruyant, actif et ne peut rester en place ; or, i! est très

possible que ce même élève soit capable d'une très forte atten-

tion quand il veut s'en donner la peine, et qu'il prête une très

forte attention à mes expériences tout simplement parce

qu'elles lui paraîtront nouvelles et intéressantes. Il en résulte

qu'un désaccord pourrait se produire entre la classification du

maître et les résultats de mes tests sans qu'on eût le droit de

conclure que le professeur a mal observé ses élèves ou que mes

méthodes démesure de l'attention sont fautives.

Donc, le professeur, sur ma demande, a fait son choix

d'après l'intelligence naturelle des élèves et non d'après leur

application au travail ; l'élève intelligent n'est pas nécessaire-

ment travailleur ; les professeurs de l'enseignement primaire

sont familiers avec cette distinction si importante. On objec-

tera peut-être qu'un instituteur, si habile qu'il soit, ne peut

faire une appréciation exacte de l'intelligence des élèves,
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enfants qui ne sont encore qu'à moitié de leur développement,

et par conséquent un critique sera conduit à soutenir que mes

recherches pèchent par leur point de départ. Je réponds

brièvement à cette objection théorique par l'argument suivant.

Oui, il est extrêmement diflicile de juger qu'une personne est

intelligente ou non ; mais la principale source d'erreur que

présente l'examen intellectuel d'un individu est celle qui

provient de ce fait que le jugement est porté sur un individu

particulier par un autre individu particulier.

D'une part, il est bien certain que le classement intellectuel des

élèves d'une école sera beaucoup plus exactement fait, s'il résulte

des appréciations non concertées de plusieurs professeurs,

que s'il est produit par l'appréciation isolée d'un seul ; une

appréciation qui est une moyenne otïrc incontestaijlemcnt plus

de garanties, toutes choses égales d'ailleurs, qu'une apprécia-

tion individuelle. D'autre part, il nous semble qu'il est plus

facile de déterminer le niveau intellectuel moyen de deux

groupes d'élèves que le niveau intellectuel de deux élèves.

Ainsi, pour prendre un exemple : un professeur nous désigne

les 5 élèves les plus inlellig-ents de sa classe et les o élèves les

moins intelligents ; les chances d'erreur ne sont pas écartées

par ce groupement, et elles résultent de causes qui pour la

plupart nous échappent ; mais nous pouvons admettre que la

dilTérencc de valeur intellectuelle des deux groupes présente

[)lus de chance d'exactitude que la différence entre tel élève

particulier du premier groupe et tel élève particulier du second

groupe.

Pour tout dire en une phrase qui nous servira de conclusion,

les renseignements de ce genre ont une valeur indwiduelle

faible et une valeur moyenne beaucoup plus forte. Cette

conclusion doit nous servir de règle, et nous devons appliquer

cette règle toutes les fois que nous sommes obligés d'utiliser

des renseignements recueillis de seconde main.

Mes 11 sujets appartiennent à la deuxième classe; aucun

n'a encore obtenu son certificat d'études.

Voici leurs noms et leur classement.

h''' trroupc f intolli^;ouls). T groupe (iniiitelligeiils).

lîdv. . . . . 11 ans And 12 ans

Gliaii U » Joi. ...... 11 »

Ulil 10 » Audou. ... Il »

Yuille. ... 12 » Obre ',» ans, 6 mois

l)("w 9 ans. 6 mois Piancli. ... Il aii:s

Vid 13 »
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Il y a quelque variété dans les âges de ces élèves, mais en

somme, la moyenne des âges est à peu près la même dans les

deux groupes, si on excepte Vid. ; nous avons dans les deux

groupes un enfant assez jeune, qui n'a pas dix ans et un enfant

plus âgé, ayant dépassé douze ans. Vid. fait exception, c'est le

plus âgé de tous, et le fait seul qu'il a treize ans et qu'il n'est

encore qu'en seconde classe démontre qu'il manque un peu

d'intelligence scolaire '. D'après le professeur, et aussi d'après

le directeur de l'école, les 6 élèves du groupe des inintelli-

gents — (nous employons cette expression parce qu'elle est

commode, mais il ne faut pas la prendre dans un sens absolu)

— ne sont pas tous inintelligents au même degré. Deux sont

simplement d'une intelligence ordinaire; ce sont Planch. et

Audou. ; Obre. est un peu moins intelligent que les deux

précédents. Les trois qui restent : And., Joi. et Vid., sont

au contraire bien caractéristiques ; ils ne comprennent pas une

bonne partie des leçons. 11 faudrait cependant établir encore

quelques degrés; celui qui est placé le moins bas sur l'échelle

est And. ; les deux autres, Joi. et Vid. lui sont très infé-

rieurs ; le directeur pense qu'ils n'arriveront jamais à leur cer-

tificat d'études.

Voici quelques renseignements sur mes 11 sujets; les rensei-

gnements me sont fournis par le maître, qui a eu l'extrême

obligeance de répondre à un assez long questionnaire. On
verra que l'intelligence des élèves ne va pas de pair avec

l'attention volontaire qu'ils manifestent en classe.

BOR.

Cet élève se tient bien, il est tranquille et silencieux, craint

les observations.

11 désire s'instruire ; s'il lui arrive d'être distrait, c'est au
moment où se produit un changement d'exercice.

Pendant la leçon, cet élève suit le maître avec attention et

persistance, a le corps innnobile et d'une façon générale com-

prend les explications.

Quand il fait un devoir écrit, il est complètement absorbé

par son travail et se laisse distraire difficilement.

(I) 11 va deux procédés qui permctlcnt d'éviiluor l'intelligence des élèves

dans les écoles ; le premier consiste à demander le classement des maîtres,

le second consiste à tenir compte de l'âge des élèves par rapport à leur

classe.
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Son alleiiLioa est soulenuc cL je nui jamais remaniué qu'il

fût moins attentif à la fin d'une classe qu'au commencement.

11 a de raiiiiiur-propre, est sensildc aux éloges et aux puni-

tions.

Il pourrait certainement mieux faire comme applit-ation

matérielle, mais celte observation peut s"ap|iliquer à presque

tous les élèves.

Je n'ai pas à employer de moyens spéciaux pour entretenir

Tatleiilion de cet élève.

Son intelligence assimile facilement les matières du pro-

gramme ; il occupe cependant une place relativement meilleure

en rédaction et en orthographe.

Pour ce qui se fait 'au tableau noir, cet élève y apporte une

grande attention et d'autant plus grande (|ue sa vue étant

défectueuse il est obligé de faire un plus grand elTort.

Cil AHl'.

Cet élève se tient bien en classe, il est silencieux, on lui fait

rarement une observation. Cette tranquillité provient de ce

qu'il aime l'étude et qu'il cherche à suivre attentivement la

leçon de son maître ; il est toujours prêt à répondre, ainui

qu'on l'interroge.

Quand le maître donne une explication au tableau noir, il

regarde avec persistance, reste immobile, on voit qu'il fait un

efîort pour comprendre. Un ellort même prolongé ne le fatigue

pas.

S'il fait un devoir écrit, il est absorbé par son travail et ne

se laisse pas distraire par ses camarades.

Il a beaucoup d'amour-propre, est sensible aux éloges, aime

le travail. Fait tout ce qu'il peut pour bien faire.

Pour éveiller et entretenir son attention il suflit de le

menacer d'en informer ses parents.

C'est un bon élève.

Uhl

Cet élève se tient bien, il est tran(iuille et silencieux, craint

les observations.

Désire s'instruire et aime l'étude.

Il reste immobile pendant les leçons et suit le maître dans

ses explications avec attention et persistance. Il aime sa classe.

Ne répond que lorsqu'il est interrogé.
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Quand le maître donne une explication un peu difficile, il est

attentif, comprend facilement. S'il fait un travail écrit, il va vite,

a le travail facile. Il a l'air toujours sérieux. Son attention est

soutenue du commencement à la fin de la classe. Il a beaucoup

d'amour-propre. Aime à travailler et est sensible aux éloges et

aux punitions. 11 fait tout ce qu'il peut. On n'a pas besoin

d'employer de moyens spéciaux pour le faire travailler. A
beaucoup de mémoire.

Il aime l'histoire.

Comme caractère, il est pointilleux.

Vlilie

Elève chatouilleux ; a besoin d"ètre tenu serré. Reste tran-

quille en classe, mais à la condition d'èlre occupé. Aime à être

interrogé. Quand le maitre donne une explication un peu diffi-

cile, il regarde avec attention et persistance, il reste immobile

et fait elïort pour comprendre. Cet elfort dure aussi longtemps

que la leçon. 11 ne se laisse pas rebuter parla difficulté.

Quand il fait un devoir écrit, il est complètement à ce qu'il

fait. On n"a qu'à lui parler raison pour le faire agir comme un

petit homme. Il faut bien se garder de le brusquer, son carac-

tère le porterait à la résistance.

Son attention est soutenue.

Il a de l'amour propre ; aime le travail et est très sensible

aux éloges.

Il fait à peu près tout ce qu'il peut pour bien faire.

Le meilleur moyen d'éveiller en lui l'attention c'est de le

prendre par la douceur et la raison.

Met bien l'orthographe, réJige bien.

Dans ses réponses, il fait toujours preuve d'intelligence.

C'est un bon élève.

Dew.

Cet enfant est bavard et remuant, ne craint pas les observa-

tions; on est obligé très souvent de le rappeler à l'ordre. Il n'est

cependant pas indifférent au travail de la classe ; son esprit

est en éveil aussitôt qu'on explique une leçon et répond tou-

jours aux interrogations adressées aux autres élèves.

Si le maitre donne une explication un peu difficile, son

esprit se tend et on voit qu'il fait effort pour comprendre.
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Si au contraire on Irailo une question connue de lui, il

cherchera à s'amuser avec un camarade ou avec un objet quel-

conque qu'il aura en sa possession.

Quand il fait un devoir écrit, son application n'est pas

soutenue el son travail laisse beaucoup à désirer au point de

vue matériel ; il fait des pâtés et de nombreuses ratures.

Il a beaucoup d'amour-propre, s'applique à toutes ses compo-

sitions mais l'écriture de son cahier de devoirs ne ressemble

pas à une page d'écriture faite pour servir à un classement

général.

C'est dire par conséquent (|u"il pourrait faire beaucoup mieux

s'il mettait plus d'a|»plic.ition.

C'est un élève intelligent avec lequel on arriverait à un

résultat sérieux, mais il faudrait toujours quelqu'un derrière

lui pour l'oblig'er à travailler.

And.

Enfant tranquille, silencieux, on n'a jamais aucune observa-

tion à lui faire relativement à la discipline.

C'est un élève somnolent, apathique, qui voudrait bien faire,

mais il en est empêché par le manque d'intelligence ; il apporte

toute l'attention voulue aux leçons et aux explications du

maitre, mais le plus souvent sans comprendre.

Quand il fait un travail écrit, il s'applique, lient très bien son

cahier. A quelques dispositions pour le dessin.

Va\ un mot fait tout ce qu'il peut, mais il est mal servi par

son ijitelligence.

Joi.

Elève tranquille, silencieux, on a peu d'observations à lui

faire.

Cette tranquillité provient certainement de l'éducation de la

famille ; c'est un enfant bien élevé, mais qui est complètement

dépourvu d'intelligence.

11 écoute les explications sans les comprendre. Il est appli-

qué à ses devoirs écrits. Est sensible aux punitions.. Fait tout

ce qu'il peut et n'arrive cependant à aucun résultat, car son

travail n'est que matériel, il ne comprend pas ce qu'il fait.

Il n'a pas de dispositions particulières pour certaines

matières du programme, il est faible sur toutes ; il n'a pour

lui que son bon caractère.
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AUDOU.

Elève relativement tranquille, on est obligé de temps en

temps de le rappeler à l'ordre. Pendant une leçon cherche à

suivre attentivement les explications du maître. Si on le laisse

inactif, il cherche à se distraire avec ses camarades, à faire des

niches.

Quand il fait un devoir écrit, il n'est pas complètement

absorbé par son travail, il lève la tête au moindre bruit et se

laisse distraire par les causes les plus futiles.

Son attention serait vite fatiguée ; on remarque chez cet

enfant beaucoup plus de nervosité à la fin d'une classe qu'au

commencement.

Il a de l'amour-propre, aime le travail et est sensible aux

éloges et aux punitions.

Fait à peu près tout ce qu'il peut ; occupe une bonne place

en calcul.

Obre.

G"est un élève auquel on n"a pas grand'chose à reprocher

comme discipline générale. Il aime à bavarder et à se plaindre
;

mais d'un autre côté avec la promesse de la moindre petite

récompense il restera dans l'immobilité la plus absolue pendant

un laps de temps plus ou moins long.

Quand on explique une question au tableau, son attitude

physique semble indiquer une attention suivie. Cependant si

on l'interroge on s'aperçoit qu'il n'a pas compris, et si on veut

lui faire répéter la dernière phrase prononcée par le maître il

est incapable de la reproduire. Son corps est dans la classe, son

esprit est ailleurs.

Il n'a pas d'amour-propre, n'aime pas le travail, est indif-

férent aux éloges ; la promesse d'une récompense serait le

meilleur stimulant, mais il faudrait qu'elle fût au bout de

chaque exercice.

Elève d'une intelligence tout à fait ordinaire.

Plan en.

Elève bon enfant, reste tranquille et silencieux. On n'a pas

souvent à le rappeler à l'ordre. Suit attentivement les leçons. A
l'esprit un peu lourd, a besoin d'être secoué, son état général le
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parlerait plutôt à rindifference. Quand on fait une leçon, il

ooduto avec attention, reste immobile et fait des efforts pour

e(»iii|>rciuli'e. Le travail de la classe ne le fatigue pas.

Quand il fait un devoir écrit, il est très appliqué et complète-

ment absorbé par son travail. La bonne tenue de son cahier

témoigne de son ap|»lication.

il ;i (le rain()ur-|»r(ipre. Lait tout ce (lu'il peut pour bien

faire.

L se montre très appllipir aux Ifrons de dessin et de travail

manuel.

On peut le classer pai'mi les bons élèves, quoique d'une

inlidligcnco ordinaire.

Vii).

j^lève bavard, remuant ; on doit souveni le lappeler à Tordre.

S'amuse pendant les leeons. T l'availle avec indifférence et ne

f.iit jamais un ell'orl d'iiilelligenee poui' éviter une faute. S'il

lail une dictée il écrit les mots les ])lus faciles en oubliant cer-

liiines svllabes, déualuraiil les mois et les phrases.

Quand il fait un devoir écrit, il n'e.st pas absorbé par son

iiavail, il lève la télé au niùin ire bruiLetse laisse distraire par

les moindres futilités.

Malgré ces défauts et ces aptitudes jieu prononcées pour

T'Iude, c'est un enfant (|ui n'est pas dépourvu d'intelligence.

Q land on cause avec lui on découvre beaucoup de bon sens el

iiii raisonnement très sensé. Il semble (pi'il y ait contradiction

eiili'c son intelligence et les résultais obtenus en classe.

Il pourrait faii'c beaucoup mieux s'il mettait plus d'applica-

tion et plus d'attention à son travail. Il csl invaiialdement le

dernier sur toutes les matières du progi"amme.

Toutes les expériences ont été faites individuellement, dans

\<- cabinet du directeur, sauf de rares exceptions que j'ai tou-

i"iii's iudiqur'cs ; les rechei'ches avaient lieu l'apiès-mieli. lie

deux heures à quatre heures ; on ne faisait ra|)rès-midi

(|u"unc seule éj)reuve sur cha(|ue élève, de sorte que celui-ci ne

pouvait pas se fatiguer. Tous se sont montrés très empressés,

1res curieux des expériences, et désireux de bien faire ; ils vou-

|. ient connaître les résultats, et demandaient qu'on leur apprit

(pud élève avait fait le moins de fautes. Pour exciter leur ému-

i. il ion, j'ai accordé dans plusieurs des expériences une récom-



A. BINET. ATTENTIOX ET ADAPTATIOX 257

pense (une gravure) à celui qui réussissait le mieux. Le

directeur de l'école, M. Baltenweck, qui s'intéresse vivement

aux recherches de psychologie expérimentale, m'a souvent

donné sa collaboration pour des épreuves un peu minutieuses,

comme celles de la psychométrie. Je le prie de recevoir ici mes
vifs remerciements pour sa cordiale hospitalité, et j'adresse

aussi des remerciements à M. Conlury, le distingué professeur

de la deuxième classe, pour la complaisance avec laquelle il m'a

donné tous les renseignements que je lui ai demandés.

Les expériences dontje vais faire la description portent toutes

sur l'attention volontaire ; elles consistent toutes dans un

certain travail intellectuel que le sujet ne peut exécuter sans

faute que s'il y prête une grande attention ; ce travail intellec-

tuel ne présente par lui-même aucun attrait; il est difficile, et

par conséquent fatigant ; les difficultés qu'il présente ne

s'adressent pas à l'intelligence des élèves; en d'autres termes,

dans les épreuves que nous avons imaginées pour mesurer

l'attention volontaire, il n'y a jamais rien de difficile à com-

prendre. C'est par là que nos épreuves se distinguent de celles

qu'on pourrait faire f>orter directement sur l'intelligence,

entendue dans le sens de faculté de comprendre.

Parmi les épreuves que j'ai employées pour la mesure de

l'attention volontaire, quelques-unes étaient déjà connues et

recommandées, et je ne pouvais pas me dispenser de les mettre

à exécution
;
je citerai, comme appartenant à cette catégorie, la

mesure de la mémoire des ciiilTres et les temps de réaction;

mais j'ai imaginé beaucoup d'expériences différentes.

Je vais maintenant indiquer, en gros, ce qui s'est passé dans

ces recherches, et comment il se fait que je les décris sous un

double titre. D'après les renseignements que je viens de

donner, l'idée directrice de mon travail était une étude sur

l'attention; mais à mesure que je faisais mes expériences, les

résultais que j'obtenais tendaient continuellement à contredire

mon idée première; en effet, au moment où j'exécutais pour la

première fois une épreuve nouvelle, laditTérenciatiun des deux

groupes d'élèves se manifestait avec la plus grande netteté ; les

intelligents se montraient supérieurs aux inintelligents ; mais

lorsque, quelques jours ou quelques semaines après, je repre-

nais l'épreuve sur les mêmes élèves, afin de l'examiner de plus

près, riuégalité des élèves était sensiblement diminuée; et

souvent, pour peu que je fisse une troisième vérification, toutes

les différences disparaissaient. Je résume ici, et je simplifie

l'année l'SYCHOLOGIolE. VI. 17
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une circonslaace qui s"esl moalrée sous des formes très

variées, si variées même que je suis resté tout un long mois

sans m'en rendre compte. Mais j'étais, pourquoi ne le dirais-je?

très contrarié ; il me semblait que toutes les méthodes que

j'imaginais étaient mauvaises et ne pouvaient pas résister à un

emploi prolongé. Je me suis enlin aperçu que ce fait tient aune
différence dans la vitesse d'adaptation des élèves; l'élève intel-

ligent non seulement s'adapte mieux que l'inintelligent, mais

encore ils'adapte plus vite; à la première épreuve, l'inintelli-

gent est en retard; mais ensuite, si on répète l'épreuve, l'inin-

telligent s'adapte à son tour, et il finit par se rapprocher de

l'intelligent, qui naturellement progresse moins à mesure que

son adaptation se perfectionne.

I

Sli.^Sll!JLITI: TA CI I LE

Bien que depuis les célèbres expériences de Weber, on ail

fait des recherches innombrables sur la mesure de la sensibi-

lité tactile avec le compas, je ne crois pas qu'on ait cherché

encore s'il existe une relation entre la finesse du toucher et le

degré de l'intelligence de l'individu, ni qu'on ait examiné si la

mesure de la sensibilité tactile au compas est une bonne

méthode pour l'étude de l'attention volontaire. J'ajoute que la

mesure de la sensibilité est encore une question toute nouvelle

si on l'envisage au point de vue de la psychologie individuelle;

la majeure partie des meilleures recherches, des plus précises

surtout, ont été faites jusqu'ici sur des élèves de laboratoire,

dressés préalablement à ce genre d'exercice; et la technique

dont on s'est servi est une technique toute spéciale; nous igno-

rons encore si on peut l'employer telle qu'elle est pour les

recherches de psychologie individuelle, ou si on ne devra pas

la modifier profondément.

J'ai fait mes expériences de sensibilité tactile sur mes sujets

ordinaires, en employant une méthode qui avait été réglée par

mon collaborateur V. Henri dans des expériences que nous

avons faites ensemble sur des élèves d'école, expériences qui

n'ont pas été publiées. Je vais décrire cette méthode, et la

modification très légère que j'y ai introduite. An lieu de com-

pas, pour produire des contacts avec des écarts variables, on
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se sert d'aiiiuilles fixées daas des lames de carton dur, et on

emploie autant de couples d'aiguilles qu'on a rintention de se

servir d'écarts différents. Cela rend la manipulation beaucoup

plus commode et plus rapide: on n'est pas obligé constamment
de changer Técartement du compas; on a devant soi les séries

d'aigailles, rangées dans l'ordre de leur écartement, et on

prend à volonté récarlcment que l'on désire. Chaque couple

d'aiguilles est enfoncé dans un carton différent; le carton est

épais, résistant, il a deux centimètres de largeur; quand à sa

longueur, elle varie avec l'écartement des aiguilles. Les aiguilles

sont enfoncées dans le carton, et le traversent départ en part;

c'est leur grosse extrémité qui sert à donner un contact sur la

peau. Cette extrémité est plus pointue qu'une tête d'épingle,

elle l'est moins qu'une pointe d'épingle ou d'aiguille : elle pro-

duit un contact très net, et non une piqûre; je me sers d'ai-

guilles n" 7. Il est facile de tenir à la main, entre deux doigts,

chaque carton, et on exerce la pression sur le carton lai-

même.
Les contacts ont été faits sur la main gauche, face dorsale;

le sujet était assis devant une table ; il posait sa main gauche

sur la table, la paume appuyée sur la table, sans raideur, les

doigts n'étant pas écartés. Sur le poignet, je plaçais un grand

carton ayant environ 50 centimètres carrés, et le sujet, qui

avait sa main droite libre, tenait avec sa main droite ce carton

vertical. Je me suis assuré, en prenant la place de l'élève, que

celui-ci ne pouvait absolument pas, par suite de l'interposition

du carton, voir le nombre de pointes que je posais sur sa main;

je me suis beaucoup inquiété de cette question de fraude, qui

dans les conditions où j'opère est bien plus à craindre que

linattenlion ou l'indiscipline; parmi mes sujets, j'en connais

quelques-uns, par exemple, qui cherchent presque constam-

ment à frauder pour faire mieux. A plusieurs reprises, pendant

les expériences, j'ai fait appel au concours du directeur de

l'école, je l'ai prié de prendre la place d'un élève, de chercher

lui-même s'il pourrait tricher sans que je m'en aperçusse; mais

il a toujours constaté que c'était impossible.

Pendant que le sujet est assis à la table, je suis assis moi-

même de l'autre côté de l'écran; je suis assis près du sujet, pas

du même côté de la table que lui, mais à un côté qui est per-

pendiculaire au sien ; mes couples d'aiguille sont rangés près

de l'écran, et le sujet ne peut pas les voir, je m'en suis

assuré.
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Les couples d'aiguille dont je me suis servi peudanl ces pre-

miers essais sont au nombre de 4; ce sont :

1" un ('curtement de 1 centimètre;

ï>» — de -2 —
3° — de 3 —
4° — de 4 —

Les écartements sont exacts à 1 millimètre près, et ils ne

se sont pas faussés pendant les expériences. Je ne fais pas succé-

der au hasard l'emploi de ces écartements; j'ai dressé d'avance

un tableau que j'ai constamment sous les yeux, et que le sujet

ne peut pas voir; dans ce tableau est indiqué l'ordre à suivre,

et j'applique le même ordre à tous les élèves, ce qui a de très

grands avantages, dont le principal est de rendre les épreuves

comparables d'un élève à l'autre '.

Voici l'ordre suivi. Les cliiirres indiquent les écarts en

centimètres : 1 — 4 — H — 2 — 'i — i> — 1 — ! > — o — l — 2

_4_4_1_3_:)_2 — a — 1 — 4.

On voit qu'il y a eu 20 épreuves, et que dans ces 20 épreuves

chaque écart des pointes est représenté un nombre égal de fois,

soit 5 fois ; on a eu soin aussi que la fréquence des écarts fût à

peu près la même; dans 8 épreuves successives chaque écart est

répété 2 fois.

La main du sujet était en pleine lumière; je voyais bien l'en-

droit où je devais appliquer les pointes; l'application s'est

faite toujours transversalement, c'est-à-dire perpendiculaire-

ment au grand axe du membre, et à égale distance du carpe

et de l'extrémité inférieure des métacarpiens (praliquemenli

transversalement au milieu du dos de la main) ; les doigts du

sujet devenaient parfois mobiles, et je priais alors le sujet de

garder un repos complet. Je me suis ed'orcé de toucher le tégu-

ment simultanément avec les deux pointes; naturellement,

malgré tous mesefforts, je ne suispas certain d'y être toujours

parvenu ; la difficulté de provoquer 2 contacts avec simultanéité

n'est pas grande avec un écart de 1 à 2 centimètres; elle est au

contraire assez grande avec un écart de 4 centimètres, d'autant

plus que certaines mains d'enfants n'ont guère plus de 4 centi-

mètres de largeur, et dans ce cas, une des pointes d'aiguille

peut glisser sur un des bords de la main.

(1) On trouvera l'indicalinn do tous les avantages de cette niétliodc dans
un article de VAiiuce (iv. p. 74) sur des temps de réaction ai)rès choix.
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Les auteurs assurent que pour éviter l'hyperesthésie de la

peau et les sensations consécutives, on doit mettre un certain

intervalle de repos entre 2 contacts successifs; l'intervalle que
j'ai mis constamment était de 7à 8 secondes; il était rempli par

la nécessité de remettre en place le couple d'aiguilles, d'écrire

le résultat, de choisir un nouveau couple d'aiguille, et de l'ap-

pliquer sur la main, après avoir jeté un coup d'œil sur le sujet

dont j'apercevais le front et les cheveux au-dessus de l'écran.

L'expérience entière durait i2 minutes et 49 secondes. Je tenais

les pointes appliquées sur la peau pendant environ une demi-
seconde, et le sujet donnait le plus souvent sa réponse

après que les pointes étaient enlevées.

Voici les seules instructions que je donnais à chaque élève

avant de commencer les expériences : « Mon ami, je vais

appuyer sur votre main, — sans vous faire aucun mal, bien

entendu — des pointes, par exemple des pointes de crayon;

vous ferez bien attention à ce que vous ressentirez, et vous aurez

à me dire si vous croyez que j'applique une pointe ou deux
pointes : ainsi, vous aurez à distinguer soigneusement ces deux
cas; si vous ne sentez qu'une pointe, dites : une; si vous sentez

deux pointes, dites : deux. » Cette explication élémentaire, à

laquelleje n'ai jamais rien ajouté, n'est nuUementinsignifiante;

elle oriente dans un certain sens la perception tactile de l'en-

fant, et il me parait très vraisemblable que si on lui donnait une
autre explication préliminaire, ou si on ne lui donnait aucune
espèce d'explication, les réponses seraient toutes différentes.

Ainsi, je remarque que les enfants n'ont jamais répondu : « Je

ne sais pas », après avoir senti le contact des aiguilles. Ceci

peut tenir en partie à ce qu'on ne leur a pas laissé entrevoir

la possibilité de celte réponse ; de même, s'ils ont presque

toujours opté entre les réponses une et deux, c'est parce qu'on

ne leur en avait pas signalé d'autres ; cependant quelques-uns

de nos sujets, même après l'explication qu'on leur a donnée, ont

cru percevoir 3 pointes, tout au début de l'expérience; je leur

ai alors dil qu'il ne pouvait y avoir qu'une pointe ou deux, et

ils ont opté pour la réponse deux.

Dans le cours de l'expérience, je ne prononçais pas un seul

mol; je ne disais pas « attention ! » avant d'appliquer les poin-

tes, j'abandonnais complètement le sujet à lui-même. Le sujet

restait immobile, se contentait de répondre un ou deux. Un
seul a demandé au milieu de l'expérience si ses réponses étaient

exactes; j'ai dit simplement qu'on calculerait cela après. J'é-
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crivais toutes les réponses au crayon, sans les accompagner

d'aucune remarque; personne n'était présent, et l'enfant n'a

entendu aucune espèce de réllexion sur ses réponses.

Telle est la technique que j"ai employée, en suivant le plan

organisé par V. Henri. On voit que la méthode n'est point celle

des plus petites diilërences percc[)tibles ; cette dernière consiste

à prendre un écarlement très grand et à le diminuer progres-

sivement jusqu'à ce que le sujet ne perçoive qu'une pointe,

puis à procéder en sens inverse, en augmentant l'écart jusqu'à

ce que le sujet perçoive 2 pointes. Je n'ai pas employé cette

méthode parce que j'ai craint que l'élève ne devinât l'ordre

que je suivais et ne subit une suggestion. Les expériences de

Seashore et diverses autres m'ont fait craindre cette cause

d'erreur de la suggestion, mais j'ai constaté depuis, dans des

expériences que je publierai plus tard, que la méthode des va-

rialions minima a un tout autre inconvénient; il consislt.'à pro-

longer les erreurs d'adaptation, qui se produisent au début

des expériences.

La méthode que j'emploie ressemble davantage à celle des

cas vrais et faux; elle y ressemble en ceci qu'aucun ordre n'est

suivi dans le sens des expériences, et que l'on recueille le pour-

centage des réponses justes et fausses. Il y a celle dilTéronce

toutefois que la méthode des cas vrais et faux porte d'ordinaire

sur deuxécarlemenls seulement qu'on compare; ainsi, dans sa

forme ordinaire, la méthode des cas vrais et faux consisterait à

prendre un écart tout juste perceplilde, par exemple celui de

2 centimètres, et à faire sentir au sujet, tantôt une pointe, tan-

tôt 2 pointes avec 2 centimètres d'écart, et à calculer le tant

pour cent de réponses exactes; ceci aurait nécessilé, pour cha-

que élève, l'établissement préalable de l'écart tout juste percep-

tible
;
j'ai préféré éviter ce tâtonnement préalable, qui aurait

pu avoir des eiTets fâcheux; et c'est pour ce motif que j'ai

adopté une méthode mixte, dans laquelle on emploie une série

graduelle d'excitations, comme dans la méthode des variations

minima, mais celle série est répétée plusieurs fois, sans aucun

ordre, et de manière à donner un pourcentage de réponses

justes et fausses, comme dans la méthode des cas vrais et faux.

Première expérience. — Elle a lieu le 7 janvier de 2 à

3 heures de l'après-midi et porte sur 10 élèves. Les élèves, de

2 heures à 2 heures et demie, nous arrivent de la classe; de

2 heures et demie à 3 heures, ils arrivent de récréation; ces

derniers sont en général un peu essoufflés, ils ont les mains
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froides. Nous signalons cette particularité, parce qu'on peut

supposer qu'elle a pu introduire une cause d'erreur dans les

mensurations; divers auteurs ont admis que la température de

la pièce oîi l'on opère, et a fortiori celle du corps du sujet,

peut exercer une influence sur la sensibilité tactile.

Dans notre tableau l, qui contient le résultat brut des expé-

Tableau I. — Première expérience sur la sensibililé laclile d'élèves

d'école primaire clémentaire {scnsifjilité dx dos de la main gauche).

tn »-:
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notre averlissemenl qu'on se servait seulement de I ou de

2 pointes, jamais de 3, il a répondu qu'il senlait '2 pointes.

Enfin, dans la dernière colonne de gauche, on indique le

nombre de perceptions simples vi doubles auxquelles chaque

écart a donné lieu.

L'examen de ce tableau 1 montre d'abord, comme il fallait s'y

attendre, que tous les écarts n'ont pas été perçus avec la même

exactitude; l'exactitude de perception consistait à percevoir les

2 pointes, puisqu'on ne s'est servi que de 2 pointes, et toute

perception d'une pointe unique est une erreur. Voici les chifîres

qui indiquent la fréquence absolue avec laquelle les écarts ont

été perçus simples ou doubles; il y a eu pour chaque écart

50 expériences réparties entre 10 sujets.

Nombre de fois i|ue l'rcni-l a ûti'' porru

Simple. lloubic.

Kcail de 1 cm 4i> 8

» 2 ). 20 30

» 3 » 2 48

» 4 » 1 "*"

L'écart de 4 centimètres a donné lieu 49 fois sur oO à une

perception double; cet écart est donc trop grand pour pouvoir

donner lieu à un nombre appréciable d'erreurs. De même,

l'écart de 1 centimètre a été presque toujours perçu comme

simple; cependant quelques élèves l'ont perçu double; sur

50 fois, il a été perçu double 8 fois; d'où l'on peut conclure

provisoirement, que certains élèves ont pu, malgré un écart

aussi faible, percevoir 2 pointes; cependant, il faut remarquer

que la moitié de ces perceptions fausses (4 sur 8) s'est produite

à la première épreuve; en effet, l'écart de l centimètre est

celui qui a été expérimenté le premier; pour le percevoir correc-

tement, les élèves n'avaient pas encore de points de comparai-

son. L'écart de 3 centimètres a donné lieu à une perception dou-

ble 48 fois sur 50, c'est-à-dire presque dans la totalité des cas:

on peut donc dire de l'écart 3 ce que nous avons dit de l'écart

4 centimètres; il est trop grand pour qu'on puisse s'y tromper.

Reste l'écart de 2 centimètres; c'est celui qui se rapproche le

plus du seuil de la sensation double, car c'est celui pour lequel

les réponses justes dépassent à peine le nombre des réponses

fausses; il a été perçu double 30 fois sur oO, il y a donc pour

cet écart 3 cinquièmes de réponses justes contre 2 cinquièmes

de réponses fausses; d'où l'on pourrait inférer que le seuil de

la sensation double du dos de la main gauche pour l'ensemble
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de ces enfants, est dans le voisinage de -1 centimètres, proba-

blement un peu en dessus.

Le nombre des erreurs commises est le même dans la seconde

moitié de l'expérience que dans la première ; en effet le nombre
d'erreurs pour l'écart de 2 centimètres, a été au premier con-

tact, de 4 ; au second contact, il a été également de 4; au troi-

sième 3; au quatrième, 5; au cinquième, 4; l'erreur est donc

restée à peu près constante; et cette constance nous prouve que

les impressions de contact ne se sont pas succédées trop rapi-

dement, que des images consécutives nuisibles ne se sont pas

produites, et que l'attention des élèves ne s'est pas relâchée
;

ou bien, si de telles causes d'erreurs se sont produites, elles

ont été compensées parles effets de l'exercice.

Maintenant examinons si les élèves du groupe des intelli-

gents se sont comportés autrement que les élèves de l'autre

groupe. Parmi les 10 élèves, il y en avait 4 du groupe intelli-

gent et 6 du groupe inintelligent (un élève du groupe intelli-

gent était absent]. Dans le tableau II, on a fait le calcul des

perceptions justes pour chaque élève, et pour chaque écart

ditTérent; les 4 élèves du groupe intelligent occupent la moitié

horizontale supérieure du tableau, et les élèves du groupe inin-

telligent occupent la moitié horizontale inférieure: sur les

colonnes verticales, on indique, en regard du nom de chaque

élève, le nombre de réponses justes pour chaque écart; comme
chaque écarta été perçu o fois, les chiffres indiquent le nombre

de perceptions justes sur les 5 perceptions qui ont eu lieu réel-

lement. Enfin, nous avons calculé séparément pour les 2 groupes

d'élèves le pourcentage des réponses justes (perceptions

doubles).

C'est pour les écarts de pointes égaux à I centimètre et à

2 centimètres que les 2 groupes d'élèves se distinguent le

mieux ; ainsi, le nombre de réponses justes pour l'écart de I cen-

timètre est de 20 p. 100 chez les intelligents; les inintelligents

n'en ont donné que 12 p. 100, soit moitié moins; pour l'écart

de 2 centimètres, la différence est aussi nette; les intelligents

ont 80 p. 100 de réponses justes, etles inintelligents seulement

46 p. 100. Au contraire, pour les écarts qu'il était très facile

de percevoir doubles, tels.que les écarts de 3 et de 4 centimètres

sur le dos de la main, le nombre des réponses justes, qui est

très grand, est égal pour les 2 groupes d'élèves. Ainsi, pour

différencier les 2 groupes, il faut leur imposer un travail d'une

certaine difficulté; c'est seulement quand il est nécessaire de
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percevoir doubles des pointes rapprochées de 2 centimètres

que les intelligents montrent leur supériorité sur les inintelli-

gents.

T.MiLKAr 11. — Première expérience sur la sottiiliilili' laelile

lies élèves du primaire {dos main rjauchc).

GHOII'K INTRl.LIGENT
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tés. Voici par exemple Bor.., du groupe des intelligents, qui

4 fois sur 5 a perçu les :2 pointes, quand elles étaient écartées

de 2 centimètres; or, avec un écart de o centimètres, quand la

distinction des pointes était beaucoup plus facile, il n'a fait

cette distinction que 3 fois sur 5. Un tel résultat ne peut s'ex-

pliquer aisément par une particularité quelconque de la sensi-

bilité tactile; c'est très probablement un défaut d'attention; et

en effet, d'après les notes d'observation prises sur le moment
même, cet élève a eu un peu de fou-rire pendant l'expérience

;

c'est bien la preuve qu'il a manqué d'attention. Autre exemple,

du même genre, mais moins net. Obr... a fait deux réponses

justes pourl'écartde l centimètre, et aussi deux réponses justes

pour l'écart de 2 centimètres, qui est beaucoup plus difficile à

percevoir; comme il est inadmissible qu'on donne la même
proportion de réponses justes dans 2 expériences de difficulté

différente, nous supposerons que cet élève a mal fixé son atten-

tion et a un peu répondu au hasard. Si le nombre d'épreuves sur

chaque sujet avait été plus grand, il y aurait intérêt à poursuivre

cette étude dans le détail; mais nous avons déjà assez de faits

pour nous autorisera admettre cette conclusion importante : on

peut, par l'inspection des résultats, faire la part de la sensibi-

lité tactile et la part de Tattention dans un cas particulier. On
peut, par exemple, dire pour un élève : il a l'attention bonne,

mais sa sensibilité tactile est- faible, etc. Il est bien entendu

que cette appréciation, qui est fondée sur l'interprétation des

résultats numériques, gagne à être contrôlée par l'observation

directe de l'enfant; quand on voit un enfant rire ou être effrayé,

on peut supposer que son attention se fixe mal; si au contraire,

il reste immobile, la figure sérieuse, et s'il ne prend la parole

que pour demander s'il se trompe souvent, il est fort probable

que son attention est bien fixée.

Deuxième expérience. — La deuxième expérience a été

faite pour une double raison; d'abord pour contrôler la pre-

mière, et ensuite pour y introduire une modification qaej"ai

crue nécessaire. Dans la première expérience, l'élève n'a jamais

senti le contact d'une pointe unique; il en résulte que si l'élève

avait, de parti pris, toujours accusé i pointes, même sans les

sentir directement, on n'aurait pas pu s'apercevoir que ses

perceptions n'étaient pas correctes. Cette difficulté d'interpré-

tation se présente par exemple dans le cas de Charp. ; cet

élève a perçu 2 fois les pointes comme doubles avec un écart

de i centimètre; comment doit-on juger ses réponses? A-t-il
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réellement peivii les pointes comme doubles, ou bien a-l-il

répondu au hasard? Si on lui avait fait sentir une pointe uni-

que, et (ju'il eût répondu deux chaque fois, on pourrait en

conclure qu'il a l'habitude de répondre au hasard, ou sans trop

d'attention. J'ai donc modidé le précédentdispositif en faisant,

après 4 contacts de '1 pointes, sentir un contact d'une pointe

unique.

l'AiiLEAL' II/. — Deuxième crpà-ience sur ht sensibilité taclile d'cléres

d'école primaire [sensi/jililé du dos de la main gauche).
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tacts au lieu de 20. Quant au reste du dispositif, il n'a aucune-

ment changé. Les élèves ont été appelés de 3 à 4 heures, dans

la même journée que la précédente expérience, et ils ont passé

dans le même ordre; celte fois, ils ne quittaient pas la récréa-

tion, mais la classe; ils étaient donc soumis à des conditions

atmosphériques plus uniformes, et l'erreur possible que j'ai

signalée plus haut n'a pas pu se présenter.

Le tableau III, qui contient les résultats bruts de la deu-

xième expérience, n'a pas besoin d'autre explication que le

tableau I ; la première colonne verticale de gauche contient les

écarts des aiguilles, en centimètres; quand l'aiguille est unique,

l'écart est 0; le indique donc simplement un contact unique;

ensuite, dans les colonnes suivantes, sont inscrites les réponses

des élèves : 1 pour une pointe; 2 pour 2 pointes; aucun n'a

répondu qu'il sentait 3 pointes, comme cela était arrivé dans la

première séance, faite le même jour.

Les résultats de cette deuxième expérience, pris en masse,

sont identiques à ceux de la première épreuve, et l'introduc-

tion d'un contact avec une aiguille unique n'a point troublé les

comparaisons et les jugements portés par les élèves sur leurs

sensations tactiles. On peut en juger d'après les chiffres sui-

vants qui indiquent le nombre de réponses justes et fausses

pour les différents écarts.

Ecart de cm.
(pointe uni([uei

Ecart (le 1 cin

Ecart de 2 cm
Ecart de 3 cm
Ecart de 4 cm

Le contact avec une seule pointe n'a donné lieu — chose

vraiment surprenante — qu'à une erreur ; 49 fois sur 50 les

él'èves ont répondu : une pointe ; c'est surprenant, parce que

les sujets plus âgés et plus exercés, les élèves de laboratoire,

qu'on a si souvent soumis aux recherches de ce genre, ont bien

souvent commis l'erreur que les élèves d'école primaire ont

évitée •.

(l) Toutes les précautiens ont été prises, je le répète avec insistance, pour
empêcher les élèves de savoir, par la vue ou autrement que par le toucher
passif, à quel moment on leur faisait sentir le contact d'un pointe unique.
Quant au fait lui-même d'une percepfion sans erreur, je ne cherchei'ai pas
il l'interprOter avant d'en connaître la généralité.

S'ombre de 1
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Pour les écarts de l el de "2 ceiUimèlres, le nombre de

réponses fausses (perceplion d'une seule pointe) est supérieur

de quelques unités à ce qu'il était dans la première épreuve,

mais la différence n'est pas grande
;
pour les écarts de 3 et de

/i centimètres, c'est le contraire; c'est dans la deuxième épreuve

que les réponses fausses ont été en moins grand nombre
;
mais

ici encore, les différences ont été tout à fait insignifiantes.

ÏAïu.KAr IV. — Deuxième expérience sur li sensibililé laclile

des élèves du primaire {ilos main gauche).

OHOUPF, INTICM-IGENT

BlJM-

Cliiifi)

l)e\v

Ulil

Pourcentage de per
ccpliDMS douilles.

NOMBRE DE PERCEPTIONS DOLBI.KS

(sur o é|)reuvos) avec un ('carlcmeut do

1 cm.
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moindre, il est de i24 au lieu de 34 ; mais il reste très net et

nous commençons à supposer qu'il existe bien une différence

entre nos deux groupes d'élèves.

Troisième expérience. — Faite quinze jours après les deux

précédentes, l'après-midi de 2 heures à 4 heures, sur les mêmes
élèves (avec une seule exception) et avec le même dispositif;

on a employé comme écarts de pointes — 1 — 1,5 — 2 — 2,5

— 3, soit six écarts différents ; chaque écart a été employé

sept fois ; chaque élève a été l'objet de 6X 7 = 4:2 contacts \

et l'expérience sur chacun a duré un peu plus de cinq minutes.

Cette troisième expérience étant séparée par un laps de

temps assez considérable des expériences précédentes, n'est

pas vis-à-vis de l'épreuve 2 comme l'épreuve 2 est vis-à-vis de

l'épreuve 1 ; ces deux premières épreuves se sont suivies à

une heure d'intervalle.

Le tableau V donne les résultats bruts. Voici le nombre de

fois que chaque écartement a donné lieu à une perception

simple et à une perception double.

Ecart de cm .

Ecart (le 1 cm .

Ecart de 1,.5 cm
Ecart de 2 cm .

Ecart de 2.5 cm
Ecart de 3 cm .

Ici, les erreurs ont été nombreuses pour le contact avec une

pointe ; il y a eu sept fois une illusion de perception double ; il

est vrai que 63 fois la perception a été exacte, et que l'erreur

se réduit par conséquent à 1/10, ce qui est une proportion

d'erreur assez faible. Pour savoir si la sensibilité tactile, prise

en masse, a été plus fine ou moins fine à cette 3" épreuve qu'aux

épreuves précédentes, il suffit de considérer les résultats don-

nés par la perception de l'écart de 2 centimètres; à la première

épreuve, il y avait 30 perceptions doubles sur 50 ; à la

deuxième épreuve, 28 sur 50, soit environ 3/5 dans les deux cas ;

ici, dans notre troisième épreuve, nous obtenons une proportion

beaucoup plus grande de réponses justes; elles s'élèvent ào7/70,

soit environ 6/7. Gomment ce progrès s'est-il effectué ? C'est ce

(l) En réalité, par suite d'une erreur, les pointes séparées par une dis-

tance de 1,5 cm. n'ont été employées que six fois au lieu de sept fois.

Nombre de
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Tadi.kal- \ . — Troisiriiic c.rpt'rieitci' sur la si'iisiijilih' Itiditc

d\Héves di( jiriiiidiir [scnsihiiitr du dos de la mniti gauche).
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dont on peut se rendre compte en examinant comment se sont

comportés les deux groupes d'élèves. Le tableau VI, construit sur

'I'auleal' VI. — Troisième expérience sur la sensibililé laclile

ffes élèves du prinuiire {dos main gauche).

liliOLl'E IMDLLIGENT
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nue beaucoup plus faillie, cela lient à ce que les intelligents

sont arrivés .J'embléc, dès la première épreuve, à un nombre

élevé de réponses justes (80 p. 100, pour l'écart de 2 Centi-

mètres) et ils se sont maintenus ensuite à ce niveau, sans beau-

coup progresser ; tandis que les inintelligents n'ont donné

d'abord, aux premières épreuves, qu'un nombre beaucoup plus

faible de réponses justes dans les mêmes conditions ; mais ils

ont ensuite beaucoup progressé ^

Nous pouvons, sans faire aucune hypothèse, résumer ce qui

précède dans les trois propositions suivantes :

i'' Les sujets intelligents ont montré à la première expé-

rience de sensibilité tactile, une supériorité marquée dans

l'exactitude de leurs perceptions
;

2" Aux expériences suivantes, les élèves ont perfectionné

leurs perceptions ; ce perfectionnement a été surtout sensible

pour les élèves inintelligcnls ;

|-j° Il en résulte qu"à la troisième expérience, la différence

entre les intelligents et inintelligents, comme exactitude de

perception tactile, a beaucoup diminué.

Ces conclusions, qui ne sont qu'un exposé de faits, soulèvent

le problème le plus intére-^sanl et le plus délicat. Ce problème

est le suivant : en quoi consiste le progrès dans les perceptions

tactiles que nous venons d'obsiM'ver ? On peut faire trois hy|)0-

thèses principales pour répondre à cette question :

1" Le progrès a consisté dans un peri'eclionneaient de la sen-

sibilité tactile, perfectionnement tel «pie la région explorée a

acquis une sensibilité aussi fine (jue celle d'une autra région.

qui normalement a une sensibilité plus line que la iiremièie.

2° Le progrès résulte de ce que les sujets ont mieux fixé leur

attention dans les dernières épreuves que dans les premières.

3" Le progrès consiste en ce que les élèves ont appris, par

(1) Pour rendre la troisième expérience slricteiiient comparable à la

(leuxiènie, il faul lenii- compte (ju'un élève d(.'s inintelligents, Audou, pré-

sent à la deuxième é[)reu\i', a manqué à la troisième, tandis ({u'un élève

des intelligents. Ville, a niamiué à la deuvième et a été présent à la troi-

sième; en faisant abstracli|)n des résultats dormes i)ar ces deux élèves, on

obtient des pourcentages de réjionses justes (jui sont un peu dill'érenls de

ceux donnés dans le texte, mais la dillerence est trop minime pour altérer

nos conclusions. Ainsi, pour les ininleliigents. le poui'centage de n';ponses

justes pour l'écart de 2 cm devient do 40 à la (leuxièine épreuve, et de

80 à la troisième épreuve
;
pour les intelligents, C(3 pourcentage et de 70 à

la deuxième épreuve et de 89 à la troisième épreuve ; jmr con-séciuent,

même avec ces corrections, on ^oit la moyenne des réponses justes aug-

uienler davantage chez les inintelligents que chez les intelligents.
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l'exercice, à interpréter plus exactement les sensations tactiles

qu'on leur fait éprouver.

Il serait possible de trouver d'autres hypothèses
;
je donne

ces trois-là parce que ce sont les seules qui me viennent à

l'esprit
;
pour le moment, tout en reconnaissant que les faits

me manquent pour opter entre les trois hypothèses, je suis

tenté de penser que la troisième a plus de chances que les

autres d'être vraie.

Je ne dirai qu'un mot relativement à la deuxième hypo-

thèse, l'augmentation de l'attention. Je ne vois aucune raison

pour que les élèves aient été plus attentifs à la troisième

épreuve qu'à la deuxième, ou à la deuxième qu'à la première.

En général, d'après les observations qu'on peut faire sur la

manière dont s'exécutent les expériences scolaires, c'est dans

les premiers essais que les élèves donnent leur maximum
d'attention, car c'est à ce moment que l'expérience présente

un caractère de nouveauté qui pique leur curiosité
;
plus tard,

si on répète plusieurs fois la môme expérience, elle leur paraît

monotone, ils s'en désintéressent
;
par conséquent, les vrai-

semblances sont que l'attention a été moins'forte à la troisième

épreuve sur la sensibilité tactile qu'à la première. Je remarque
encore que le nombre des erreurs pour la perception de l'écart

de 3 cm — écart si grand que les erreurs de perception doivent

être mises sur le compte d'un .moment de distraction — ce

nombre n'a guère varié dans les trois épreuves ; on en compte
'2 à la première épreuve, à la deuxième épreuve et 3 à la troi-

sième épreuve ; c'est une différence insignifiante, qui tend à

démontrer que l'attention, en moyenne, a eu la même force

dans les trois épreuves.

II

TEMPS DE RÉACTION

Les recherches sur les temps de réaction sont aussi connues
que celles sur la sensibilité tactile, et il n'y a peut-être pas un
laboratoire de psychologie où l'on n'ait exercé les élèves à

prendre des temps de réaction. Comme quelques auteurs, Bue-
cola par exemple, ont déclaré que les temps de réaction cons-

tituent le dynamomètre de l'attention, nous ne pouvons guère
les négliger dans une étude qui se propose, comme la nôtre, de

mesurer l'attention volontaire. J'ai consacré à ce travail trois
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séances d'une après-midi chacune ; dans la première séance,

j'ai pris des temps de réaclion simples ; dans les deux autres,

j'ai pris des temps de choix.

Temps de réaclion simple. — Les temps de réaction ont été

pris avec le chronomètre de d'Arsonval, dont la vérification

avait été faite d'avance au moyen d'une montre à secondes;

l'appareil était remonté à fond à chaque douzaine de réactions,

soit après un fonctionnement égal à :2 m. 30 '
; après chaque

réaction, l'aiguille était ramenée au zéro.

L'élève était assis, tournant le dos à l'appareil, les yeux fer-

més, tenont dans sa main droite la presselle à réactions, le

coude droit appuyé sur la table et l'avant- bras vertical. Les

signaux consistaient en un coup sur la table produit par le

marteau percuteur. On enregistrait pour chaque élève un

nombre de îio réactions. On lui expliquait daboitl le mouve-

ment de la presselle, on lui montrait que c'était surtout une

preuve de vitesse qu'on lui demandait ; les excitations se sui-

vaient à environ dix secondes d'intervalle, et rien, si ce n'est

le remontage du chronomètre, entre la douzième et la treizième

réaction, ne venait interrompre la marche de l'expérience.

L'explication préliminaire et l'enregistrement des temps du-

raient de six à sept minutes. Pendant que j'opérais avec h'

chronomètre de d'Arsonval, le directeur de l'école, M. Balten-

weck, assis en face de l'élève, le regardait attentivement, sans

rien lui dire.

Celte technique est celle dont je me sers dei>uis bien des

années à mon laboratoire, avec celte différence toulerois que

d'habitude je fais précéder tout signal par un avertissement

verbal
;
je dis « attention ! » à haule vuix, une à trois secondes

avant de donner le signal. Cet avertissement permet au sujet

de fixer très fortement son attention au moment où le signal

arrive, et il donne des réactions qui correspondent à un grand

(1) Ci.'s jin'cauliuns mit ('II' |ii-isi's |i(iur dunnei' plus ilo M'^ailariti" au
roni-lionncnienl du chiiinniiii'lrc. .Mais je ne nie dissimule pas iiu'il est

inipossiljle de certifier I rxarlitude aijsulue des ehillVes de réaclion, quand
on se seil (Tun appareil (jui n'est jias s.'vèrement contrôlé. Jt> ne me suis

servi du clironomèlre de d".\rsonval (jue pouj- des recherches (jui sont (!<

pui' tâtonnement, et j'ai pensé ([ue pour ces recherches où je ne veux oh-

server que des dillerences relatives entre les i-éaclions de deux groupes

d'élèves, le chronomètre de d'Arsonval est suffisamment exact pour déce-

ler ces différences si elles existent. Je me réservais de reprendre la recher-

che avec le cylindre enregistreur et le diapason électri([ue. dispositif i»lus

sûr, mais nioinscommodeà ti'ansporler dans une école, si ce premier tâton-

nement avait donné des résultais encourageants.
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effort d"atlenliûn volontaire. En supprimant ravertissement

dans mes expériences actuelles de psychométrie, j'ai entendu

augmenter la difflculté des réactions ; il m'a semblé que s'il

existe réellement une différence quelconque dans la nature du

pouvoir d'attention de nos deux groupes d'élèves, cette diffé-

rence se manifesterait mieux si on n'aidait pas l'élève à fixer

son attention. La suppression de l'avertissement qui précède

d'ordinaire le signal oblige l'élève à rester sur le qui-vive pen-

dant le tem[)s qui s'écoule entre deux signaux ; sans doute, ce

n'est pas une raison pour qu'il garde pendant cet intervalle, qui

dure environ dix secondes, son attention uniformément ten-

due : cet effort serait très pénible, et même à peu près impos-

sible à réaliser, à cause des oscillations, c'est-à-dire des relâ-

chements que présente l'attention la mieux fixée
;
je pense

que l'élève ne tarde pas à remarquer que les signaux sont don-

nés avec une certaine régularité, et il arrive à juger, par de

petits indices, par de petits bruits presque imperceptibles, et

aussi par le temps écoulé, à quel moment le signal devient immi-

nent, et c'est à ce moment présumé qu'il fixe son attention;

c'est un travail d'interprétation qui exige un peu d'esprit d'ob-

servation, un peu d'intelligence et aussi quelque attention. En
obligeant les élèves à faire ce travail supplémentaire, j'ai pensé

que je rendrais plus nettes les différences relatives au pouvoir

d'attention que si je me servais de la technique habituelle.

Tous les résultats expérimentaux sont inscrits dans le tableau

Vil
;
je ne donne pas la série des temps de réaction, mais la

moyenne de cinq réactions successives ; comme le nombre des

réactions pour chaque élève a été de '2o, nous avons six chiffres,

l'un qui représente la moyenne générale et les cinq autres qui

représentent les moyennes successives, comptées pour cinq

réactions; on peut ainsi se rendre compte si les temps de réac-

tion ont augmenté ou diminué ou sont restés slationnaires au

cours de la séance. Les moyennes individuelles sont assez éle-

vées, à cause du défaut d'avertissement avant le signal. Nous

avons vu antérieurement que la réaction précédée d'avertisse-

ment est plus courte, de 16 centièmes en moyenne (voy.

Armée, IV, p. 68).

En lisant ces nombres on remarque de suite que les pre-

mières réactions sont longues
;
puis elles se raccourcissent

légèrement
; celles du milieu de la série (soit les réactions

s'intercalant entre la dixième et la quinzième) sont les plus

courtes : puis, elles s'allongent de nouveau ; cette succession
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de changeiiienls de vitesse, qui indiquent des variations dans

Tallenlion, a déjà clé signalée par Patrizi dans un grapliique

intéressant'. ISous la trouvons chez tous les élèves sauf deux

(Joi. et Obre.) ; c'est donc un caractère relativement assez

constant de réactions.

ÏAiii.KAi- \\\. — Expériences sur les temps de rèaclion simple chez les

élèves du primaire. Exeilaiion auditive ; les chiffres sont des cen-

tièmes de seconde.
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choc du marteau sur le fond d'un cristallisoir renversé
; les

deux sons différaient grandement par la hauteur et par le

timbre. Les excitations n'étaient précédées d'aucun avertisse-

ment. L'ordre dans lequel se succédaient les deux signaux a

été le même pour tous les sujets ; cet ordre est indiqué sur la

première colonne de gauche du tableau VIII ; les lettres B
indiquent le bon signal (bruit de boisj, celui auquel on devait

répondre; les lettres M le mauvais signal (bruit de verre), celui

auquel on ne devait pas répondre.

Dans la moitié de gauche du tableau sont inscrits les résul-

tats donnés par les sujets intelligents, et dans la moitié de

droite les résultats donnés par les inintelligents. Toutes les

fois qu'un sujet n'a point réagi, cette absence de réaction est

indiquée au tableau par un trait horizontal
; au bas du tableau

sont inscrites les moyennes.

Les erreurs ont été peu nombreuses, ce que j'attribue à la

très grande attention que les élèves ont montrée pendant leurs

réactions. La durée des temps de choix, défalcation faite des

réactions au mauvais signal, n'offre rien de caractéristique
;

elle est un peu au-dessus de 45 centièmes de seconde, et n'est

pas plus grande sensiblement dans un groupe d"élèves que dans
un autre groupe. En effet, nous avons

Moyenne de la (Iui-<5e

des temps de choix,

Groupe d'c^'n-es intelligents . . . 48.7

Groupe d'inintelligents 48,4

Pendant les expériences, nous avons été frappés de l'immo-

bilité de tous, sauf deux élèves, Obre. et Uhl, qui ont eu de

la peine à garder l'attitude immobile : ce sont précisément ces

deux élèves qui ont les temps de réaction les plus longs. Notons
qu'Obre. est aussi celui qui pour les réactions simples était

si lent.

Donc la durée des réactions exactes ne nous donne pas le

caractère différentiel que nous cherchons.

Les réactions au mauvais signal offrent un certain nombre
de faits intéressants ; d'abord ces réactions, quoique assez peu
fréquentes, sont plus fréquentes chez les moins intelligents que
chez les plus intelligents; le nombre total de ces réactions, pour

le second groupe d'élèves, est de lo, tandis qu'il n'est que de 9

pour le premier groupe d'élèves ; elles ont été plus fréquentes

chez les intelligents dans la première partie de la séance, tan-
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dis que pour les inintelligents elles se répartissent h peu près

également dans toute la séance ; ceci nous prouve que les inin-

telligents se sont adaptés moins rapidement. Autre Irait

curieux : les réactions inexactes sont d'ordinaire plus longues

chez les inintelligents; elles ont une durée moyenne de 4o cen-

tièmes de seconde, tandis que, chez les intelligents, leur

Tahi.kai' \ III. — f^' r.r/t('/'ie)ie sur les temps de choir chez les élèves

du primfdre. Sigudl nKililif. Les e/ii//'res ioiil des ceniiémes de

seconde.
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devons insister sur ce fait que dans les temps de réaction sim-

ple les deux groupes d'élèves se sont comportés d'une manière

équivalente, tandis que dans les temps de réaction complexe

on commence déjà à voir s'ébaucher des différences ; la raison

en est qu'une épreuve sur l'attention n'établit des ditîérences

individuelles que si elle comporte une certaine difficulté et

exige quelque effort d'esprit.

Deuxième expérience sur les temps de choix. — Cette

expérience diffère de la précédente par un point seule-

ment : au lieu de deux signaux, il y en avait trois, etle sujet ne

Tableau IX. — 2"^ expérience sur les temps de choix chez les élèves

du primaire. Excitation auditive. Les clii/fres sont des centièmes de

seconde.

SIGNA U.X
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devait répondre qu'à un seul des trois signaux ; les signaux

étaient produits par le choc d'un marteau sur la table (Tj, sur

une plaque de verre (V) et sur une plaque de cuivre (C). L'ordre

dans lequel les signaux se succédaient est indiqué dans le

tableau IX, à la première colonne verticale de gauche. Je passe

sur le reste du dispositif.

Dans cette séance, la durée des réactions a été un peu plus

petite chez les intelligents que chez les inintelligents.

Temps luoyon de réaclion de choix.

InlcIIiïcnts

43,5

Iniiitclligciils.

51

Si cette diflërence de vitesse est à l'avantage des intelligents,

il n'en est pas de môme pour le nombre des réactions fausses
;

les quatre intelligents qui ont pris part à cette expérience ont

eu, ensemble, 12 réactions fausses, tandis que les o inintelli-

gents n'en ont eu que 3. La conclusion à tirer de cette

deuxième épreuve reste donc douteuse; ou plutôt, ce qui n'est

pas douteux, c'est que les sujets intelligents avaient un avan-

tage marqué sur les inintelligents la première fois qu'on leur a

fait faire des temps de choix, et la répétition de cette expé-

rience a elTacé les premières différences qu'on avait constatées;

nous avons déjà vu ce fait se présenter pour les épreuves sur

les sensations tactiles.

m
N U M 1': U A

T

I () X DE PETITS. P 1 X T S

Il est d'observation que lorsqu'on doit compter une série de

petits points très rapprochés les uns des autres, et qu'on ne

peut pas s'aider, dans cette opération, d'un porte-plume ou

d'un objet quelconque qu'on place sur chaque point successi-

vement, la numération est très difficile et exige un effort d'at-

tention considérable ; les points très rapprochés semblent

osciller quand on les regarde, et on peut se tromper dans la

numération. J"ai eu l'idée d'utiliser cette observation.

Prem ivre expérience.

J"ai marqué sur une feuille de papier huit séries de petits

points à Tencre; la grandeur des points est invariable, mais

leur rapprochement varie. Voici la longueur des séries et le

nombre de leurs points.
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que 3 est la ditTérence entre le nombre réel et le nombre
trouvé.

Cette expérience donne-t-elle quelque résultat? On voit

d'abord, par le tableau X, que le nombre des erreurs croît avec

la difficulté des séries, résultat qui était du reste facile à pré-

voir, mais qu'il n'est pas moins intéressant d'enregistrer, car

ceci nous prouve que l'épreuve des petits points permet de faire

une gradation dans la difficulté du travail que l'on cherche à

imposer à l'attention.

Ainsi, le nombre d'erreurs a été plus petit pour les séries

1 à 4 que pour les séries o à 8, dans lesquelles les points sont

plus rapprochés.

Xomhi-e lolal d'erreurs.

Séries I à 4. Sôries 5 à 8.

In(el!ig(_'nts 3 7

IiiintL'UigY'nts 3 9

Quelle différence existe-t-il entre les deux groupes d'élèves,

au point de vue de l'exactitude de numération? Pour le nombre
des erreurs, on a

Nombre moyen d'erreurs.

IiitoUigonls . ,

Iniritellif^cnts

Les intelligents et les inintelligents sont donc à égalité. La
différence devient un peu plus nette quand on tient compte de

la valeur des erreurs.

Valeur moyenne des erreurs.

Intcllii^vntri .

Iiiinlulliiicnls.

Mais c'est encore une différence très petite. Quant au sens

des erreurs, il n'a rien de bien significatif; en général, ce sont

les erreurs négatives qui prédominent.

L'expérience de numération des points, si on l'examinait en

bloc, devrait donc être jugée comme donnant des résultats

assez médiocres. On pourrait bien, il est vrai, faire quelques

réserves sur un point accessoire; il est un élève, parmi les

intelligents, Bor., qui a fait presque constamment des erreurs

très graves de numération, même pour la 1'* série, qui est

extrêmement facile à compter; cet élève, autant que j'en puis

juger d'après un examen rapide, a un trouble de la vision, qui
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l'empêche de se rendre compte du nombre des poinls; il serait

juste de le mettre hors de cause'. Après cette élimination, la

dillérence que nous cherchons à établir entre rinlelligent et

l'inintelligent apparaît mieux.

Voici en effet les chiffres auxquels nous arrivons :

Numéralion de jx-lUs poinls (8 séries^.

Iiilçlliuciits
-

Iiiinlulliircnls

Nonibre inovcii crcireurs Yulour luojeniio

[i;!!- élève. tics IMTOUl'S.

1
•

1.5

2 4,0

Deuxième expérience.

J'ai pensé qu'en rendant le travail beaucoup plus difTicilc,

on arriverait peut-être à établir une diilerencialion plus grande;

j"ai donc fait un essai, qui ù la pratique m'a paru tout à l'ait

défectueux, mais que je reproduis quand même parce qu'il con-

tient une bonne leçon. J'ai marqué ^80 points à l'encre sur

Deuxième expérience de numération. — ?\urnér((lion de 280 poinls.

INTELLIGENTS
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tats de cette expérience
;
j'en ai exclu Bor., pour les raisons

que j'ai dites plus haut. Je donne, non seulement les nombres
indiqués par les élèves, mais le temps mis par chacun d'eux à

terminer son travail. Un seul est tombé juste, c'est Ob., qui

fait partie du groupe des inintelligents. Les nombres moyens
des 2 groupes d'élèves s'éloignent peu de la vérité, et sont peu
différents; les intelligents ont eu comme moyenne 284 points,

et les inintelligents 291 ; ce qui signifie qu'ils ont été aussi

exacts en moyenne les uns que les autres.

af^9i9B9»00*fvs0e

Fig. oo. — Spécimen d'une des lignes poinlillées à conipler.

Voici pourquoi je crois qu'on doit critiquer cette expérience.

C'est une expérience qui dure longtemps et exige da sujet un
sérieux effort; mais le résultat n'a point une valeur psycholo-

gique qui soit en rapport avec cet elfort si long; ce résultat

n'est qu'un chiffre; mais que veut dire un simple chiffre? com-
bien d'erreurs représente-t-il? Quand un sujet trouve 240

points, il se peut qu'il se soit trompé o fois, ou 10 fois, ou 100

fois, un sujet qui tombe juste, et trouve 280 points peut avoir

fait 20 erreurs positives, et un nombre d'erreurs négatives qui

compense les précédentes, de sorte que tout compte fait, les

choses se passent comme s'il ne s'était pas trompé. C'est le

défaut commun à toutes les expériences de numération que le

résultat trouvé, le nombre indiqué, ne donne qu'une indication

moyenne sur la quantité d'erreurs ayant pu intluer sur ce

nombre.

Tro is iêm e expcrien ce

.

Elle a reçu une forme meilleure; elle se compose de 12

séries de petits points, disposés en ligne droite, et présentant
un rapprochement qui, d'après les essais précédents, constitue

une difficulté sérieuse pour la numération, la longueur de ces

12 lignes et leur nombre de points sont indiquésau tableau XI.

J'ai fait faire ce travail par les élèves en deux fois ; l'élève

comptait d'abord, à voix basse, les 6 premières lignes, et me
disait le nombre de points de chaque ligne, puis je lui accor-
dais une demi-minute de repos, et il faisait ensuite la seconde
partie de l'expérience, consistant à compter le nombre de
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points des 6 dernières séries. J'inscrivais, avec une montre à

secondes indépendantes, le temps pris par l'élève pour compter
chaque série ; mais je ne lui parlais pas de cette mesure, afin

qu'il ne crût pas qu'il avait à faire une épreuve de vitesse;

la vitesse de chacun a donc été naturelle, normale, et je pense

que cela vaut mieux.

Notre troisième expérience sur la numération des petits

points rapprochés présente sur les deux précédentes les avan-

tages suivants : chaque série pointillée ofTre une difficulté

sérieuse, elle exige un elTort qui donne une mesure de l'atten-

tion volontaire; en outre, la répétition de cet eflbrt, pendant
la numération de l'2 séries, évite que les résultais soient don-
nés au hasard ; elle permet de calculer une erreur moyenne qui

doit représenter l'exactitude montrée par le sujet dans ses

numérations successives.

Le tableau XI donne les résultats complets.

La moyenne du nombre des erreurs est la même pour les

intelligents et les autres;

Intelligents 7.6

Inintelligents 7, .5

mais il n'en est pas de même pour la moyenne de la valeur

des erreurs ; ce mode de calcul révèle des difTérences plus

grandes entre les élèves des 2 groupes :

Voleur moyenne lies erreurs dans la troisième expérience de numération

de petits points.

Intcllificnts 26
Inintelligents 19

Ainsi, les inintelligents seraient plus exacts que les intelli-

gents. A s'en tenir à ce résultat, il faudrait donc conclure que
ce test est singulièrement mauvais. Mais nous avons parmi les

intelligents, l'élève Bor. qui s'est toujours montré malhabile
dans les épreuves visuelles, et qui grossit outre mesure la

moyenne de son groupe en commettant 76 erreurs ; la question
n'est donc pas jugée d'une manière aussi définitive qu'on pour-
rait le penser. Si on supprime cet élève de la moyenne, on
obtient des résultats assez difTérents : la valeur moyenne des
erreurs, pour les intelligents, tombe à 13, elle est donc infé-

rieure à celle des inintelligents.

Les erreurs individuelles sont curieuses
; chez certains sujets

l'année PSYCHOLOGIOIE. VI. 19
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les erreurs positives prédominent, chez d'autres les erreurs

négatives; la prédominance est parfois très nette, au point

que certains, comme Vid
.

, n'ont commis que des erreurs posi-

tives, tandis que d'autres, comme Dew., n'ont commis que des

erreurs nécalives.

Quatrième expérience

.

L'échec précédent m'a fait supposer que le travail demandé
aux élèves était trop facile pour permettre des erreurs qui dis-

tingueraient les plus intelligents des moins intelligents. J'ai

donc compliqué le travail de numération en disposant les points

en groupes irréguliers; il est très difficile de ne pas oublier des

points ou de ne pas en compter quelques-uns deux fois lors-

qu'ils sont groupés irrégulièrement. J'ai employé les o groupe-

, . * ' . • .

• • • • • * •

• • • • » . •
t • »

Fitr. 35. — SiM'io de points gi'oupi's que les élrvcs ont dû coiiiidur.

ments dont je donne le spécimen. Mes prévisions se sont trou-

vées justes; les élèves ont fait un nombre considérable d'er-

reurs, bien plus grand que pour la numération des points dis-

posés en ligne droite, preuve que le travail avait augmenté de

difficulté; et comme conséquence de cette augmentation de

difficulté, la différenciation des intelligents et inintelligents
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apparaît aussitôt. Nous trouvons en efîet (voy. le détail dans le

tableau XII) le résultat suivant :

Tableau XII

Quatrième expérience sur la numération de points disposés en groupes

.
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Il faut cûmj»arer sculeincnl la première épreuve à la Iroi-

sit'me et laisser hors de cause les épreuves il et 4, pour des

raisons qui sont expliquées dans le texte; or, à la première

épreuve, les ininlelligenls commettent trois fois plus d'erreurs

que les inlelligents, tandis qu'à la troisième épreuve, ils ne

commettent (ju'un tiers d'erreurs en plus.

IV

PERCEPTION DE CHANGEMENTS DANS LEXCITATION

Dans l'étude que j'ai faite sur les calculateurs prodiges', je

me suis servi, pour la mesure de l'attention, de deux métro-

nomes qui étaient mis simultanément en mouvement avec des

vitesses différentes ; le sujet devait compter simultanément et

additionner les battements de ces deux métronomes. Ce dispo-

sitif a un avantage, c'est que la numération de bruits rapides

exige un effort soutenu d'attention, mais d'autre part, on peut

reprochera ce dispositif deux inconvénients : l'un, c est que les

métronomes ordinaires n'ont pas de compteur, et pour savoir

le nombre de leurs battements il faut que l'expérimentateur les

compte lui-même; d'autre part, quand deux métronomes sont

simultanément en mouvement, avec des vitesses différentes,

leurs oscillations sont dans des rapports de temps très varia-

bles, variant avec la vitesse, et l'ensemble de l'expérience

manque de précision, car pour peu que la vitesse d'un des mé-

tronomes vienne à changer, il en résulte de grands change-

ments daiis la difficulté de numération. Pour ces raisons, j'ai

fait construire - un métronome mieux adapté aux expériences

de psychologie
;
je donne à ce nouvel instrument le nom de

batteur; il ne diffère d'un métronome ordinaire que par les

améliorations suivantes :
1'^ il est muni d'un compteur, qui

permet de connaîlre le nombre des battements de l'instrument

à partir de n'importe quel moment; 2'' on peut faire varier,

selon les besoins, la vitesse des battements depuis trois par

seconde jusqu'à huit par seconde; 3° cette vitesse peut être

modifiée pendant la marche, grâce à un dispositif qui m'a été

inspiré par l'appareil de JMarbe (le discjue pour le mélange des

couleurs) ;
4" l'arrêt du pendule oscillant se fait automaliquc-

(1) La psyc/wlof/ie des calculaletirs prodif/es et des Joueurs d'échecs,

Paris, Hachette, 1894.

{'2) Construcli'ur : Korsten, 8, rue Le-Biun, Paris.
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ment, après un nombre de battements qui peut être fixé

d'avance.

L'appareil, dont je donne ci-joint la figure, se compose d'une

boîte métallique B, contenant le mouvement d'horlogerie
;

cette boîte métallique est supportée par deux colonnes de cuivre

montées sur un socle en bois ; le socle porte trois vis pour per-

mettre de caler l'instrument sur n'importe quelle table. Le

mouvement d'horlogerie est réglé par un pendule, dont le point

de fixation est dans la boîte, et dont une partie est visible en P.

Fis. 36. — Le batteur.

Ce pendule est à longueur variable ; la tige T sur laquelle

glisse la masse M étant en aluminium, son poids est négligeable

par rapport à la masse M qui est en plomb, et d'un poids suffi-

sant pour que le centre de gravité de l'ensemble reste voisin de

celui de cette masse. Un fil F fixé par une de ses extrémités

à la masse M et par l'autre extrémité à une poulie dont l'axe

est commandé de l'extérieur par un bouton sert à régler la

longueur du pendule ; en amenant l'aiguille fixée à ce bouton

sur l'une ou l'autre des divisions du cadran A', on enroule le fil

plus ou moins sur la poulie et on maintient la masse M à la hau-

teur voulue ; cette masse a reçu une forme elliptique pour qu'il

soit possible de rapprocher davantage son centre du point de

fixation du pendule que si elle avait eu une forme sphérique. On
peut manœuvrer le bouton pendant que le pendule est en
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mouvement, et par conséqucnl modifier sa vitesse sans l'ar-

rêter. Un petit levier II commandé par un bouton placé derrière

1 a boîte li, permet, en tournant ce boulon à droite ouà gauche,

d'opérer le départ ou l'arrêt du pendule ; ce levier est disposé

de manière à ramener la lige du pendule et à la maintenir vers

la gauche (de l'expérimentateur, regardant l'appareil) ; enfin,

le disque du compteur A est entouré d'un cercle en métal qui

glisse à frottement doux sur la circonférence du disque, et qui

est muni d'un petit bouton (non représenté sur la figure) sur

lequel vient buter l'aiguille du compteur; en faisant tourner

l'anneau, on fixe le bouton d'arrêt devant n'importe quelle

division du disque, et ainsi on assure d'avance l'arrêt de l'ai-

guille du compteur — et conséquemment l'arrêt du pendule,

après tel ou tel nombre d'oscillations que l'on détermine

d'avance. Le couvercle de la boîte B peut se lever à la fagon

d'un pupitre afin d'augmenter la sonorité de l'instrument.

Je me suis assuré, par une série d'expériences préalables,

que cet instrument marche avec une régularité satisfaisante
;

son mouvement, quand il bat à raison de huit oscillations par

seconde, dure pendant cinq minutes et demie ; les battements

sont réguliers, sans avoir toutefois la régularité qu'on pourrait

attendre d'un chronomètre
;
pour avoir une régularité plus

grande, il faudrait augmenter la masse du pendule.

Première expérience.

J"ai recherché si, en augmentant ou en diminuant d'une très

petite quantité la vitesse du batteur en marche, cette variation

de vitesse serait perrue dilTéremment par les intelligents et les

inintelligents. Pour ces recherches, chaque élève tournait le dos

à l'appareil, afin qu'il ne pût pas se guider par la perception

visuelle du pendule en mouvement. Je commenijais par expli-

quer à l'élève que je ferais battre le pendule à une vitesse quel-

conque, puis que je changerais cette vitesse soit en l'augmen-

tant, soit en la diminuant, et enfin que l'élève devrait m'ap-

prendre, sans tourner la tête, s'il jugeait que les battements

étaient accélérés ou ralentis. Ces changements de vitesse

devaient avoir lieu une dizaine de fois, et je prévenais mes
sujets qu'ils devaient faire un grand effort pour les percevoir.

J'ajoutais qu'une récompense serait accordée à l'élève le plus

exact dans ses appréciations. Cette promesse a excité l'émula-

tion de tous.
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Voici comment l'expérience a été faite :

Nous avons opéré sur quatre vitesses différentes qui sont très

rapprochées; appelons-les pour nous entendre les vitesses A, B,

C, D. La vitesse A est la plus grande, la vitesse D est la plus

faible, les autres sont intermédiaires. Voici la durée d'une oscil-

lation de pendule pour chacune de ces vitesses dilTérentes :

Vitesse A. Un battement dure 0",19;j

— B. — 0'.20i
— C. — ()".2146

— I). — ',226

En d'autres termes, avec la vitesse A, il y a un peu moins que

cinq battements par seconde.

Les intervalles ne sont point égaux entre ces vitesses : entre A
et B, la différence est de 0",009 ; entre B et C, la différence est

de 0",0i06 ; et entre C et D, la différence est de 0",0il4.

Voici maintenant le protocole de l'expérience, indiquant

l'ordre dans lequel les différentes vitesses se sont succédées.

Vilesses. Sens du cliangemenl par rapport

à la vitesse pn'cédeiite.

1" B.

2" G. —
> B. +
4» A. +
:;» B. —
Go G. —
7» I). —
8" G. +
9° B. +

10» A. +

Chacune de ces vitesses correspondait à de petits points de

repère que j'avais marqués sur le cadran, entre la division 4et

la division o; ces changements de vitesse sont d'une perception

assez difficile, et exigent un bon effort d'attention, et du silence

dans l'entourage. C'est en manœuvrant le bouton de la poulie que

je changeais la vitesse. D'abord, pendant que je tenais le bouton

en main, je prononçais la phrase suivante : « je vais changer la

vitesse »
; puis, je tournais le bouton d'un mouvement brusque

qui durait toujours moins d'une seconde, et aussitôt après ', je

(1) Il y aurait lieu, dans îles recherches nouvelles, de l'aire l'aire le chan-
gement en déclenchant un mécanisme automatique ; on obtiendrait ainsi

une régularité plus grande. C'est ce que je viens de faire tout récem-
ment.
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disais au sujet : « j'ai changé la vitesse, » et le sujet devait,

à son tour, porter un jugement. 11 avait tout le temps pour

juger; les uns répondaient après une seconde, d'autres plus

lentement. Je laissais s'écouler environ une minute avant de

changer une seconde fois la vitesse.

Je donne dans le tableau XIll les nombres totaux d'erreurs

commis par chaque élève dans l'appréciation des changements

de vitesse; la difîérence d'exactitude que présentent les deux

groupes est relativement faible ; il apparaît même que les inin-

telligents se sont trompés moins souvent que les intelligents.

Nombre moyen d'erreurs commises en a]>jjréciaitl 8 chan;/emenls

de vilet^se.

Les plus inlelligimls -.3

Les moins intelliy<'nls 1.83

Telle qu'elle a été disposée, l'expérience n"est donc pas bonne.

Je pense que si elle n'a pas donné les résultats désirés, c'est

parce que je sollicitais toutes les fois l'attention du sujet, en

l'avertissant du moment oii j'allais opérer le changement de

vitesse. 11 en résulte que le sujet avait le temps de fixer son

attention, et il lui suffisait de fixer son attention pendant un

moment peu long pour percevoir exactement le changement de

vitesse. Or, il est probable — je continue ma supposition — que

tous mes sujets, qui ne sont pas des anormaux, sont capables

de fixer un moment leur attention. Ce qui les dilTérencie, c'est

moins le pouvoir de fixer leur attention, que le pouvoir de faire

durer cette fixation.

En examinant le tableau Xlll, on voit que Terreur la plus

fréquente se produit tout au début, au premier changement

de vitesse; la majorité des élèves s'imaginent, je ne sais

pas pour quelle cause, que ce premier changement est une

accélération. Les autres erreurs qui se produisent au cours

de l'expérience sont trop peu nombreuses pour qu'il y ait

quelque utilité à discuter leur nature, et je ne sais pas du tout

si des recherches entreprises sur une plus grande échelle mon-

treraient, comme cela paraît ressortir du tableau, que les

erreurs en moins, c'est-à-dire consistant à croire à un ralentis-

sement quand la vitesse a été augmentée, deviennent plus

nombreuses vers la fin de l'épreuve. Il est possible que le sens

des erreurs dépende de la vitesse absolue donnée au pen-

dule. /
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T.'^BLEAU XIII. — Erreurs en appréciant les changements de vitesse

du batteur.

NATURE

des changcmcnls
de vitesse.
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épreuve complémentaire quej'ai cru utile de ne pas la négliger.

Déjà le sujet s'était habitué à attendre un changement de

vitesse dans les bruits du batteur, et cette attente s'était réa-

lisée neuf fois ; il était tout indiqué de continuer l'expérience à

blanc en annonçant chaque fois, comme je l'avais fait précé-

demment que j'allais changer la vitesse, pour rechercher si cet

avertissement, appuyé par l'habitude acquise, pourrait créer

une illusion auditive. Je me suis attaché à faire les avertisse-

ments de la même manière; par surcroît de précaution, j'ai

toutes les fois mis la main au bouton comme si je le tournais

réellement, afin d'éviter que le sujet, n'entendant pas le bruit

de froissement de ma manche, en conclut que je ne touchais

pas à l'appareil. L'expérience ainsi disposée, j'ai fait six fois

l'annonce d'un changement, pour chaque sujet. C'est une mé-

thode qui est tout à fait comparable à celle de Seashore '
; il

s'agit d'une expérience de suggestibilité qui repose à la fois sur

l'autorité morale de l'expérimentateur et sur le petit entraîne-

ment produit par les expériences antérieures. Seashore a fait,

sur les perceptions visuelles, des études très voisines de celle-ci,

avec cette dilTérence toutefois qu'il n'a pas mesuré la finesse

de perception du sujet dans la période préalable d'entraîne-

ment.

Le tableau XIV donne les résultats de cette série d'expé-

riences.

En bloc, il y a eu, sur 70 jugements portés, 15 cas seulement

oîi le sujet n'a point obéi complètement à la suggestion,

et a porté un jugement d'égalité ; il a employé des expres-

sions comme « c'est pareil », « c'est la même chose » ou « aussi

vite ». Ainsi, il n'y a qu'un cinquième des essais où mon elTort

de suggestion a échoué ; dans les quatre cinquièmes des cas, il

a pleinement réussi, et il y a eu une tendance assez nette des

sujets à admettre, j'ignore pour quelle raison, qu'il se produi-

sait un ralentissement de la vitesse ; les jugements de ralentis-

sement sont au nombre de 33, tandis que les jugements

d'augmentation sont au nombre de 20; de plus, si on divise

l'expérience en deux parties, on voit que les élèves ont plus

souvent cru à un ralentissement de l'appareil dans la seconde

partie que dans la première partie.

La résistance aux suggestions ne s'est rencontrée que chez

(1) Voir Année psychotofjiijae, III, p. 5:22. Voir aussi mon ivcunt ouviago
sur la Sur/tjestibiitié.
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Tableau XIV

Deuxième expérience sur la perception de changemenls de vitesse.

Expérience de suggestiliililé.

NUMEROS

des expériences.

Noms des sujets.

Dew
Ville

Bor
Cliarp

Obre
Jui

Planch
Andijii

And
Vid

îs'ombre des cas
d'égalité . . .

Nombre des ac-

célérations . .

>'onilire des ra-

lentissements .

-h

3 ^

4 +

3 —

+

3 = =

3 +

+

2 +

NOMBIÎE
des

résislances.

à la

suïsestion.

Total.
15 =

20

35

quatre sujets; pour deux seulement, Charp. et Joi., d'une

manière très nette. Ces deux élèves appartiennent le premier

au groupe des intelligents, le second au groupe des inintelli-

gents. Ceci nous montre déjà que le degré de la suggestibilité

ne pourrait pas nous servir, comme certains tests sur l'atten-

tion, à différencier nos deux groupes d'élèves. Il est à noter

aussi que la suggestibilité de chacun n'est pas en relation avec sa

finesse de perception. Ceux qui ont le mieux perçu les change-
ments de vitesse réels dans le rythme du batteur n'ont pas été

les moins suggestibles. Dew., And.', Audou. , Obre. ont

été parmi les plus exacts à percevoir ; et justement, ces enfants

ont été d'une suggestibilité extrême. Il est possible que dans
de fortes moyennes, portant sur un grand nombre de sujets, on
arrive à découvrir une relation entre la finesse d'une percep-

tion spéciale et l'insuggestibilité dans le domaine de cette per-

ception. Mais cette relation, comme les résultats précédents le

montrent, doit être souvent en défaut dans les cas individuels.
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V

NU.MÉIIATION DE SONS RYTHMÉS

Pour ces recherches, je me suis servi du batteur, que j'ai

déjà décrit
;
je n'ajoute à ma description que ce qui est néces-

saire pour comprench'e l'expérience nouvelle que je vais dé-

crire. On sait que le batteur est muni d'un compteur composé

d'un cadran noir qui porte quarante-huit divisions ; une aiguille

se promène sur ces divisions, et en marque une à chaque oscil-

lation simple du pendule; le cadran est entouré d'un cercle de

métal qui est mobile, et porte une goupille d'arrêt ; en ame-

nant la goupille devant une des divisions du cadran S on peut

arrêter l'aiguille après n'importe quel nombre de battements.

Toutes ces préparations sont faites pendant que le sujet

tourne le dos à l'appareil ; et comme les opérations se font

sans bruit, le sujet ne peut pas savoir d'avance quel nombre

de battements on prépare. 11 est important que le sujet ne

puisse pas regarder les oscillations du pendule, et n'apporte

pas le secours de la vue aux perceptions du sens de l'ouïe.

L'appareil permet de varier la vitesse du pendule dans une

grande étendue, depuis trois battements par seconde jusqu'à

huit battements par seconde ; le minimum de trois battements

est rarement employé, car il est facile à compter ; le maximum
de huit battements me parait à peu près impossible à compter,

à moins qu'on ne cherche à rythmer les bruits, comme je l'in-

diquerai plus loin.

Les élèves devaicntcompter mentalement les sons. Le défaut

de toute opération mentale est qu'elle échappe en grande par-

tie à l'analyse de l'expérimentateur. J'aurais pu prier les élèves

de compter à haute voix
;
je l'ai fait quelquefois pour me rendre

(!) Vniri la iiianœuvri' lr(''S siinplc (lu'il l'aut faire. Si un veut, l'aiguille

étant au 0, l'arrêter après 12 hattemenls, on amène la goupille d'arrêt entre

la division 12 et la division 13 ; de la sorte, le 12° hattcnienl a lieu, le 13"

est enii(èché,- rexpérienee terminée, on ramène le pendule; à gauche a\ic

le levier, et on déplaee la goupille d'arrêt en l'amenant à une autre divi-

sion ; (juand on veut mettre l'appareil en mouvement, on ramène vers la

droite le levier qui retient le jjendule. Il importe de remarquer (jne le

levier (|ui arrête le pendule en le repoussant vers la gauelie, ne peut l'ar-

rêter et le mettre en mouvement iiu'à chaque deux oscillations, mais on

peut faire fonctionner l'appareil sans se servir du levier ; voici comment

la goupille sert à arrêter l'aiguille du compteur ; quand l'aiguille est

arrêtée, on peut déplacer doucement la goupille sans faire marclier le

pendule du doigt; puis il suffit de pousser légèrement l'aiguille pour iiue

le pendule se remette en marche.
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compte de la nature des erreurs qu'ils commettent et qu'ils

sont incapables d'expliquer : mais il est probable que les

erreurs commises à haute voix sont plus fortes et d'autre nature

que les erreurs commises en comptant mentalement.

Compter les oscillations d'un pendule est une opération très

compliquée, et que la vitesse des oscillations peut rendre assez

difficile. Voici les principales difficultés qui se présentent :

1" Bien que l'expérimentateur avertisse le sujet quelques

secondes avant de mettre le pendule en mouvement, et que le

sujet puisse préparer son attention comme il le fait dans les

expériences sur les temps de réaction, il est très difficile de

commencer à compter dès le premier bruit qu'on entend ; on

commence au second bruit, ou au troisième, ou plus tard

encore, suivant la vitesse du pendule
;

plus la vitesse est

grande, plus on laisse échapper de bruits avant de commencer

à compter. Cette cause d'erreur a pour efïet de diminuer le

nombre d'oscillations que l'on compte, à moins que le sujet,

s'apercevant de l'erreur qu'il commet, cherche à compenser les

premières oscillations perdues en ajoutant une ou deux unités

au nombre d'oscillations qu'il a comptées ; on peut aussi,

comme je l'ai vu faire à un jeune garçon, employer un artifice

qui consiste à compter à partir de deux, ou de trois ; sans

doute, il existe beaucoup d'autres procédés, qui dépendent de

l'ingéniosité de chacun ; il y a bien des manières de tourner

une difficulté.

2" L'arrêt des oscillations est brusque, quelle que soit la vitesse

des oscillations ; mais le sujet qui n'est pas averti d'avance du

moment où les oscillalions vont s'arrêter, a une tendance à con-

tinuer à compter ; il dépasse par conséquent le nombre exact;

mais il peut corriger après coup son erreur, s'il s'en aperçoit.

3-' La troisième difficulté provient de certaines vitesses du

pendule ; il y a certaines vitesses qu'on ne peut pas compter

par suite de l'impossibilité où l'on se trouve de prononcer à

haute voix ou même mentalement les noms des nombres avec

une vitesse suffisante pour suivre le pendule; je pense que per-

sonne ne peut, en une seconde, compter de un à douze ; l'obs-

tacle est dans l'inertie des organes d'articulation, ou dans

quelque cause du même ordres On peut, il est vrai, dans une

(1) Voir à ce sujet iiuelijue.s exp('rienoes de Richet et Bioca qui unt observé

que l'articulation mentale prend exactement le même temps que l'articu-

lation verbale, et concluent que cette rapidité dépend du rythme cérébral

i't non du rythme musculaire. Dictionnaire de plnjaiologie, III, i'asc. I, p. 10.
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certaine mesure, obvier à cette lenteur de l'articulation en évi-

tant l'emploi de mots polysyllabiques, comme dix-sept, dix-

neuf ou (|uatre-vingt-dix-neur, en faisant compter de petits

nombres, ou en invitant le sujet à employer plusieurs fois de

suite la numération de un à dix ; il y a un autre moyen, plus

délicat, c'est de compter les oscillations en les groupant par

quatre, par huit, ou môme par groupes plus importants, aux-

quels l'attention impose un rythme ; mais cet artifice est com-

pliqué, il demande quelque apprentissage, il ne permet pas de

donner un compte exact à une unité près,

4" Je signale une dernière difficulté; celle-ci n'est point, à

proprement parler, une cause d'erreur ; c'est la difficulté qui

sert d'objet à l'expérience et sollicite l'eiTort d'attention qu'on

cherche à mesurer. Elle consiste à suivre les oscillations en les

comptant; quelques personnes ne suivent pas les oscillations,

elles se contentent de prononcer les chitTrcs menlalement.

Ces remarques nous montrent que l'acte de compter les oscil-

lations d'un pendule est un acte très compliqué, sujet à des

causes d'erreurs multiples; ce n'est pas nécessairement un acte

purement mécanique ; il y entre une part de jugement. Quoi

qu'il en soit, prenons l'opération telle qu'elle est, sans l'ana-

lyser davantage, et voyons quel résultat on peut en attendre.

J'ai fait deux épreuves, à plusieurs jours d'intervalle.

Première expérience.

Dans la première expérience, j'ai fait entendre à l'élève un

certain nombre d'oscillations variant de 10 à 20, avec une vi-

tesse de o battements par seconde, et j'ai répété o fois l'expé-

rience. Les intelligents ont commis, en moyenne, beaucoup

moins d'erreurs que les inintelligents. Les erreurs sont les som-

mes des ditTérences existant entre les nombres réels et les

nombres trouvés par les élèves ; la moyenne d'erreur des intel-

ligents a été de 3, 2; celle des inintelligents a été de lo.

Ce résultat, s'il devait rester constant, nous fournirait incon-

testablement un test idéal de dilTérenciation, puisque les inin-

telligents ont commis o fois plus d'erreurs que les intelligents.

Deuxième expérience.

Elle a été faite 8 jours après, sur les mêmes élèves, et indi-

viduellement; mais elle a été un peu prolongée; au lieu de 5

séries de battements, chaque sujet a dû en compter 10 séi'ies.
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Le métronome battait comme la première fois avec une vi

tesse de o par seconde ; le nombre de battements à compter va-

riait; il était tantôt de i"!, tantôt de 14, tantôt de 10. La
valeur' moyenne des erreurs commises a bien cbangé

;
pour les

intelligents le changement est insignifiant; ils avaient, la

première fois, commis en moyenne 3, 2 erreurs ; la seconde
fois, ils en commettent 7, C; mais ce nombre double d'erreurs

s'explique puisque le nombre de séries à compter dans la se-

conde expérience est devenu le double. Les intelligents n'ont

ni augmenté ni diminué d'exactitude d'une séance à l'autre.

Il en a été tout autrement pour les inintelligents ; tandis qu'à

la première expérience ils avaient 15 erreurs, ils devraient,

d'après le compte que nous venons de faire, en avoir 30 à la

seconde expérience, s'ils avaient gardé la même exactitude;

mais ils ont commis seulement 18 erreurs à celte seconde
séance; ils ont donc beaucoup gagné en exactitude; et sans

atteindre encore l'exactitude des intelligents, ils s'en rappro-

chent beaucoup plus que la première fois.

Tableau XV. — Erreurs en complanl les oscillations du pendule.

i.) u.-cillaliiins [lar serunile.i

ÉLÈVES
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Il y a dans le nombre quelques élèves qui ont commis des

erreurs de valeur considérable; ainsi IManch.a fait 22 erreurs,

toujours en -+-
; cela s'explique si on le fait compter à

haute voix; cet élève compte, sans suivre les battements de

l'instrument, et comme il compte très vite, il arrive à un nom-

bre supérieur au nombre exact. Obre., qui a fait 38 erreurs,

toujours en —
,
part toujours en retard et ne s'en aperçoit pas.

J'ai pu analyser ces causes d'erreur en obligeant ces 2 élèves à

compter à haute voix. Ce test nous montre, comme les tests sur

la sensibilité tactile, la numération des petits points, les temps

de réaction, que c'est à la première épreuve que les intelligents

se distinguent le mieux des inintelligents; déjà, à la seconde

épreuve, les différences commencent à diminuer; et il est pro-

bable que si on avait répété plusieurs fois ces épreuves, les

inintelligents seraient parvenus à donner des résultats à peu

près aussi exacts que les intelligents.

VI

LA COPIE

Lorsqu'une personne copie un dessin, ou une série de chif-

fres, ou un texte, elle regarde d'abord son modèle et fixe son

attention sur une partie restreinte de ce modèle, en faisant un

effort de mémoire pour retenir la partie qu'elle regarde avec

attention; puis elle dirige ses yeux sur sa copie, et y reproduit

de mémoire ce qu'elle vient de regarder. Toute copie exige donc

la collaboration de la mémoire, à moins bien entendu que le

modèle et la copie ne soient juxtaposés, et qu'on puisse repro-

duire le modèle sans cesser de le regarder; mais même dans

ce cas, on est obligé de surveiller son propre mouvement de

reproduction, et pendant qu'on le surveille et qu'on le dirige,

on fait appel à sa mémoire.

Cet acte de copier pourrait se prêter à des études très inté-

ressantes. On étudierait les erreurs que les personnes commet-

tent en copiant, le nombre de ces erreurs et surtout leur nature

qui est souvent en relation avec la personnalité morale du

copiste. Ce qui m'intéresse pour le moment, c'est un point tout

particulier, c'est le nombre de détails qu'une personne fixe

dans sa mémoire toutes les fois qu'elle regarde le modèle, et

qu'elle le reproduit dans sa copie sans regarder le modèle une

seconde fois. Des observations familières m'ayant montré qu'il

y a, à ce point de vue, de nombreuses différences entre les
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copistes, j'ai cherché à meltre ces différences en lumière, au

moyen d'expériences méthodiques. Voici l'idée qui m'a guidé.

Je suppose que deux personnes ont à copier une longue série

dechifïres; les deux personnes font ce travail avec la même
conscience, et elles ne sont pas plus pressées l'une que l'autre

de finir; mais l'une copie à la fois o chiffres, ce qui veut dire

qu'après avoir regardé le modèle elle reproduit exactement

o chiffres, tandis que Tautre copiste n'en reproduit chaque fois

que 2; cette différence, je ne suppose pas qu'elle soit constante,

mais je suppose qu'elle est donnée par une moyenne obtenue

en divisant le total des chiffres écrits par le nombre de fois

que chaque personne a regardé son modèle. Quelle signification

doit-on attribuera celte différence? Evidemment elle prouve,

dans notre hypothèse, que la première des deux personnes fait

un emploi plus large de sa mémoire et de son attention que la

seconde personne. Cette observation permet donc de faire une

comparaison entre les facultés de mémoire et d'attention des

deux personnes, et même une comparaison qui n'est point

vague et subjective, qui ne se décrit pas en mots, mais qui s'ex-

prime en chilTres, car on peut compter le nombre de mots et

de lettres contenus dans chaque «cfe de copie ^; on peut aussi,

ce qui revient à peu près au même, compter le nombre d'actes

de copie exécutés par les deux personnes copiant un même
modèle.

Or, remarquons que dans tout ceci, il ne s'agit point d'expé-

riences proprement dites, ou du moins que notre expérience

n'a pas le caractère artificiel de celles que l'on pratique ordi-

nairement. La personne à qui l'on demande de copier une série

de chilîres, sans lui expliquer le but de ce travail, fait un

exercice qui n'est pas nouveau pour elle ; elle fait cet exercice

en y apportant ses habitudes journalières, et nous la surpre-

nons là dans un acte qu'elle accomplit avec son naturel. N'est-

ce point l'idéal d'une expérience de psychologie? Très souvent,

le plus souvent même, lorsque nous cherchons à connaître une

faculté, une disposition mentale quelconque, nous sommes
obligés de recourir à une expérience qui exerce une violence

sur le sujet, qui lui fait donner des efforts dont il n'a pas

l'habitude ; de là. une foule de causes d'erreurs, bien difficiles

à éviter; le sujet est étonné, ou il a de la peine à s'adapter aux

(1) J'entends par un acte de copie l'opération qui consiste à regarder lo

modèle une fois puis à reproduire de mémoire ce qu'on a vu ; il y a donc
autant d'actes de copie que de perceptions distinctes du modèle.

l'axxée psychologique. VI. 20
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conditions insolites qu'on lui impose, ou bien, par paresse et

indolence, il se dispense de l'efTort qu'on lui demande. Ainsi,

la méthode qu'on emploie le plus ordinairement pour mesu-

rer une mémoire est de rechercher quel est le nombre maxi-

mum de lettres ou de chilTres qu'un sujet retient exactement

après une seule audition, ou une seule lecture, ou une étude

durant un temps limité; ce nombre maximum qu'on cherche ;i

établir suppose que le sujet fait un elîort vigoureux pour

retenir le plus grand nondjrc possible de lettres et de chiffres,

et pour lutter contre la fatigue. Certes, l'expérience est excel-

lente, elle a, j'en suis persuadé, une grande valeur pédago-

gique; mais on peut lui opposer plusieurs objections; c'est une

expérience à laquelle personne n'est habitué, car, sauf certains

calculateurs de profession, personne ne cherche à forcer sa

mémoire des chiffres; le résultat atteint, le numbre de chiffres

retenus en une fois dépend sans doute de l'étendue de la mé-

moire du sujet, mais il dépend aussi de son indolence ou de

son amour-propre. Il est bien certain que même après avoir

déterminé l'étendue de mémoire maxima d'une personne, il

est encore intéressant de savoir quelle est son étendue moyenne,

en d'autres termes, quel est le nombre de souvenirs que natu-

rellement, sans efforts, elle retient en une seule fois; c'est

précisément ce renseignement que nous donne la surveillance

d'une copie.

J'ai donc fait et varié quelques recherches sur mes sujets

habituels pour savoir si par la manière de co[)ier, ces élèves

présenteraient des différences caractéristiques. A première vue,

l'essai est séduisant par sa simplicité; faire copier un élève et

rechercher si l'intelligent co|)ie autrement que l'inintelli-

gent.

Copie cVune série de chiffres.

Mes premières expériences ont été faites avec des chiffres. J'ai

écrit 50 chiffres en ligne droite sur une grande feuille de papier

écolier; cette série de chiffres occupe une longueur de :28 centi-

mètres; les chiffres sont tracés à la main, ils ne sont pas

imprimés; ils ont une hauteur moyenne de 3"'"\o; ils sont

espacés régulièrement et ne forment aucun groupement spécial.

Je recouvre ces chiffres d'un carton assez grand pour les

cacher entièrement; puis je dis à l'élève qui est assis à côté de

moi, devant une table oii il y a tout ce qu'il faut pour écrire :
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« Je VOUS demande de copier les chiffres qui sont là, cachés

sous ce carton; c'est un travail qui ne présente aucune diffi-

culté, n'est-ce pas ? Voici comment vous allez procéder. Tous

tenez votre plume de la main droite; vous vous servez de la

main gauche pour soulever le carton, lorsque vous voulez

regarder les chiffres ; vous laissez ensuite retomher le carton,

lorsque vous avez fini de regarder les chiffres, et que vous

les écrivez; ce que je vous demande, c'est de ne pas écrire les

chiffres, pendant qu'ils sont encore visibles et que le carton est

soulevé; abaissez le carton d'abord, et écrivez ensuite. « On
voit que ce dispositif est tout ce qu'il y a de plus simple.

I! aurait été plus simple encore de laisser le modèle à découvert

pendant toute l'opération ; mais dans ce cas, je n'aurais pas pu

compter exactement le nombre d'actes de copie; l'élève aurait

pu jeter un regard furtif et rapide sur le modèle, sans qu'il me
fut possible de m'en apercevoir. Il faut en avoir fait l'expé-

rience pour se rendre compte combien il est difficile de comp-
ter les regards jetés à la dérobée.

Toutes les copies ont été faites par l'élève isolé dans le

cabinet du directeur, et travaillant sous ma surveillance. J'étais

assis à sa gauche, je surveillais la manière dont il soulevait le

carton; aucune mé|)rise, aucune fraude n'a été commise; en

regardant la copie de l'élève, je notais au crayon le nombre de

chiffres qu'il copiait chaque fois; et, de temps en temps, je

notais aussi, pour un motif de coutrùle, le dernier chiffre de

chaque copie. Voici un échantillon de mon genre de notation :

3 — 2 — 4 (-2)
— 3 (,i)

— 4; ce qui veut dire que l'élève a d'abord

copié trois chiffres à la fois, ensuite il, ensuite 4, et que dans

ce dernier cas le dernier chiffre copié était i2; puis il en a copié

trois, et le dernier chiffre était 6; puis il en a copié 4, et ainsi de

suite. Je n'ai adressé à l'élève aucune observation pendant qu'il

copiait, et je ne lui ai demandé aucun renseignement quand la

copie était terminée; je ne voulais à aucun prix altérer, par une

question quelconque, le caractère naturel de l'acte. Inutile

d'ajouter, sans doute, que je n'ai jamais cherché à presser

l'élève; et il n'a pas eu l'idée que je lui faisais faire une expé-

rience de vitesse. Les élèves ont mené leur travail à une allure

modérée, sans se presser, et aussi sans ralentir le mouvement.

Malheureusement, je n'ai pas songé, pendant cette première

expérience, qui était un simple tâtonnement, à noter exacte-

ment la durée de la copie pour chaque élève; j'étais loin de me
douter du succès qu'aurait cette tentative. Pour deux élèves
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seulement, qui sont des intelligents, j"ai marqué la durée de

l'expérience; elle a varié entre :2 et 3 minutes pour copier, je

le rappelle, 50 chiffres.

Je donne tous les résultats dans le tableau XVI; les chiffres

inscrits sur les lignes verticales indiquent le nombre de

chiffres du modèle qui ont été reproduits par acte de copie;

Tableau XVI .— Expériences sur l\tcie Je copier. Elèves de deuxième chifise.

Niiiuliroilc chilfj'i.'S cnnti.Mnis ilaiis cliaqui' ai;lr du cniiif.
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nombre moyen de chiffres de chaque acte de copie donne les

résultats ci-dessous :

Nombre moyen de chiffres copiés à chaque acte de copie.

Bor .
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Ces nouveaux chilTrcs nous montrent que deux élèves du

groupe des inintelligents, Garg, et Cro., ont donné à peu

près les mêmes résultats que les intelligents; les quatre autres

ont été inférieurs; et même, il y en a deux, Steve, et Bée.,

qui sont tout à fait inférieurs.

Tableai: XVII. Expériences sur racle de copier. Elèves de

troisième classe.

SKRIKS
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élèves delà deuxième classe, nos sujets habituels; je leur ai

fait encore copier des chiffres, mais ceux-ci, au lieu d'être

alignés en une seule série linéaire, étaient disposés dans un

ordre particulier. Je reproduis ci-dessous les chiffres et l'ordre

adopté :

32 — 64—28—37—86—60
529 — 337 — 486 — 243 — 607

4250 — 5461 — 3172 — 2483 — 6182

52i97 — 61932 — 9274)] — 10S29

11 est facile de comprendre quelle peut être la nature de

l'influence exercée par ce groupement des chiffres; les nombres

étant isolés par des traits, on a une tendance à les copier tels

quels, les uns après les autres ; si on a sous les yeux des

nombres de quatre chiffres, on copiera chaque fois quatre

chiffres; si on a sous les yeux des nombres de cinq chitTres, on

sera porté à copier chaque fois cinq chiffres ; mais en même
temps, on subira des influences contraires; lorsque le nombre

sera très petit, relativement aux habitudes de copie du sujet,

lorsqu'il se composera, par exemple de deux chiffres, le sujet

aura une tendance à copier deux nombres à la fois; de même,
si le nombre est trop grand, composé de 7 à 8 chiffres, le sujet

éprouvant une difficulté très grande à le copier en une fois,

s'y prendra en deux fois. En somme, le seul fait de séparer

les chilfres en nombres exerce une petite contrainte sur le sujet,

c'est, si l'on veut, une suggestion; et, par là, le dispositif

de l'expérience s'éloigne un peu d'un acte naturel de copie,

pour se rapprocher des expériences où l'on demande au sujet

de faire un effort.

Voici comment les élèves ont compris le travail qui leur était

demandé (voy. le tableau XVIIIj. Lorsqu'il s'est agi de copier

des nombres de deux chiffres, la plupart ont copié deux

nombres à la fois, soit quatre chiffres à la fois; quelques-uns

même ont copié trois nombres à la fois. En effet, ce résultat se

comprend très bien. Il n'y a point d'élèves qui ne copient à la

fois deux chiffres seulement, quand ces chiffres sont disposés

en série linéaire; les nombres de deux chiffres sont donc trop

petits pour leurs habitudes de copistes. Il n'y a que deux

élèves, appartenant au groupe inintelligent, Vid. et Joi., qui

se sont bornés à copier les chiffres deux par deux.

Lorsqu'on fait copier aux élèves des nombres de trois

chiffres, on se rapproche davantage de leur moyenne; la
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Tableau XVIII. — Copie de chiffres f/roupés en nombres. Nombre
de chiffres copiés chaque fois.
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plus de trois chiffres à la fois, ou du moins ils copient une fois

six chiffres.

Les nombres composés de quatre chiffres conviennent bien

au groupe des intelligents, et ils sont copiés en une fois par

presque tous; pour les élèves inintelligents, ce nombre pré-

sente sans doute une petite difficulté, car il est supérieur à

leur nombre habituel; mais la plupart copient quatre par

quatre, sans doute ils font le petit effort nécessaire. Deux

élèves seulement, Vid. et Joi., n'y parviennent pas.

Enfin, les nombres composés de cinq chiffres sont supérieurs

aux habitudes de tous les élèves ; mais la suggestion produite

par le groupement des chiffres est assez grande pour obliger

les élèves à un petit effort, aussi ont-ils copié les chiffres par

cinq; les deux seuls élèves qui n'y ont pas réussi sont Vid. et

Joi., appartenant au groupe des inintelligents et qui sont même
les moins intelligents de tous.

En résumé, on voit que celte expérience est un peu compli-

quée; on peut la critiquer, car, au lieu d'isoler des phéno-

mènes, ce qui doit être le but d'une expérience bien faite, elle

combine deux faits distincts : l'ouverture habituelle de la

mémoire des chiffres et l'ouverture maxima. Il me parait bien

préférable de voir là deux objets d'étude tout à fait distincts,

et de les séparer au moyen d'expériences spéciales.

Tout ce que je veux retenir de cette expérience, c'est ({u'elle

confirme la précédente en établissant une différenciation très

nette entre le groupe des intelligents et le groupe des inintel-

ligents.

Copie des phrases.

Nous avons fait copier à ces mêmes élèves de la deuxième

classe deux phrases, l'une facile, écrite en langage familier,

l'autre plus difficile.

Première phrase. — Le petit Paul ne va plus à Vécole depuis

huit jours, il a pris froid, il a la fièvre, il est très 7nalade,

Deuxième phrase. — Cest surtout daîis Vadversité que

l'homme donne la mesure de sa valeur intellectuelle et mo-

rale.

Les modèles de ces deux phrases ont été écrits à la main,

en caractères très lisibles, de 2 millimètres de hauteur pour les

lettres sans jambages; les phrases ont été écrites sur une

feuille de papier rayé, semblable à celle sur laquelle les élèves

font leur copie. La première phrase couvre deux lignes de
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13 centimètres et une ligne de 3 centimètres; la première

ligne s'arrête après le mot depuis, et la seconde après le mot

fièvre. La deuxième phrase couvre aussi deux lignes et demie;

les deux premières ont 13 centimètres de longueur, et la

dernière a 7«'" ,5 ; la première ligne se termine au mot « que »,

et la seconde an mot « valeur». J'ai pensé que pour de simples

expériences de tâtonnement, il était sui'lisant d'écrire les

phrases du modèle à la main.

Pour copier les phrases, les élèves appliquaient leur feuille de

papier écolier rayé sur la feuille de modèle, qui a exactement la

même dimension, et chaque fois qu'ils voulaient regarder le

modèle, ils soulevaient leur feuille. Je les avertissais qu'ils

devaient appliquer exactement les deux feuilles de papier l'une

sur l'autre et qu'il ne leur était pas permis de copier le modèle

en le conservant sous les yeux. Aucune tentative de fraude n'a

été commise. Les élèves n'ont fait aucune observation pendant

la copie des phrases, ils n'ont eu aucune peine à lire, ils n'ont

demandé aucun éclaircissement.

Table.vu XIX. — Expérience sur la copie des phivises.

NOMBRE DE .MOTS COPIÉS P.\H ACTE DE COPIE.

lulelligcnls. Phrase racilo.

TJor ...... G 3 3 i 4 i

Cliarp 12 4 4 4

Vuillc 9 7 4 1

Dew 3 2 4 1 2 i 4 3 1

Ulil 3 4 2 3 4 i 4

Inintellii/cnls. IMirase lacilo.

Plancli 3 3 4 4 4

Andou 3 3 4 4 4

Otirc 9 3 4 8

Vul 2 13 3 12 12 12 2 2 11
Joi 3 3 3 3 2 112 2 13
And 3 3 4 2 2 2 4 4

Jnlelligen/s. Plirase tlillicdr.

Bor () 4 b 1 2

Cliaip ... 4 2 6 3 0.5 0.5 2

Vudlf ... (i 4 j 1 2

DcNV .... 3 2 1 4 2 3 O.a 0.:j 2

i:hl 3 3 3 b 0.5 0.5 2

IninleUiijcnLs. Phrase diflicUc.

Planch ... 3 3 3 6 1 2

Andou. ... () 3 3 3.5 0.5 2

Oijic 3 3 3 3

Vid 2 1 1 1.5 0,5 1 2 1 1 1 2 1 1 12
J(,i 2 1 1 2 3 1 2 3 0,5 0.5 2

And 4 2 4 2 3 12
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Le tableau XIX donne les résultais complets de cette expé-

rience; les chiffres inscrits sur les lignes horizontales, à la

suite de chaque nom, indiquent le nombre de mots qui ont été

copiés par acte de copie ; en divisant le nombre total de mots

copiés par le nombre d'actes de copie, on obtient le nombre
moyen de mots copiés par élève. Voici ces nombres moyens :

Tableau XX. — Xombre moyen de mois cojiiés par actes de copie.

INTF.LLIGENTS.

Bur . . . .

Cliai'i)

.

.

Yuille . . ,

Dew. . . .

Ulil . . .

Moyenne

PHRASE
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groupement, mais encore par le sens de la phrase, par sa

coupe, et aussi par la diflicullé d'orthographe de certains

mots. Il y a donc lieu de tenir compte non seulement du

nombre de mots que chaque élève copie à la fois, mais encore

de la manière dont il coupe la phrase en la copiant, et aussi de

la manière dont il coupe un mot. Parlons d'abord de la manière

de couper la phrase; il y a certaines coupes qui sont logiques,

celles, par exemple, qui profitent d'une ponctuation ou qui

isolent le verbe de son complément; d'autres sont illogiques

parce qu'elles isolent l'article du nom, ou bien isolent un mot

et une préposition. Ainsi, dans la phrase : « Le petit Paul ne

va plu>^ à V école », il y a coupe logique si on s'arrête après

Paul ;la coupe 'est moins logique après ne, ou après va, ou

après à ou après V. Or, il est assez remarquable que les coupes

illogiques sont plus fréquentes chez les sujets inintelligents que

chez les intelligents. Sans entrer dans les détails, j'indique

l'ensemble des résultats pour les deux groupes d'élèves : l'ex-

posant suivant chaque coupure indique le nombre d'élèves

l'ayant exécutée.

Coupures faites par les élèves en copiant une phrase.

Elèves inintcllisents.Elèves intelligents.

Le i)elit Paul -

ne va'
plus '

à'

Técoli'
'

depuis '

liuil jours '

il a pris IVoiil'"

il a la lièvre''

il est tivs malade-''

Log.
11.

Log.
II.

Log.
II.

Log.
Log.
Log.
Log.

Le petit'

PauP
ne va plus*
à récok"''

depuis
huit jours"
il'

a-
pris'

fi-oid"

il a-
la fièvre'"

il'

très'

malade»

m.
Log.
Log.
Log.
111.

Log.
II.

11.

II.

Log.
II.

Log.
11.

II.

II.

Log.

Il est facile de voir que le nombre de coupures illogiques a

été plus grand dans les copies des inintelligents. Nous comp-

tons, en elfet, — et chacun peut contrôler notre manière d'ap-

précier les coupures en se reportant à la liste que nous en

donnons, — que chez les intelligents, il y a eu seulement trois

espèces de coupures illogiques, chacune faite seulement une

fois. Au contraire, le nombre d'espèces de coupures illogiques

des inintelligents est de neuf, et en comptant la fréquence de

ces coupures, on arrive au nombre treize. Ainsi :
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Nombre total de coupures illogiques en copiant une phrase facile.

5 ôlùves intelligents 3

6 élèves inintelligents 13

c'est là encore un point de vue par lequel les deux groupes se

distinguent.

Pour en finir, je donne la manière bien caractéristique

dont Vid. a copié la phrase ; chaque coupure est indiquée par

un trait horizontal.

Il a copié la phrase ainsi :

Le petit — Paul — ne va plus — à Vécole — depuis —
huit jours, — il — a pris — froid — il a — la fièvre — il est

— très — malade.

C'est une bien singulière différence avec Vuille., qui a

copié ainsi :

Le petit Paul ne va plus à l'école — depuis huit Jours, il

a pris froid — il a la fièvre — il est très malade.

Il est intéressant, ce me semble, qu'une différence indivi-

duelle aussi grande puisse être constatée par une expérience

très simple
;
je ne doute pas que si Vid. coupe la phrase pour

ainsi dire mot à mot, ce n'est pas seulement à cause de la

faiblesse de sa mémoire, c'est aussi à cause de sa difficulté

à mettre l'orthographe; on m'apprend que, bien qu'âgé de

13 ans, et appartenant à la deuxième classe, cet élève fait encore

de très grossières fautes d'orthographe dans ses devoirs. Dans

une composition d'orthographe, sa copie, qui contient io lignes,

présente 53 fautes d'orthographe (alors que les premiers de la

classe ont fait une à deux fautes seulement). Voici, du reste,

un passage que je transcris au hasard :

Vane et le serviteur du pouvre pour qu'il ranpelas avan-

tajent le cheval. Il content cVune nouriture teré ferucal et

chacun s'est qu'il aime aserquit de chadion. Sas robe et trais

propre sis ont la coine. Qu'an a savois...

Il est probable que cette épreuve sur la copie des phrases

pourra rendre un grand service dans les expériences de psycho-

logie individuelle sur les adultes. Il arrive parfois qu'on étudie

un adulte qui n"a point reçu de culture intellectuelle sérieuse,

et qui n'a bénéficié que de l'enseignement primaire ; les hommes
remarquables qui se sont faits eux-mêmes ont souvent manqué

d'instruction première, ils regrettent cette lacune et parfois

même ils ont le mauvais goût d'avoir honte de leur défaut

d'instruction. On a beaucoup de peine à les décider à subir des
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épreuves lilléraires, dans lesquelles il faul écrire; la peur de

eommeltre devant témoin des fautes d'orthographe les paralyse.

11 y a, ce me semble, un moyen bien simple de constater très

discrètement, et sans qu'ils s'en doutent, leur force en ortho-

graphe, c'est de leur faire copier, sous un prétexte quelconque,

un mot ou une phrase à orthographe difficile, et de compter

le nombre d'actes de copie qui leur est nécessaire.

Je donne encore la copie très curieuse de Vid. Il a copié la

phrase difOcile presque mot à mot.

C'est — surtout — dans — l'adv — ersilé — que — l'homme

— donne — la— mesure — de sa — valeur— inlellec — tuelle

— et morale.

11 a fait dans celle reproduction trois fautes très grossières.

J"ai voulu conserver un souvenir matériel de cette expé-

rience; j'ai pris parmi mes sujets les deux extrêmes comme
intelligence, Vid. el Vuille., et je leur ai fait copier un pas-

Fig. 87. — l'jnvi^islrciiiciil i^i-aphiiinc (ruiic srrii' d'arics di' cupio. Le li-acé

SUpi'l'irUl- rsl. celui (le Vid.. \r [vnrr illIV'iii'Ur fi'lui de Ville .; la liiT-

nièiv ligne esLetdle di'S li'inps: elle poi'Ieuiie iiiar(|ue Liehaiiue \J suruiide?.

sage d"un livre eu enregistrant leur écriture au pressio-

graphe. Le pressiograplie est un porte-plume terminé par un

tambour enregistreur muni d"un boulon sur lequel s'appuie un

ressort; au ressort est adapté un crayon, et toutes les fois qu'on

écrit avec cet instrument, la pression totale exercée sur le

papier se transmet par l'intermédiaire du ressort, au tambour

enregistreur, et celui-ci la transmet, selon la méthode ordi-

naire, au tambour «jui inscrit sur un cylindre tournant. On

pourrait facilement, avec cet instrument, mesurer la pression

exercée par les doigts d'une personne pendant qu'elle écrit; il

suffirait d'attacher des poids à Texlrémité de la i)lume jusiju'à

ce qu'on provoquât un tracé de hauteur égale à celui que la
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personne a produit en écrivant. Mais je n'emploie pas en ce

moment l'instrument à cet usage; il va me servir à savoir

combien de mots une personne écrit à la fois, ou plutôt en
combien de parties elle coupe un passage de texte qu'elle copie

;

pendant que la personne regarde le modèle sans rien écrire, le

cylindre reçoit un tracé en ligne droite; quand le sujet écrit,

la ligne du tracé se relève et forme des ondulations qui

indiquent les changements de pression exercés par la main.
Un seul tracé indique donc le temps mis pour copier, le temps
mis pour reproduire, et enlin le nombre d'actes de copie pour
un passage donné. Afin d'empêcher l'élève d'écrire en copiant,

je le priais de retourner le livre sur la table, avec sa main
gauche, toutes les fois qu'il se mettait à copier. Cette petite opé-

ration a un peu allongé le temps de copie pour chaque élève.

Le tracé nous montre que pour une même phrase Vuille. a
fait seulement 2 actes de copie, tandis que Vid. en a fait 14.

Je reproduis seulement une partie du tracé ; elle corres-

pond à la phrase suivante, qui a été copiée de la manière que
voici par Yid. :

Un mé— chant — lambeau — d'indienne — décolorée — sur

le vitrage — trouble — de la fenêtre — rendait —
Je ne pense pas que l'expérience ait été sincère de la part

de Yuille. Cet élève, qui est fort intelligent, a du s'apercevoir

que je cherchais à savoir combien de mots il copiait à la

fois et il a fait vraisemblablement un grand effort pour en
copier le plus grand nombre possible. En tout cas, Vid. n'aurait

pas été capable d'en faire autant, et si je donne ce tracé, c'est

surtout pour montrer qu'il est une application nouvelle de la

méthode graphique.

Copie cVun texte dénué de sens.

J'ai fait copier aux deux groupes d'élèves des mots assemblés

au hasard et que voici :

Tem bos a racoli mir de Rambt sic rigamnoti bae romig Flo.

Cela fait douze mots. Je n'observe point que les élèves les

plus intelligents aient fait des actes de copie moins nombreux
que les autres élèves; voici le nombre de leurs actes de copie;

en moyenne, on n'a copié qu'un mot, alors que, dans la copie
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des mois compréhensibles, ou copiait deux à iiuaLre mois à la

fois.

Taisleau XXI. — Xomhrc d'acies de copie, four cojjier 12 mois

(Ic/jourvKs (le sens.

INTKLLIGKNTS.
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cette répétition verbale, si elle se fait chez quelques indivi-

dus, ne guide pas la main avec précision.

Nous observons que le nombre d'actes de copie a été en

JI

Fig. 38. — Dessin ii coiiier: les lettres ne figuraient pas sur le modèle
présenté aux élèves.

moyenne plus grand pour les élèves intelligents que pour les

élèves inintelligents. Ce nombre n'a donc rien de signifi-

[

Bore. Ville.

Uhl. Charpe.

Fig. 39. — Copie liu dessin par des élèves intelligents.

calif dans notre épreuve, et cette épreuve ne doit pas être

interprétée comme les précédentes. En revanche, les deux
groupes d'élèves se distinguent par la fidélité avec laquelle
ils ont reproduit le dessin. Plusieurs erreurs ont été com-
mises.

L ANNÉE PSYCHOLOGIOIE. VI. 21
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Joi. a fait un dessin conlenanl des erreurs mullij)les : la

^
Aude

Plan. And.

/i-^ u

Vid. Joi.

Fifï. iU. — CopK' (lu il(.'.~sin pur (1rs (Irxcs ininh-Hi.uonls.

ligne l)n se confond avec la ligne gf, el la ligne mn avec la

ligne gh ; l'aspect du dessin est complètement changé.

Nombre d'acier de copie pour la rcpro ludion d'u)t de.'isin.

Iiitolligents.

Bor 1:î

Gharp 1:$

Vuill(3 16

Uhl 14

l'iancli.
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ViD. — Dessin informe ; l'élève parait n'avoir pas analysé

le modèle. La ligne fg manque, la ligne f/e est prolongée;

la ligne mn est prolongée, la ligne no manque.

Obre. — La ligne po se confond en partie avec la ligne cd ;

le carré c/oe/" est défiguré, le dessin est très mauvais.

BoR. — La ligne no est oubliée.

Ainsi, un seul élève du groupe intelligent a commis une

erreur dans son dessin, et cette erreur est très petite, et cet

élève a une vision défectueuse ; au contraire, dans le groupe

des inintelligents, cinq élèves sur six ont commis des erreurs,

et quelques-unes des erreurs sont énormes, notamment celles de

Vid., de Joi. et d'Obre. Ce test, ainsi interprété, donne par

conséquent, des résultats excellents; il est à regretter que ces

résultats ne s'expriment pas facilement sous une forme numé-

rique, et qu'on ne puisse pas dire par exemple : tel élève a

commis tant de fautes dans son dessin.

VII

EXPÉRIENCES DE MÉMOIRE MAXIMA

Dans toutes les expériences dont le récit va suivre, on se

propose d'atteindre le même but : déterminer le nombre maxi-

mum de souvenirs qu'une personne peut, en faisant un grand

effort, emmagasiner en une fois, après une perception unique.

La première idée de cette expérience appartient, je crois, à

Galton, qui l'avait appliquée aux chiffres, et fait quelques

expériences sur des enfants imbéciles et débiles; puis un péda-

gogue du nom de Jacobs lit des recherches sur des enfants

d'école; l'étude fut ensuite reprise par Bolton, en Amérique, et

plus tard en France, par moi. par Bourdon, par Xilliez, etc. ^

Ces différents travaux nous ont fait connaître quelques aspects

de la question; et on est même arrive à la conclusion que cette

épreuve de mémoire, qui est en même temps une épreuve

d'attention volontaire, peut servir à distinguer les élèves intel-

ligents et ceux qui ne le sont pas; en moyenne, d'après Jacobs,

les premiers élèves d'une classe] peuvent retenir, après une

seule audition, un plus grand nombre de chiffres que les

derniers élèves de la même classe, qui ont le même âge et

ont reçu le même degré d'instruction.

(Il Puur les rélorences, je renvoie aux analyses de VAnnée Psycholo

f/ique, l, p. 441, p. 308 — el Mind. XII, p. 45.
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Mes recherches ont été faites sur la mémoire des lettres et

ensuite sur celle des chiffres.

Mes différents essais, au nombre de quatre, ont eu lieu à

environ une semaine d'intervalle les uns des autres, et se

répartissent sur un mois, qui a été rempli par des expériences

de tout ordre.

Mémoire des lellres.

Il s'agit, comme je viens de l'indiquer, de faire connaître aux

élèves une série de lettres, puis de rechercher combien ils

peuvent en retenir au maximum après les avoir perçues une

seule fois. Comme l'expérience doit porter sur des lettres et

non sur des mots, j'ai exclu toutes les voyelles et ne me suis

servi que de consonnes; de cette manière, l'élève n'était point

tenté de former des mots, même bizarres et dénués de sens,

pour aider sa mémoire; et s'il a eu quand même l'idée de

former des mots, ce qui est possible, on peut dire que l'expé-

rience, telle qu'elle lui était présentée, ne l'y invitait pas.

On peut impressionner la mémoire du sujet soit par la vue,

soit par l'ouïe; on peut soit lui montrer les lettres à retenir,

soit les prononcer devant lui. Les premières expériences de ce

genre, qui ont été tentées, étaient auditives. Galton et Jacobs

énonçaient à haute voix, devant les sujets, la série de chiffres

que ceux-ci devaient retenir et répéter ensuite, ou écrire de

mémoire. Ce procédé de récitation a quelques avantages; il

excite fortement l'attention de l'élève, qui écoute l'expérimen-

tateur; il se prêle avec beaucoup de commodité aux expériences

collectives, pratiquées sur toute une classe à la fois. C'est même
là une très bonne expérience, à la condition, bien entendu, que

les élèves soient bien disciplinés, bien en main, et que l'expé-

rimentateur soit assisté de plusieurs aides (un aide pour dix

élèves par exemple) qui surveillent et empêchent les fraudes.

Mais le procédé de la récitation verbale a quelques inconvé-

nients et il a été durement critiqué par les psychologues amé-

ricains; l'inconvénient dont on a parlé le plus souvent est que

la parole de l'expérimentateur, comme vitesse, timbre et sur-

tout comme rythme et accentuation, n'est point précisée; et

cependant, suivant qu'on impose ou non un rythme à une

série de chiffres, on facilite plus ou moins le travail de la

mémoire; une série de chiffres qu'on rythme, - et à plus forte

raison si on la chante, — se retient beaucoup mieux qu'une
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série de chiffres prononcée reclo (ono, et l'erreur ici est d'au-

tant plus grave que les différences individuelles de mémoire

révélées par l'épreuve sont en moyenne assez petites; lorsqu'un

procédé d'expérimentation peut entraîner des erreurs dont

l'étendue est supérieure aux différences individuelles qu'on

cherche à mesurer, ce procédé doit évidemment être considéré

comme défectueux, car les résultats n'ont plus qu'une valeur

variable avec les qualités d'habileté de l'expérimentateur.

Enfin, je ferai au procédé une autre objection : il peut être

altéré, sans qu'on s'en doute, par de l'auto-suggestion. Un

expérimentateur, qui s'attend à ce qu'un élève qu'il connaît ait

une bonne mémoire et réussisse bien l'expérience, pourra, à

son insu, aider cet élève en rythmant très légèrement les

chiffres qu'il lui récite; tandis que s'il a affaire à un autre élève,

qu'il connaît comme peu intelligent, peu attentif, peu doué de

mémoire, il aura une tendance à réciter les chiffres d'une voix

uniforme, sans rythme et sans accent. Ce n'est pas une hypo-

thèse; j'ai vu cette erreur se produire dans une école primaire

où je faisais des expériences de ce genre sur les élèves, sans

connaître leur classement; un des professeurs de l'école, qui

m'assistait, trouva l'expérience curieuse, et m'ayant entendu

dire qu'elle donnait une mesure de l'attention, et que, d'après

les pédagogues anglais, les meilleurs élèves d'une classe réus-

sissent mieux à retenir les chiffres que les élèves les moins

intelligents, il voulut en faire l'essai dans sa propre classe
;

il fit l'essai sans m'en avertir, et fut tout heureux de m'apporter

le résultat, qui avait dépassé mes prévisions ;
en classant les

élèves d'après leur réussite dans l'expérience des chiffres qu'il

venait de leur faire subir, il obtenait un ordre qui était à peu

près celui, à deux ou trois exceptions près, des compositions.

Ce résultat était trop beau pour être exact; j'étudiai la manière

dont le professeur avait opéré, et je n'eus pas de peine à

me convaincre, — et à le convaincre lui-même, — qu'il avait

inconsciemment aidé ses meilleurs élèves à réussir, insistant

avec eux, les pressant, les encourageant, et probablement aussi

rythmant les chiffres pour aider leur mémoire; tandis que pour

les élèves les moins doués, comme il était convaincu d'avance

que ces élèves donneraient des résultats médiocres, il avait

beaucoup moins insisté, il ne les avait pas poussés à fond.

Cette petite expérience doit ressembler, je pense, dans ses

traits principaux, à mainte enquête officielle confiée à des

personnes qui savent d'avance le résultat qu'on désire en haut
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lieu. En tout cas, je crois qu'il y a lieu d'insister fortement sur

cette cause d'erreur, voici pourquoi : je tiens à exposer des

méthodes qui permettront un jour, — prochain, j'espère, — de

donner une mesure de rintelligcnce des individus; j'entends ici

le mot mesure, je le répète, dans le sens de classement. Je

désire arriver à former des méthodes qu'on puisse mettre

entre toutes les mains, surlout entre les mains des pères de

famille, des méthodes capables de résoudre cette question,

intéressante entre toutes pour ces pères de famille : mon
enfant est-il intelligenl ? Or, il est clair qu'on doit, avec le plus

grand soin, éviter dans lorganisalion de ces méthodes, tous

les points faibles qui peuvent être l'objet d'une tricherie incons-

ciente; on est tellement poilé à favoriser le travail, à aider

au succès d'un enfanl ({u'on aime et qu'on croit. <iu'on désire

ardemment trouver intelligent !

Les raisons que je viens d'exposer sont tout à fait sulfisanles

pour nous décider à abandonner le procédé oral d'impression

delà mémoire; dans tout ce qui suit, j'ai adopté le procédé

visuel; les chilTres «t lettres devant être l'objet du sou-

venir sont écrits d'avance ou imprimés d'avance sur des cartons

blancs qu'on présente à l'enfant, et qu'on lui laisse sous les

yeux pendant un temps déterminé. La présentation visuelle est

la même pour tous, elle ne peut être viciée par aucune cause

d'erreur; bien entendu, il faut que le temps de présentation

soit réglé avec soin, soit avec une montre, soit, ce qui est bien

préférable, avec un appareil automatique.

Les lettres que j'ai présentées aux élèves sont les quinze sui-

vantes :

r
J

s t X m ji 1 t 11 k i' i: z li.

Ces lettres étaient écrites à la main, en caractères ordinaires,

minuscules, très lisibles, sur une seule-ligne.

Avant de montrer les lettres à l'élève, on lui donnait une

petite explication, dans les termes suivants : « Nous allons

faire ensemble une petite expérience de mémoire; nous allons

rechercher si vous avez ou non une bonne mémoire. Il y a là,

sur un carton que je vais vous montrer dans un instant, des

lettres écrites à la suite les unes des autres. Ces lettres vous

seront montrées pendant vingt secondes ; au bout de ce temps,

on les cache et vous devrez écrire de mémoire toutes les lettres

que vous vous rappellerez. » Cette explication a suffi, et aucun

élève n'a posé de question.
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Les vingt secondes d'exposition des lettres ont été réglées au

moyen'd'une montre à secondes. Les élèves ont tous regardé les

lettres très attentivement; quelques-uns prononçaient à demi-

voix les noms des lettres, les autres ne disaient rien. Lorsque

le modèle leur était enlevé, ils commençaient à écrire de

mémoire les lettres qu'ils se rappelaient; les premières étaient

écrites vivement, les suivantes avec plus d'efforts de mémoire;

puis l'élève s'arrêtait et souvent il ne savait pas s'il devait

encore chercher à se rappeler des lettres ou renoncer à l'expé-

rience
;
j'attendais encore un moment, disant quelques paroles

vagues d'encouragement, puis je retirais la copie.

Voici les résultats. Ils sont peu significatifs. En moyenne, les

élèves intelligents ont retenu plus de lettres que les inintelli-

gents : 11 au lieu de 10,2; mais cette différence est bien petite,

pas même égale à une lettre; et qu'est-ce qu'une lettre sur 11?

Tableau XXII

Xomhre de lettres retenues après 20 secondes de leclure.

!

INTELLli.iENTS
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sur le nombre de lettres inventées; il a été de 1,-S pour les

intelligents, de 2,8 pour les autres; mais si celte diiïérence

parait assez élevée^ car elle s'élève à environ un tiers, il faut

tenir compte qu'elle a été produite en grande partie par le

nombre d'erreurs vraiment considérable qui incombe à un seul

élève. Cet élève, And., du groupe des inintelligents, a écrit

dix lettres qui ne faisaient pas partie du modèle; il s'est livré à

ce travail d'imagination surtout à la fin, quand sa mémoire

devenait rebelle, et il a suivi pour ces lettres inventées l'ordre

de l'alpbabet. Sans doute, il est intéressant de relever à l'actif

de cet élève ce nombre si élevé d'inventions inconscientes; cet

élève mis à part, les moyennes des deux groupes d'élèves

cbangent un peu de caractère.

Voici, en effet, ce que deviennent les moyennes ainsi cor-

rigées :

Xombre de lettres retenues en uiinjenne après -20 secondes (te lecture.

Nombre total Nombre exact Lettres

moyen. movon. inexactes.

Elèves intelligents . . . 11 9 1.8

Elèves inintelligents . . 8.1 7 1.4

La différence des deux groupes d'élèves devient plus appa-

rente si on compare le nombre exact des lettres retenues, et

moins apparente si on compare le nombre des inexactitudes

On peut faire à cette expérience une objection : c'est que.

comme les élèves ne sont point tenus de reproduire les lettres

dans leur ordre, ils peuvent en reproduire au liasard plusieurs

qui se trouveront justes et qu'on attribuera à leur mémoire,

alors qu'ils ne s'en souvenaient réellement pas. Pour suppri-

mer la part de ces cbiffres devinés, il faudrait faire bien

des calculs et probablement prendre bien des mesures.

Mémoire des nombres.

Les expériences que j"ai faites, quelques jours après, sur

la mémoire des nombres, différent des précédentes en ce que

le sujet devait retenir non seulement les chiffres composant ces

nombres, mais l'ordre de ces chiffres; cette nécessité de se

rappeler l'ordre des chiffres empêche la confusion qui pourrait

se produire entre des chiffres réellement retenus et des chiffres

inventés, car si on peut, en citant au hasard, retrouver les

chiffres qui ont été montrés, il est à peu près impossible de
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trouver au hasard les nombres montrés quand ces nombres

sont composés de plusieurs chilTres.

Je me suis servi de cinq nombres, composés chacun de

six chiffres; cliaque nombre était écrit à la main et en gros

caractères sur un carton ayant comme dimension 9^™, o sur

5cm^5, les chiffres avaient o millimètres de hauteur. Je présen-

tais chaque carton à son tour à l'élève en priant celui-ci de

regarder le nombre pendant cinq secondes, puis de reproduire

le nombre par écrit de souvenir. Quand les cinq secondes

étaient terminées, j'enlevais moi-même le carton et l'élève

écrivait. Lorsque le jeu des cinq cartons avait défdé devant

l'élève, je reprenais la série dans le même ordre, en prévenant

l'élève qu'il allait revoir les mêmes nombres et les revoir dans

le même ordre; je lui faisais couvrir d'un papier buvard les

chiffres qu'il avait déjà écrits ; la série de cartons a ainsi passé

trois fois devant chaque élève, et celui-ci a eu à retenir trois

fois cinq nombres différents, soit en tout quinze nombres.

Le tableau XXIII donne les résultats de cette épreuve, estimés

de la manière la plus sommaire. Je me suis borné à diviser les

nombres reproduits en deux catégories : ceux qui étaient

Tableau XXIII. — Expériinices sur la mémoire des nombres. Reproduc-

tion de 15 nombres, composés chacun de 5 chiffres: reproduction

immédiate de chaque nombre par écrit après une lecture de cinq

secondes par nombre.

INTELLIGENTS
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exacts et ceux qui contenaient une erreur quelconque, grande

ou petite; les premiers sont notés par la lettre B (bon), et les

seconds par la lettre 0.

Les résultats afTérents à chaque élève sont niar(iucs sur la

ligne horizontale qui commence par son nom; il y a quinze

notations par élève; ces quinze notations sont divisées en trois

groupes de cinq, provenant de ce que l'expérience a consisté

à reproduire trois fois de suite les mêmes cin(j nombres.

Sur la dernière colonne de droite du tableau, j'indique pour

chaque élève la somme de ses reproductions inexactes. La

moyenne des erreurs a été pour les intelligents de :2.8; elle a

été plus forte de ^/2 pour les autres. La dilïérence est donc

très appréciable.

La différence serait même plus considérable si on tenait seu-

lement compte des résultats donnés par la reproduction des

cinq premiers nombres; en effet, pour cette seule reproduction

les cinq intelligents ont commis en tout 3 erreurs, et les six

inintelligents en ont commis lo, soit cinq fois plus. Puis,

pour la reproduction des nombres suivants, cette dilTérence si

forte s'est atténuée. Est-ce là une combinaison de hasard ? C'est

possible; cependant, je ne puis pas m'empêcher de penser que

cette particularité d'expérience s'accorde avec cette règle que nous

avons rencontrée si souvent : quand on répète une expérience,

les différences entre nos deux groupes d'élèves diminuent.

Autre remarque, d'un genre tout différent : certains élèves

ont commis deux fois, parfois même trois fois des erreurs

sur les mêmes nombres. Dans le tableau XXIV, j'ai indiqué le

Tableau XXIV. — Posilion des erreurs dans la reproduction

de nombres par le souvenir.



A. BIXET. ATTENTION ET ADAPTATION 331

nombre d'erreurs portant sur chacun des cinq nombres ; ainsi,

Bor. ne s'est trompé que pour les nombres 1 et 2, et s'est trompé

deux fois pour chacun de ces nombres. Il y a des élèves, comme

Obre., qui se sont trompés trois fois pour un nombre toujours

le même. L'erreur peut même être identique. Voici quelques

exemples qui le montrent :

Tableau XXV. — Nature des erreurs commises.



332 MI-.MoiriKS ORICINAIX

Les erreurs que l'on comincl en reproduisant de mémoire

une série de chilTres sont de deux sortes; elles portent soit sur

l'identité de chaque chifTre, soit sur sa position. Chaque chiffre

peut être soit oublie, soit remplacé par un autre, soit changé

de rang. Parlant de là, on pourrait croire facile de recon-

naître dans chaque cas la nature des erreurs commises et

par conséquent dire avec la plus grande précision : ce sujet

a fait tant d'erreurs sur le rang, tant doublis, etc. H n'en

est rien. Quand on cherche à se rendre compte de la nature

d'une série erronée, on éprouve souvent une très grande

difficulté, qui tient à ce que le rang exact des chiffres

dans la série reproduite est très obscur. Voici des exemples.

On donne à reproduire la série 39287642; le sujet répète

92870 'i2; il a oublié le 3 qui est le premier chiffre du nombre
;

on note donc un oubli ; mais en outre, et par suite de cet oubli,

tous les chiffres de la série répétée se trouvent dans une posi-

tion inexacte ; doit-on alors compter autant d'erreurs de rang

qu'il y a de chiffres? Autre exemple: la série modèle est

39287042 ; le sujet reproduit : 39285.97042; il fait deux inven-

tions pour les nombre 5 et 9 qu'il intercale à tort au milieu de

la série; nous notons donc à son actif deux inventions;

mais en outre les quatre chiffres qui terminent la série, et

qu'il a reproduits exactement, se trouvent avoir changé de

rang, ils sont tous déplacés de deux rangs vers la droite
;

doit-on alors compter des erreurs de rang pour ces quatre

chiffres ?

Ce sont des cas bien embarrassants, et toutes les solutions

que je pourrais proposer sont arbitraires ; la meilleure sera

celle, je crois, qui fera mieux apparaître les différences entre les

sujets doués d'une attention forte et ceux doués d'une attention

faible, puisque ce test a précisément pour but de mesurer l'at-

tention volontaire: je propose pour la constatation des erreurs

les règles suivantes, dans lesquelles j'ai réussi à ne pas tenir

compte du rang des chiffres.

On notera :

1° Les oublis consistant à ne pas repruduire un ou plusieurs

chiffres de la série modèle;

2° Les inventions consistant à écrire des chiffres ne faisant

pas partie de la série modèle
;

3° Les inversions consistant en ce que l'ordre de deux chiffres

du modèle est renversé.

4" Le déplacement d'un chiffre qui, dans la reproduction,
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se trouve avancé ou reculé par rapport à ses chiffres voisins du

modèle.

C'est sur celle quatrième règle que j'attire l'attention, car le

déplacement d'un chiffre y est calculé, non d'après son rang

dans le modèle, mais d'après son voisinage. Ainsi, la série

modèle 3879^2 est reproduite ainsi : 386'i792; les chiffres 7, 9

et 2 ne sont pas déplacés, ils ont perdu le rang qu'ils avaient

dans le modèle; ils sont au cinquième, sixième et septième

rang au lieu d'être au troisième, quatrième et cinquième rang;

mais ils ont le même voisinage ; au contraire, si la série est

reproduite comme ceci : 386i:?79, il y a un déplacement pour

le chiffre "2, car il n"a plus le même voisinage, il est avant le

7 et le 9, tandis que dans le modèle il était après; mais il a

conservé le même rang que dans le modèle, il est au cinquième

rang.

Quant à ces différents genres d'erreur, je leur attribue provi-

soirement la même valeur.

Tableac XXVI. — Calcul en détail des erreurs cotnmises dans une

reproduelion de uouJjres par la mémoire.

ININTELLIGENTS
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VU qu'en estimant en bloc les résultats comme bons ou mau-

vais on arrivait à trouver les chifl'res suivants d'erreur en

movenne

lnLelliyonl;^ .

Inintelliecnts

Movenne <lu nombre d'erreurs
en l'etoiiant l.'i notnbres.

:i',8

5,2

Or, si on calcule, comme je l'ai indiqué (voirie tableau XXVI),

la somme des erreurs de détail pour chaque élève, et qu'on

fasse la moyenne, on arrive aux chiffres suivants :

Moyenne des erreurs calrnlêes en détail, dans la reproduclion

de ['') nombres par la mémoire.

Inlrllio-enls .

IiiiiitL'lliijeiils

NomlifC moyen,
d'erreurs.

3,8

N,5

La différence entre les deux groupes d'élèves apparaît ici

sensiblement plus forte. On remarquera aussi que les intelli-

gents n'ont jamais commis l'erreur consistant à oublier un

chiffre sans le remplacer.

Nous devons traiter nos résultats de deux manières : par la

méthode des moyennes qui nous permet de rechercher si la

différence est grande, ou petite, ou nulle entre le groupe des

intelligents et le groupe des inintelligents; par la méthode des

diagnostics individuels, qui nous dit combien de sujets nous

pourrions qualifier après cette épreuve unique. Or, il est facile

de remarquer que l'épreuve de la mémoire des chiffres ne donne

pas de résultats bien satisfaisants pour le diagnostic de l'intel-

ligence.

En effet, si nous nous servons des calculs faits dans le

tableau suivant sur le nomjjre d'erreurs, nous trouvons :
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Quel que soit l'endroit où l'on ferait passer la limite, les

résultats seraient médiocres. Du reste, ne suffit-il pas de cons-

tater qu'un des élèves du groupe inintelligent, Audou., arrive

le second dans cette épreuve, pour conclure que l'épreuve,

prise comme diagnose d'intelligence pourrait conduire à de

singulières erreurs?

Mémoire de nombres de grandeur croissante.

Nous venons de voir ce que donne une épreuve portant sur

une série de nombres qui tous ont six chiffres: on a souvent

employé une autre méthode consistant à proposer au sujet des

séries de chiffres de longueur croissante, afin de chercher quelle

est la limite de sa mémoire, c'est-à-dire quel est le nombre
maximum de chiffres qu'il peut reproduire exactement. Cette

variante de la méthode, nous l'avons employée pour rechercher

si elle donnerait un classement d'élève qui serait comparable à

celui donné par le premier procédé.

Les nombres étaient écrits, comme dans l'épreuve précé-

dente, sur des feuilles de papier blanc ; ils étaient soumis au

sujet pendant cinq secondes pour les nombres de sept chiffres,

pendant six secondes pour les nombres de huit et neuf chiffres,

et enfin pendant sept secondes pour les nombres de dix

Tableau XXVII. — Expériences sur la mémoire des nombres.

La série de nombres est en ordre croissant, de 7 ci 10 chifj'res.

INTELLIGENTS
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chiffres. Le reste du dispositif était identique à celui que nous

avons employé précédemment.

En comptant le nombre des bons résultats, on a dressé le

tableau XXVII, oîi toute erreur, si petite qu'elle soit, a été taxée

de mauvais résultat. On voit que trois élèves parmi les inintelli-

gents, n'ont pu retenir aucun des nombres, même les plus

faibles, ceux de sept chiflfres; pareil insuccès n'est arrivé à

aucun des intelligents. En revanche, l'élève qui a retenu une

fois dix chiffres est du groupe inintelligent, Audou. ; curieuse

expérience qui montre que, même dans une tête inintelligente,

certaines facultés peuvent être très développées.

Voyons si le classement de cette épreuve correspond ou non

à celui de l'épreuve précédente. Si on divise la liste des élèves

en deux groupes, l'un de six, l'autre de cinq, on trouve qu'au-

cun élève du premier groupe dans une liste ne passe dans

le second groupe de l'autre liste, et vice versa. Ces deux expé-

riences se confirment donc, malgré la variante des procédés.

CLASSEMENT DES ELEVES

d'après r^prcuvc consistant à reproiluiri

des nombres de 6 cliiflres.

ipqilO.

lequo.

1
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parvint à le reproduire exaclement. Chaque fois, on recouvrait
d'un papier les chiffres écrits précédemment par les élèves.

Les résultats sont donnés dans les deux tableaux XXVIII
Sous le nom de chaque élève sont inscrits en colonne verti-

cale les difTérenls nombres qu'il a reproduits successivement,
après chaque nouvelle perception du nombre modèle; les

ehiffres inexacts sont reproduits en italiques. On voit que la

plupart des erreurs se sont accumulées sur les derniers chiffres,

elque les premiers chiffres, surtout les trois premiers, ont élé

presque toujours indemnes d'erreurs.

Tahlkai X.WIII. — C/ii//'n's rcjuudtdts jiar les élèves inlelUgents dans
ta 3' expn-ii'nce suj- la innnoirr th-s chifl'rcs. (Les erreurs sont en
ilali'jiies.j

iii;\v.
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Tous les élèves, sauf un. sont parvenus à reproduire le nombre

exact, mais après un nombre de perceptions variables ; et pour

quelques-uns, le nombre de perceptions a été si grand qu'ils

désespéraient d'arriver à un bon résultat. Cette expérience est

donc assez longue, d'autant plus longue que l'élève a une moins

bonne mémoire, et il faut user parfois de toute son autorité pour

empêcher l'élève de se décourager. Mon but a été de mesurer la

mémoire des chiffres par le nombre de perceptions nécessaires

pour une reproduction exacte. Voici la liste des élèves, avec le

nombre de reproductions indiqué pour chacun. La différence

Nombre de fois que relevé a besoin de regarder pendant o" un nombre

composé de 10 ehi/f'res, pour le reproduire cxaclemeiil.

Intollisronls.

li.M- ".I

(:ii;up S ^

\)t\\ .'! Moyciirii' = 6,4

Ville l \

Vh\ 8 /

|]iiiitelli;j;oiils.

And lO?

riam-li 10 ;

Aiidou 4 Movmn»;' = 10

Vid 18 \

Obr.! S '

moyenne de nos deux groupes est assez forte ; la différence est

presque du double ; les intelligents ont eu besoin de six per-

ceptions environ, et les autres de dix. Ce résultat est donc assez

bon. Mais l'examen attentif des résultats que nous donnons

montre combien la marche de l'expérience a été capricieuse. Il

est des élèves qui, dès le début, avaient reproduit presque

exactement le nombre modèle, il ne manquait qu'un chiffre, ou

un chiffre seul était inexact; c'est ce qui est arrivé pour Planch.,

pour Bor. et même, au huitième essai, pour Vid., d'où l'on peut

supposer que si ces élèves n'ont pas, à ce moment-là, donné le

nombre exact, cela tient à (juelque petite cause iusigniliante

([u'on peut presque assimiler au hasard; or, il suflit d'un seul

chiffre inexact pour qu'on soit obligé de continuer l'expérience;

et si on la continue, il peut arriver que tout l'échafaudage de

chiffres exacts s'écroule, et que le travail soit à recommencer;
l'élève, qui était prêt à toucher le but, s'en éloigne et ne s'en

rapprochera que plus tard. 11 y a donc, ce me semble, une part

do hasard dans cette méthode. J'appelle hasard des petites eau-
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ses d'erreurs insignifiantes qui produisent des effets dispropor-

tionnés à leur importance, et il est à supposer que si on reprend

cette expérience sur une même personne, on obtiendra chaque

fois un nombre d'essai bien différent avant la reproduction

exacte. J'en ai, du reste, eu la preuve sur deux élèves, Dew.

et Audou., qui sont parmi les meilleures mémoires; on a vu

que le premier n'a eu besoin que de trois essais pour repro-

duire un nombre de dix chiffres, l'autre n'a eu besoin que de

quatre essais. J'ai refait avec eux la même expérience, en

employant un autre nombre de dix chiffres ; or, Dew. l'a repro-

duit après quatre essais, résultat équivalent au précédent et

Audou. au contraire ne l'a reproduit qu'après onze essais.

Ceci confirme donc mes prévisions. Du reste, revenons un

moment à nos autres expériences sur la mémoire des chiffres,

et étudions-les à ce point de vue de la constance des résul-

tats. Nous remarquerons qu'un élève, qui vient de reproduire

exactement un nombre de cinq chiffres, échoue pour un

autre nombre de même v.ileur ; bien plus, il arrive qu'un

élève qui a échoué deux fois pour des nombres de huit chiffres

réussit à répéter exactement un nombre de neuf chiffres. De

tels échecs ' peuvent tenir à un relâchement momentané de

l'attention ou à d'autres causes que nous ignorons
;

pour

éviter les erreurs provenant des relâchements momentanés de

l'attention, il est tout indiqué de répéter souvent chaque

épreuve et de tenir compte surtout des moyennes de réussite.

Mais cette précaution ne me paraît pas suffisante quand il

s'agit de mesurer la mémoire des chilfres ; la répétition de

mémoireque l'on sollicite ne doit pas porter sur le même nombre,

voici pourquoi : les erreurs qui se sont produites une première

fois sur ce nombre peuvent être retenues à leur tour, par la

mémoire comme nous en avons vu précédemment
( p. 330

)

de nombreu^i exemples, et ainsi se prolonger presque indé-

finiment, de sorte que la répétition de l'épreuve perd sa signi-

fication de contrôle. La règle à suivre me paraît être la

suivante : un test sur une aptitude quelconque, la mémoire des

chiffres par exemple, doit se composer d'une série d'épreuves

distinctes et indépendantes les unes des autres, afin d'éliminer

(1) On en rencontre d'analogues dans l'éluile de la sensiijilité tactile au
compas. V. Henri a souvent attiré l'attention sur ce l'ait que dans une
séance d'esthésioniétrie, on peut trouver qu'un sujet perçoit 2 pointes dans

une région avec un certain écart, et cesse de les percevoir avec un écart

de compas plus grand.
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aulaul que possible les causes d'erreurs qui ont pu influer sur

Tune des épreuves.

En résumé, nous avons tenir trois procédés dill'érenls pour

l'étude de la mémoire des chiffres; les trois procédés ont ce

caractère commun de montrer que la mémoire des chiffres est

meilleure chez les intelligents que chez les inintelligents ; c'est

la seule conclusion que nous désirions atteindre; nous pouvons

maintenant admettre comme acquis que, quelle que soit la

manière d'opérer, on trouve bien réellement, dans les pre-

mières épreuves, une différence moyenne entre la mémoire des

intelligents et celle des inintelligents.

VIII

KXPKRIKNCES D K I' K RC K PT I ON S RAIMDKS

Le but que j'ai poursuivi dans toutes les recherches dont le

récit va suivre a été de donner aux élèves une perception tout

à fait incomplète d'un objet, afin de les obliger à complétei-,

par raisonnement ou imagination, cette impression et à recons-

truire l'objet qui leur était présenté. Je sais très vaguement

que quelques expériences de ce genre ont été tentées, mais

n'ont pas été publiées. Un de nos collègues américains, à ce

qu'on m'a rapporté, aurait eu l'idée de mesurer l'attention dc,^

individus en leur faisant lire une série de lettres en mouvement
(les lettres étaient fixées sur un cylindre tournant et passaient

rapidement devant une lunette) et il aurait obtenu de ce dispo-

sitif de bons résultats.

L'expérience que je vais décrire a été faite avec un obtura-

teur photographique fonctionnant à l'instantané. Cet obtura-

teur, de forme très simple, s'applique directement sur la

feuille de papier qui porte les modèles (dessins, lettres inipi'i-

mées, etc.) que le sujet doit apercevoir dans une perception

extrêmement courte. L'expérimentateur tient à la main la

poire en caoutchouc qui fait manœuvrer l'obturateur. Cet obtu-

rateur contient un diaphragme iris; il s'ouvre du centre à la

périphérie, et se referme de la périphérie au centre; par consé-

quent, c'est le centre du champ qui reste le plus longtemps

exposé. L'ouverture est circulaire, elle a 4 centimètres de

diamètre. En orientant de manière convenable l'appareil par

rapport aux fenêtres qui éclairent la pièce, on évite qu'une

ombre portée ne diminue la grandeur du champ. En fonction-

nant, l'appareil fait entendre un très léger bruit. Avant de
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donner ]e coup de poire, on invite le sujet à regarder fixement

le centre de l'iris fermé ; on est soi-même h quelque distance,

le tube de caoutchouc reliant l'obturateur à la poire ayant

60 centimètres de longueur. Avant d'ouvrir, je prends toujours

la précaution d'avertir le sujet et de lui dire : « attention ! »

Au moment oii l'obturateur fonctionne, le sujet a souvent un

clignement des yeux. La surprise produite par l'apparition

brusque et courte de l'objet intéresse beaucoup les élèves. La

durée totale d'ouverture du diaphragme a été calculée au Labo-

ratoire, par M. Philippe, au moyen du diapason électrique ;

elle varie entre 6 et 9 centièmes de seconde, valeurs extrêmes;

la durée la plus fréquente est de 7 centièmes.

Mon premier essai avec l'obturateur a consisté simplement à

le placer sur une feuille de papier imprimée ; l'élève devait lire

le plus grand nombre possible de mots ; il devait en outre

chercher chaque fois à lire des mots difîérents
;

je faisais

manœuvrer douze fois l'obturateur pour chaque élève, et

j'écrivais moi-même après chaque fois les mots ou lettres qu'il

avait lus ou cru lire. Il y a beaucoup d'objections à faire à ce

dispositif; cependant, je crois utile de transcrire rapidement

les lectures des élèves. Ces lectures sont de plusieurs ordres :

tantôt l'élève n'a rien vu du tout et ne peut rien dire; tantôt il

annonce des mots ou des lettres qui sont réellement dans le

Tableau XXIX

Lecluve à travers un diaphragme fonctionnant à l'in^lantané.

Intelligents.
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texte ; taiilôl 11 annonce des mots ou des lettres qui sont imagi-

naires.

Le tableau XXIX indique les résultais, et on remarquera

que de quelque manière qu'on examine ces résultats, ils ne

donnent rien de satisfaisant ; la différenciation des élèves

n'apparaît point.

Expérience de lecture rapide.

J'ai découpé dans un ouvrage huit mots imprimés avec

la même grandeur de caractères et ayant des nombres de lettres

croissant de six à quatorze, et j'ai montré chacun de ces mots

aux élèves à travers l'obturateur.

Tableau XXX. — Lectures failcs jtar les élèves à

MODELES

, . (Hâge

L'étage

1

SsItTiinm
soldat

/ Danemark

Discours ^ descend

\ discours

1 courroux

Cliariiciilc \ déchu

\ drapeau

^ r
~

Exacliluilo , discours

i concer camp

Concurrence ..... Danemark

concurrence

1 sternum

Organisation. . . . . (jymnastuiiie

l li/ran

L'intelligence. • • i
l'indignation

1 intelligence

1 spirituel

Responsabilité • • •
i
f/yninaslique

(/i/miiastirj>ie

l'i'sclara[/e

eclavagp.

cclavage

soldat

iloiinaçjc

discours

charpente

;'xactitude

organisation

l'inlelligcnce

responsable

responsabilité.

l'étage

soldat

discours

charpente

exactitude

organisation

l'intelligence

responsable

l'étage

solide

soldat

cliarpcnit

exactitude

concurrence

organisation

l'inglis. . . me

l'iidclligcnce

responsabilité.

l'étage

soldat

disant

disant

disant

charpoutc

exactitude

concurrence

ol/lif/ation

orsanisation

'
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Voici un spécimen de ces mots employés :

343

exactitude

J'ai fait usage des mots suivants :

L'étage; Concurrence;
Soldats ; Organisation ;

Discours ; V intelligence ;

Charpente ; Responsabilité.

Exactitude ;

Ce sont pour la plupart des termes abstraits, qui n'appar-

tiennent pas au langage familier des enfants. Chacp.ie mot occu-

'avtvs un obturateur fonctionnant à l'inslaulani
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pail le milieu d'une page sur laquelle l'obturateur était appli-

qué, et j'avais soin que le mot fut exactement au centre du

champ rendu visible par l'ouverture de l'obluraltur. Les mots

ont été présentes dans l'ordre du jjIus petit au plus grand;

l'élève était averti d'avance qu'il avait à lire (.les mots; je

l'avertissais aussi du nombre de lettres qu'avait chaque mot.

Toutes les fois qu'une erreur de lecture, si petite fût-elle, était

commise par l'élève, je lui montrais une seconde fois le même
mot à travers l'obturateur; s'il se trompait encore, je le lui mon-
trais une troisième et dernière fois

;
puis, quelle que fut la lec-

ture on passait outre, et je faisais apparaître le mot suivant.

Aucune suggestion n'était donnée à l'élève: je ne l'avertissais

même pas s'il se trompait. Avant de faire manœuvrer l'obtur?,-

teur, j'avertissais l'élève en prononçant le mot : attention;

l'élève, toujours assis ;i côté de moi, se |)enchait vers l'olttura-

teur fermé, alors je disais : une, deux, trois, et, au mot trois,

je pressais la poire qui mettait en mouvement le diaphragme

iris. Je pense que cette petite précaution est très utile, la dun-r

d'ouverture étant très courte, il importe que le sujet ait l'atten-

tion bien préparée, et aussi que son regard soit fixé au centre

du diaphragme au moment du déclanchement. Comme les mots

à lire sont toujours à la môme place, le sujet n'a pas à les

chercher et il n'est pas obligé de lire spécialement ceux sur

lesquels son regard tombe par hasard, comme cela avait lieu

dans l'expérience précédente. Je crois donc que le nouveau

dispositif est bien préférable à l'ancien.

Pour aller vite, je ne faisais écrire à l'enfant aucun mot;

c'est moi qui inscrivais sous sa dictée le mot qu'il venait de

lire, en reproduisant l'orthographe, parfois bizarre, qu'il m'in-

diquait.

Le tableau XX\ donne les lectures faites par les élèves:

lorsque la lecture est exacte, elle est iminùmce en caractères

ordinaires: lorsqu'elle est inexacte, elle est en italiques. Pour

tirer parti de toutes ces réponses, il faut les classer sous un

certain nombre de chefs : P les réponses exactes ; leur nombre

maximum est de 9, puisque c'est le nombre de mots présentés;

;2" les erreurs ; un mot peut être lu exactement la première fois,

ou bien la seconde fois, ou bien la troisième fois; s'il est lu

juste la seconde fois seulement, nous portons à l'actif de l'élève

d'abord 1 réponse juste et ensuite I erreur; s'il n'est lu exac-

tement que la troisième fois, alors il y a I réponse juste c5i,

2 erreurs. On peut faire au maximum 3 erreurs par mot.
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soit il erreurs pour toute l'expérience. A leur tour, les erreurs

peuvent être subdivisées, car il y en a de plusieurs sortes :

1'^ Les erreurs qui consistent dans une abstention ;
l'élève

prétend n'avoir rien vu, ne donne aucun mot, n'essaye aucune

.ipproximation ;
2° les erreurs qui consistent à donner un mot

dilTérent de celui qui existait réellement.

Tableau XXXI

Aiiah/.-e des r('p ruses i/(nis li lecture à l'obluraleur.
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provenant de l'obsession produite pur un mot antérieurement

lu, ou que le sujet a cru avoir lu antérieurement ; leur .nombre

est de 7. On voit donc que les erreurs par similitude de lettres

sont de beaucoup les plus nombreuses (voir tableau XXXII).

Tableau WXll
Classement des mots que les sujets oui eu l'illusion de percevoir.

MOTS RKKLS

Elacc.

S(.l.lal .

DiscouiT

(^harprnli

Exai'liluile .

Ci>iicu)-i-ence

Oi'gani^alioii

L"iiilrllii,'unfe

llrs|)uiisal)ilil

SIMILITLDi; DK LETTRES

EsclavaL'c, celai l'age, l'âge.

AUCUNE

^IMII.lTUriE

rSnlllIiri' (il' llHits (J(

(liaqui.' fsiièee.

Solide, slalion, slonuim .

Danemark, desceiKl. di-

sant, donnage, (K'iik'-

nage, sis.

Courroux, dispente, dé-

pense, dos parents.

Examiner.

Coneercamp , concours,
concei'ré , enseri-, cen-
seur, coun-ence c-ou-

seus(.s concours, i-i'Cdiu-

peiise.

Oijligalion. orna, oi-agol.

L'indigniitiiin . l'iiiiicali-

tude. l'inglis. . . me.
Resjjonsable. rispo, res-

])ensiide. rim|i(issiltilil('

répaliiiililé , Timpossu-
liilit.''.

G es, ère,

ra.

Gis.

Drapeau ,

fh'lour -

nements.

RAI'I'EL

(l'un mol
aiilôrieur.

08

Tyran, lé-

gu l'a lion.

Spiriluel.

Discours
,

discours.
Danemark.

Sternum ,

gymnas-
tlijue.

Gymnasli-
("lue.gym.
nas tique .

>s()us n'avons rencontré aucune erreur de siniililude de sens

et je crois que cela se comprend assez bien. Le sujet doit dire

le mot aussitôt après l'avoir lu; il n'a donc pas le temps de le

remplacer inconsciemment par une autre mot de sens analogue;

cette substitution se produirait plus facilement s'il s'écoulait

quelques minutes entre le moment où le sujet lit le mot et le

moment où il le dicte; nous avons vu, dans des recherches que

jai faites antérieurement avec V. Henri ', que lorsqu'une

(t) Mémoire des mots et mémoire des idées. Année psychologique, I,

p. I.
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personne répète de mémoire une série de cinq ou dix mots

qu'on a prononcés devant elle, il se produit plusieurs substitu-

tions de mots de sens analogue si la répétition se fait quel-

ques minutes après que les mots ont été prononcés.

On pourrait, s'il était nécessaire, compliquer la classification

précédente par une sous-classiOcation en distinguant, parmi les

mots forgés :
1'^ ceux qui sont des mots français, comme con-

cours, Danemark, spirituel, etc.; 2° ceux qui sont des mots

n'appartenant à aucune langue connue des élèves comme
orna, aragot, gis, etc.

Les détails précédents montrent qne ce test, s'il n'atteint pas le

but que nous nous proposions, a cependant l'avantage de don-

ner des renseignements sur les différentes manières dont une

personne fait des conjectures, ou essaye de préciser une impres-

sion confuse, ou suljit l'influence d'une idée préconçue.

Il apparaît nettement que trois élèves se sont signalés par

leur imagination inconsciente, Bore., Obre.; Audou.; d'une part,

ils ont un nombre petit de réponses justes; d'autre part, le

nombre de mots qu'ils ont forgés est considérable ; mais il faut

tenir compte aussi de la nature des mots forgés. Ceux que l'on

doit à Bore, présentent ce caractère bien particulier de ne pas

ressembler aux mots réels, tandis que ceux d'Obre. etd'Audou.

présentent une ressemblance fréquente avec les mots réels. Le

cas de Bore, apparaît donc, quand on l'examine de près,

comme très spécial, et à moins qu'on ne puisse expliquer les

résultats qu'il a donnés ce jour là par une disposition psychi-

que particulière, nous devons admettre que cet enfant est doué

d'une remarquable puissance d'imagination inconsciente. En

voici quelques exemples : pour soldat il lit sternum, mot qui

ne ressemble au premier que par sa lettre initiale et sa lon-

gueur; pour discours, il lit Danemarck, qui n'a de cohirnun

encore que la lettre initiale; pour charpente, il lit successi-

vement courroux, déchu, drapeau, ces deux derniers mots n'ont

qu'une analogie bien lointaine avec le modèle ; concurrence,

éveille le retour du mot Danemarck, qui s'explique surtout, ce

me semble, par une persistance d'un mot dans la mémoire
;

la même obsession se retrouve au mot suivant, organisation,

qui fait revenir le mot sternum, déjà donné
;
puis le sujet

croit lire gymnastique, qui a peut-être quelque analogie de

lettres avec le modèle ; l'intelligence est lue d'abord comme
tyran, qui ne ressemble en rien au modèle; puis l'élève s'en

rapproche en donnant l'indignation, qui a quelques lettres
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cominuiies. Enfin, le dernier mot, responsable, est lu dabord
comme spii-iUiel qui ne lui ressemlde guère, et il y a en-

suite, deux fois de suite, le retour du mot gymnastique, qui

a été déjà donné précédemment, et dont la nouvelle évoca-

tion ne se comprend que par un état d'obsession. Une ana-

lyse de ce genre nous montre un peu comment les choses se

passent dans l'esprit Imaginatif d'un élève : la moindre res-

semblance, la simple identité d'une lettre initiale, lui fait

prendre un mot pdur un autre
;
quelquefois même révoca-

tion d'un mot inexact se fait sans aucune sollicitation de

perception, et tout simplement parce que ce mol, qui avait été

cité auparavant, restait encore dans la pensée de l'élève. Il y
aurait lieu, je crois, de suivre méthodiquement les indications

de cette expérience, en favorisant par un dispositif approprié

l'éclosion spontanée des idées fausses dans les perceptions

d'objet
; on pourrait, par exemple, faire apprendre par cœur

h chaque élève douze mots, puis faire sur lui une expérience

de lecture à travers l'obturateur pour voir combien de ces

douze mots il croirait reconnaître en lisant douze mots tout à

fait dilférents ou un peu analogues. C'est une expérience à la-

quelle je reviendrai un jour si, comme je l'espère, j'étudie

l'imagination au point de vue de la psychologie individuelle.

Les sujets autres que les trois que j'ai signalés n'ont (ait

preuve dans l'expérience d'aucune disposition bien nette aux

erreurs d'imagination. iMais il ne faudrait pas en conclure que

ces élèves n'ont point d'imagination inconsciente; il ne fau-

drait même pas en conclure que ces élèves ont moins d'iinaui-

nalion inconsciente que les trois précédents. Un résultat

négatif doit toujours être interprété avec l^eaucoiip de circons-

pection. Il y a un élève, notamment. And., qui me parait

avoir beaucoup d'imagination inconsciente; je m'en suis

apereu dans d'autres expériences; s'il n'en a pas montré dans

celle-ci, c'est tout simplement parce qu'il a été assez halule

pour lire correctement la plupart des mots.

Perception rapide d'un dessin.

A travers le même obturateur qui nous a servi dans l'expé-

rience précédente, nous avons fait apparaître le dessin linéaire

de la figure 41. Les élèves, chacun pris isolément, ont

eu à copier cette grecque après une perception rapide. Celle

expérience ne diffère pas seulement des deux précédentes par
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la subslituliou d'un dessin à un mot; les difTérences sont plus

nombreuses. Tout d'abord, il est à noter que la reproduction

d'un dessin n'est pas aidée, comme celle d'un mot, par la mé-

-ena-
Fig. 41. — Mitdrle (le dessin iiujnti'é à travers rubturaleiir.

moire verbale; on ne se répète pas aussi facilement un frag-

ment de ligne qu'on vient d'entrevoir qu'un mot ou qu'utie

lettre; et c'est sans doute pour celle raison, — parce que

manque le secours que le langage intérieur apporte à la con-

servation de certaines impressions, — que la reproduction

d'un dessin est sujette à de brusques oublis aussitôt après

la perception : beaucoup d'élèves, au moment de tracer le

dessin qu'ils viennent de voir passer devant leurs yeux, s'arrê-

tent en disant : je le savais bien, maintenant je l'oublie tout à

coup. Il est beaucoup plus rare qu'un élève dise la même
chose pour un mot. Une autre différence existe entre la repro-

duction d'un dessin et celle d'un mot, c'est que le dessin, pour

être reproduit de mémoire correctement, doit être analysé et

compris
;

par là peut-être cette épreuve dépasse-t-ellc les

limites de notre travail, car nous avions voulu faire les expé-

riences sur l'attention volontaire de telle sorte qu'aucun pro-

blème ne fut posé à l'intelligence des élèves.

Je n'ai point à décrire longuement comment le dessin a été

montré aux élèves
;
je ne ferais que répéter ce que j"ai déjà dit

sur la vitesse de l'obturateur, sur les précautions prises pour

éveiller l'attention de l'enfant au momentoii l'obturateur s'ouvre.

Trois enfants faisaient simultanément l'expérience qui a duré

assez longtemps, parfois plus d'une demi- heure; les trois enfants

étaient assis à des tables séparées, et aucun ne pouvait voir le

dessin de ses camarades; j'avais arrangé les places de manière

à éviter toute tricherie. Chaque élève venait à son tour regarder

le dessin à travers l'obturateur, puis il retournait à sa place

faire son dessin ; entre le moment où il voyait le dessin et celui

où il se rasseyait à sa table pour essayer de le reproduire,

il s'écoulait de cinq à dix secondes ; ce petit délai n'était pas

fait pour faciliter le travail, et je le signale à ceux qui vou-

draient refaire l'expérience en se mettant exactement dans les

mêmes conditions que moi. J'avais averti mes sujets qu'après
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chaque perception du dessin, ils cUiient absolument obligés

d'essayer une reproduction ; les reproductions successives

devaient être faites sur la même page, et placées régulièrement

en dessous les unes des autres, avec un numéro d'ordre; chaque

élève devait voir le modèle vingt fois, et dessiner par consé-

quent vingt essais de reproduction, à moins, bien entendu, (juil

n'arrivât après un nombre de perception moindre à donner

une reproduction exacte. Il avait constanunent sous les yeux

ses essais précédents, ce qui devait être pour lui à la fois un

guide et une cause d'erreur. Les élèves ont montré beaucoup

d'émulation. Ce travail est peut-être celui qui les a le plus

intéressés.

Je dois dire tout de suite que cette épreuve est une de celles

qui m'ont permis d'établir le plus fortement une ditTérenciation

entre les élèves intelligents et les élèves du groupe inintelli-

gent. Je reproduis tous les dessins que j'ai obtenus, à une

exception près; et je vais les commenter, en commençant par

ceux des intelligents.

Charp. (fig. 4!2). A la première perception, il s'aperçoit

que le dessin est formé de lignes droites rectangulaires;

seconde perception, pas de progrès ; troisième perception, il

est arrivé au but, sauf une erreur dans la partie centrale de la

ligure, erreur dont il se corrige au dessin 4 ; il continue les

dessins 5 et 6, où il se contente de se répéter; au dessin 7, il

commet une erreur dont il se corrige au dessin suivant. Donc,

dés la quatrième perception, il est arrivé à la reproduction

exacte ; mais il n'a point respecté les proportions du modèle
;

il a rapetissé les deux carrés latéraux.

Ville, (fig. 43). débute, à peu près comme Charp. en faisant une

figure composée de droites perpendiculaires ; le dessin 2 se

répète; au troisième dessin, il a déjà vu les deux carrés laté-

raux, mais se trompe sur leur position ; il y a du dessin 3 au

dessin 6 une curieuse progression vers la vérité ; elle est

atteinte au dessin 6 et la reproduction est très bonne comme
proportion ; au dessin 7, le sujet commet une erreur et il s'en

débarrasse au dessin 8.

Dew. (fig. 44). L'analyse que cet élève a faite est plus irré-

gulière, plus fantaisiste que celle des deux précédents, mais elle

aboutit aussi rapidement à l'exactitude. Dès le premier dessin,

cet élève a vu le carré latérfil ; au dessin 2, il se trompe ; au

dessin 3, il combine des formes nouvelles qui sont un mé-

lange de vérité et d'erreur; au dessin 4, sauf un détail,
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Fig. 42. — Dessin de Cliarp. Fig. 43. — Dessin de Ville.
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la roprodiiolion est exaclc; elle Test complclemcnl avec le

dessin o,

l'Jd. (fig. i")L (lel élève diffère des précédents en ce qu'il n'a

._jz:
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|)as pu parvenir à une reproduction exacte du modèle, même
après vingt essais, qui représentent un travail d"une demi-heure

environ, il avait cependant bien débuté. Le deuxième dessin

contenait déjà deux petits carrés latéiaux du modèle; puis au

dessin 3, il a eu le malheur de commettre, dans le dessin des

carrés latéraux, une erreur d'orientation qui lui a été fatale,

car elle se retrouve ensuite sons exception dans tous ses
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dessins ultérieurs ; celle erreur a donc agi comme une obses-

sion; nous rencontrons chez d'autres élèves des exemples bien

nets de cette obsession. Uhl, non seulement n'a pas pu se

V
.1

^

^:)

«N

UT K
^

débarrasser de la forme obsédante, mais il n'a point progressé

d'un essai à l'autre ; entre son cinquième dessin et son ving-

tième, il n'y a point de différence, cependant ce cinquième

dessin est assez près du modèle.

Bor. (fig. 45). Cet élève est le seul dont nous ne reproduisons

pas tous les dessins, nous nous bornerons aux cinq premiers

et aux trois derniers ; rappelons que cet élève présente un

trouble de la vision qui le rend inapte à beaucoup d'expé-

L ANNKE PSYCHOLOGI'JLE. VI.
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riences de nature visuelle ; il doit donc être mis hors de

compte.

En résumé, sur les cinq élèves intelligents, nous en élimi-

nons un, Bor, pour les raisons que nous venons d'expliquer,

il en reste quatre dont trois sont arrivés assez rapidement à

une reproduction exacte, et dont un est arrivé à une reproduc-

tion partiellement exacte.

Je passe maintenant à l'examen des dessins qui nous sont

donnés parles élèves du groupe inintelligent.

Planch. (flg. 47). Son début est excellent, c'est le meilleurdé-

butque nous ayons eu à noter jusqu'ici, car l'élève a déjà saisi

avec une seule perception les deux carrés latéraux; mais,

comme contraste avec cet heureux début, l'élève n'a pas pu se

perfectionner ; dans sa série de vingt dessins, il a piétiné sur

place; il termine avec son dessin 19 son plus exact, qui contient

une erreur. Cette erreur, autant qu'on peut l'apprécier arbi-

trairement, est à peu près de la même importance que celle de

Uhl, et on peut mettre ces deux élèves ex iequo. Planch.,

lui aussi, a été longtemps obsédé par certaines formes inexactes,

ainsi la partie de gauche de ses dessins est inexacte, et sauf

une seule exception, elle reste la même sans changement depuis

le dessin I jusq'au dessin 14. Ce cas doit être rapproché de

celui de Uhl. : bon coup d'œil de début, puis erreurs obsédantes,

et peu de perfectibilité.

Joi. (fig. 48). Cet élève est un des plus forts de sa classe

en dessin, cependant il n'a point réussi à faire une reproduction

exacte du modèle, même après vingt essais ; sa série de dessin

est tout à fait comparable à celle de Planch. et de Uhl. ; il a eu

un bon début, mais ensuite il n'avance pas, il ne se perfectionne

pas, il répète à satiété la même forme, il en est obsédé, il se

rapproche même moins du modèle que les deux précédents

(on ne doit pas tenir compte du dessin 19 qui a été fait

après une fausse manœuvre de l'obturateur, resté ouvert deux

secondes).

And. (fig. 49). Il débute comme Charp.par des lignes droites

perpendiculaires; mais tandis que Charp. s'est débarrassé

bien vite de cette première esquisse, And.
,
plus lent, la conserve

jusqu'au sixième dessin, et y revient même quelque temps après

au dessin 10, par exemple. Il a progressé cependant : son des-

sin 18 n'est pas très éloigné du modèle, et il n'y manque que

la partie centrale pour être tout à fait exact.

Audou. (flg. '60). Beaucoup moins habile que le précédent. Il a
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le même début: une figure composée de lignes droites, perpen-

diculaires; puis il s'aperçoit que la figure contient de petits

carrés; cette idée est la seule à laquelle il parvienne ;
jusqu'au

vingtième dessin, il continue à agglomérer des petits carrés,

l

^

nsui
nrui

•"fru

<r

cT- Jirun

^ SULnsLnru

,§ _JX/l-û

-"Iru^
/.^/

4^

10 -^f^
Fitr. 49. Dof^sin irAiid.

tantôt deux, tantôt trois, tantôt un plus grand nombre; il

ne fait pour ainsi dire pas de progrès; lui aussi a subi l'obses-

sion d'une erreur, mais cette erreur ne consiste pas dans une

forme précise qu'il répéterait dans ses dessins ; en réalité, ses

dessins ne se répètent pas, ne sont pas superposables ; ils

contiennent tous des carrés agglomérés de manières diverses.
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0>)re. ( fig. ol ). C'est probablement le meilleur de son
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groupe, car il est arrivé, avec son dessin 18, à une reproduc-

tion qui est partiellement exacte.

Yid. (fig. 0-2). C'est le seul élève ijui ne se soit pas apenju dès la
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première perception que le dessin est formé de lignes droites.

/

z

•s

-3-1 /^

cr~j^^ /r -i^jP

6
W-P

^ [_fTB^

^ l^J^
p

J^^=L- ^0
Fig. ol. — Dessin d'Obre.

Il a d'abord tracé des zigzags un peu onduleux; la seconde fois



360 MKNKUltl-S (lUlGTNAUX

au2.^^^^^^£e^

-If ^
1

1C i-'^
-^ ^^

ID Fi g. ;)2. — Dossin de Vid.



A. BINKT. — ATTKNTloN Et ADAPTATION 361

il a tracé onze boucles en forme d'e : puis, par un phénomène

qu'on observe fréquemment, cette première erreur a fait

obsession sur lui, elle a guidé ses tâtonnements subséquents ;

jusqu'au septième essai, il a tracé des c, ou des v, ou des r. Ce

n'est qu"au septième essai qu'il s'est dégagé de cette influence,

pour commettre d'autres erreurs ressemblant à celles qu'a

commises Audou., et consistant à agglomérer des carrés sans

ordre.

Tels sont les résultats fournis par les onze élèves, et je suis

persuadé qu'en les examinant avec soin, ou s'aperçoit qu'il

existe un certain ordre d'évolution dans la perception du dessin

modèle; mais après avoir fait beaucoup d'essais pour classer

les erreurs, pour les doser en quelque sorte, j'ai été obligé de

renoncer à ce travail qui m'a paru arbitraire ; le défaut de

cette expérience, il est inutile de se le dissimuler, c'est qu'elle

ne donne pas de résultats mesurables. Il ne faudrait pas, pour

bien faire, porter la mesure sur le dessin lui-même, mais sur le

nombre de perceptions nécessaires à une reproduction exacte
;

il est bien certain que si un élève a besoin de vingt percep-

tions, et qu'un autre se contente de dix perceptions pour

arriver à comprendre le dessin, ce dernier est supérieur au

premier; c'est donc par cette méthode que j'avais entendu

classer mes sujets ; malheureusement, il s'en est trouvé un

bon nombre auxquels vingt perceptions ne suffisaient pas pour

analyser le dessin modèle; et je crois même que pour Vid..

on aurait pu porter les ouvertures de diaphragme à un nombre

beaucoup plus élevé sans qu'il fut capable d'atteindre le but.

La méthode que j'avais crue bonne ne répond donc pas à

toutes les exigences '.

Quoi qu'il en soit, nous pouvons retenir, — et ce point ne peut

être sujet à aucune contestation, — que sur nos 1 1 sujets, trois

seulement sont arrivés à la reproduction exacte du modèle, et

que ces trois élèves sont du groupe des intelligents.

J'ai répété cette expérience avec d'autres dessins et j'ai obtenu

des résultats équivalents, c'est-a-dire que les intellignents ont

encore montré une supériorité très nette sur les inintelligents.

(I) J'ai, depuis que ces lignes sunt écrites, imaginé une autre méthoile.

consistant à augmenter, à cliaque ouverture de diaphragme, le temps de

pose, par exemple en le doublant, ou en lui faisant subir une progression

quelconque; de cette manière, le temps de pose devient, à un certain

moment, assez long pour que n'importe quel sujet puisse analyser le

^lessin ; je fais construire en ce moment un obturateur chronométrique

cjui pourra servir à cet usage.



362 MICMÛIUES (iltll'.IN.VIX

IX

c lU! i:

c
'1'

I o X I » i: s i ';

i

• u i-: i v !•;

s

L'épreuve que j'ai cUuliée le plus longuenienl n'est peTs nou-

velle ; elle a été essayée autrefois par Bourdon, qui l'a décrite

dans un article excellent '. L'expérience ressemble un peu à la

correction d'une épreuve ; elle consiste en ceci : on donne au

sujet une i'euille imprimée, et on le prie de barrer certaines

lettres, toutes les fois qu'il les rencontre dans sa lecture, par

exemple tous les a du texte. On note la rapidité avec laquelle

le sujet exécute ce travail, et les erreurs qu'il commet, erreurs

consistant soit à omettre de barrer la lettre qu'on lui a désignée,

soit à barrer une autre lettre qui ne lui a pas été désignée.

Bourdon, ayant essayé ce test sur plusieurs élèves d'une classe,

a constaté que la qualité de vitesse est indépendante de celle

d'exactitude ; il a observé aussi que les premiers d'une classe

donnent de meilleurs résultats que les derniers ; enfin, il con-

clut en conseillant de faire barrer par le sujet deux espèces de

lettres, par exemple les / et les a.

Cette expérience est une de celles pour lesquelles j'ai réuni

dans ces dernières années un très grand nombre de documents;

je l'ai essayée sur toutes espèces de sujets, en me faisant aider

dans ces recberches par mes élèves et collaborateurs habituels.

Je ne puis pas verser ici tous les détails de ces recherches; ils

prendraient trop de place, et je ne veux pas perdre de vue le

but que je poursuis actuellement. Je veux simplement em-

prunter à ces essais quelques idées directrices qui m'ont

permis de perfectionner l'épreuve en question comme lest de

psychologie individuelle. Voici les deux principaux perfection-

nements que j'ai adoptés :

\° Prolonger l'expérience pendant le plus longtemps

possible. Il est à constater que si l'on continue l'épreuve

longtemps, par exemple pendant U) minutes, et qu'on note

chaque 4 minutes sur la coi)ic du sujet, qu'on surveille

continuellemeni, combien de travail il a fait au bout de ce laps

de temps, — il est à constater que certains sujets se fatiguent

plus vite que d'autres ; il y en a qui, pendant la quatrième

période, de 12 à 16 minutes, font à peu près autant de tra-

(I) Voir Année psijc/iolofjii/iie, I. p. Glt."). DorniL-roincnl, Sliaip vient de

reprendre cetlc épreuve. Voir l'analyse de son IravailJ dans la présente

Année.
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vail que pendant la première période ; d'autres en font moins,

d'autres en font plus. Si on calcule la variation moyenne pour

chaque période, on trouve qu'elle est plus grande pour la der-

nière période que pour la première ;
par conséquent, comme

la psychologie individuelle a intérêt à exécuter des expériences

ayant une variation moyenne très forte (d'individu à individu),

il en résulte qu'on doit préférer l'expérience prolongée à l'ex-

périence courte, lorsque les circonstances le permettent. Je

citerai un exemple à l'appui ; dans une expérience de 16 mi-

nutes faite sur 8 jeunes filles (âgées de 11 à 14 ans), le

nombre moyen des a barrés pendant la première période était

de 80, et pendant la quatrième période il était de 73, nombres

équivalents ; la variation moyenne de la première période était

de 9,6 ; celle de la seconde était de 24, différence énorme. Ce

résultat se passe de commentaires.

2'^ L'expérience qui consiste à barrer certaines lettres d'un

texte est à deux fins ; elle est une épreuve de vitesse et une

épreuve de discrimination; elle donne, d'une part, le nombre de

lettres barrées en un temps fixé, d'oîi l'on peut conclure quelles

sont les qualités de vitesse du sujet; et, d'autre part, elle fait

connaître le nombre d'erreurs commises pendant ce même

temps, ce qui permet d'apprécier le degré d'exactitude du sujet.

Au moment où on présente l'expérience, et oîi on l'explique, on

a toujours le soin de dire que le sujet doit se proposer un double

but, faire son travail le plus vite possible, et le faire le plus exac-

tement possible ; néanmoins, je crois qu'on doit organiser l'expé-

rience différemment suivant qu'on veut obtenir une mesure de

la vitesse ou une mesure de l'exactitude. Quelques expériences

préalables, faites avec plusieurs de mes élèves, m'ont prouvé

que lorsque le sujet ne doit barrer qu'une seule lettre ou deux

lettres, la variation moyenne de la vitesse (celle-ci exprimée

en nombre de lettres barrées pendant un temps donné) est très

grande, les sujets, en d'autres termes, diffèrent beaucoup par

le nombre de lettres qu'ils barrent en un même temps ; en

revanche, la variation moyenne des erreurs est faible ; les

sujets diffèrent très peu par le nombre derreurs qu'ils com-

mettent. Si l'on rend le travail plus difficile, en faisant barrer

4 ou 5 lettres, alors le contraire se produit; la vitesse des

sujets tend à s'égaliser, c'est par le nombre des erreurs qu'ils

diffèrent le plus ; la variation moyenne des erreurs passe du

simple au double, et même au triple. En utilisant ces indi-

cations, nous devrons modifier l'expérience suivant que nous
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voiulrons mesurer la vitesse des sujets ou leur exactitude.

Après ces préliminaires, que je regrette d'avoir écourtés et

surtout d'avoir présentés sans chillVes et démonstrations à

l'appui, l'auto de place, je vais décrire comment j'ai lait l'expé-

rience sur les 1 1 élèves de la deuxième classe.

P lîK M 1 li R E EXI'KUIENCE

J"ai distribué aux élèves une feuille qui était imprimée d'un

seul côté ; la feuille a :ii centimètres sur il) ; le texte imprimé

occupe une surface de 1:2 centimètres sur '20 : le texte est petit,

il compte 70 lettres par ligne ; ce texte est pris dans un article

de science sur la méthode graplii(jue, il est assez difficile à

comprendre, surtout pour des élèves du primaire et contient

beaucoup de termes techniques, comme physiologie, sphygmo-

graphie, etc., et (|uelques noms propres. La page entière pré-

sente 10 alinéas ; mais les élèves, dans l'expérience que je

leur ai fait faire, se sont tenus dans les 3 premiers alinéas,

et aucun n'a dépassé la quinzième ligne du texte. Tous les

textes sont pareils, cela va sans dire; c'est une condition

essentielle pour que les résultats soient comparables. Dans la

marge, au-dessus de l'imprimé, j'ai inscrit, en très gros carac-

tères sur chaque feuille, les lettres que les sujets avaient à

rayer ; j'ai tenu à ce que ces lettres fussent constamment sous

les yeux des sujets, pour qu'il ne se produisît pas d'erreur

par oubli complet des lettres. Les lettres à rayer étaient les

suivantes, écrites dans cet ordre : a, e, d, r, s. J'ai porté le

nombre de lettres à .'>, pour les raisons suivantes. Nous ve-

nons de voir que si le nombre de lettres à rayer est petit

( l ou 2 lettres), l'expérience devient une mesure de vitesse;

or, j'avais pu déjà remarquer, à plusieurs reprises, que les

élèves des i groupes diffèrent très peu par la vitesse : et même,

le moins intelligent de tous, Vid., l'ait montre d'une grande

rapidité dans beaucoup d'épreuves. Je reviendrai en détail sur

ce point. J'ai donc jugé utile de rechercher dans cette épreuve

une mesure d'exactitude, et c'est pour ces motifs que j'ai

élevé à a le nombre de lettres à barrer; 5 lettres nécessitent

un efîort d'attention très sérieux; j'ai exécuté moi-même ce tra-

vail, et j'ai constaté qu'il présente une très grande difficulté.

Cette expérience a été faite collectivement; c'est une déroga-

tion à la règle que je m'étais imposée au début d'étudier chaque
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enlant isolément ; j'ai pensé qu'étant donnée la nature de

l'épreuve, qui ne permet, je crois, aucune espèce de tricherie,

il n'y avait pas d'inconvénient à employer la méthode col-

lective. J'ai divisé mes 11 sujets en 2 groupes, l'un de 5 su-

jets, l'autre de 6; et j'ai fait l'épreuve collective en '2 par-

ties, sur chacun de ces groupes; 5 ou 6 élèves peuvent être

surveillés facilement. Ils ont été réunis dans le cabinet du

directeur; tous étaient commodément assis devant une table,

et le directeur de l'école m'assistait pour les surveiller:

tous se sont montrés d'une docilité extrême ; il n'y a eu ni

fou rire, ni demande d'explication. Pour que les i parties

de cette épreuve collective fussent comparables, j'avais com-

posé chaque groupe avec des élèves intelligents et des élèves

inintelligents. Enfin,, avant le signal du départ, j'ai donné

aux élèves une très longue explication, qui a duré environ

4 minutes; cette longue explication est absolument néces-

saire dans les expériences collectives, du genre de celle-ci. qui

contiennent une mesure du temps. On comprend qu'il im-

porte que tous les élèves sans exception aient bien compris,

avant le commencement de l'expérience ; car s'il en est un qui

ne comprend pas, il ne commence pas à travailler en même
temps que les autres, il demande des explications à haute voix,

do là un trouble, un désarroi général qu'il faut éviter à tout

prix dans les épreuves d'attention. Voici les explications que

j'ai données aux élèves : « Mes amis, nous allons faire ensemble

une petite expérience très intéressante, sur laquelle j'appelle

toute votre attention. On a distribué à chacun de vous des

feuilles sur lesquelles on a écrit à la main o lettres, les

lettres «, e, d, r, s. Chaque copie porte ces 5 lettres écrites.

Eh bien, il faut que vous reteniez bien ces 5 lettres, car elles

vont vous servir pour faire votre travail. En quoi consiste ce

travail? En ceci : Vous allez lire bien attentivement le texte

imprimé que vous avez sous les yeux; vous le lirez en com-

menr-ant par le commencement de la première ligne; et chaque

fois que vous rencontrerez une des o lettres que je vous ai

dites, vous la barrerez d'un trait de plume. Vous comprenez

bien. Les 5 lettres à barrer sont a, e, d, r, s; chaque fois

que vous rencontrerez une de ces lettres, barrez-la, puis conti-

nuez votre lecture attentive. Voici la copie d'une personne qui

a déjà fait le travail qu'on vous demande ; vous voyez toutes

les petites barres qui ont été faites dans ce texte, il y en a

plus de 50 ; ce sont les lettres que la personne a barrées.
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Jai une autre recommandalion à vous l'aire; ce travail va durer

10 minutes, montre en main, à partir d'un signal que je vous

donnerai tout à l'heure; chaque lois qu'une minute sera

écoulée, je vous l'annoncerai, et en m'entendant, vous devrez

marquer l'endroit de votre travail où vous serez arrivé à ce

moment là ; vous lerez une marque ; pour que cette marque ne

se confonde pas avec celle qui vous sert à barrer une lettre,

vous tracerez deux petites lignes parallèles, comme ceci. Voici

une de ces marques, qui a déjà été l'aile par un élève. Je vais

maintenant vous donner le signal. Je vous rappelle qu'un temps

de 10 minutes vous est accordé à tous. Pendant ces 10 mi-

nutes, vous devez aller aussi vite que possible, barrer le plus

grand nombre possible de lettres, sans perdre de temps; mais

il ne surfit pas d'être rapide, il f;uil encore être exact ; ne

passez dans le texte aucune des o lettres que je vous ai indi-

quées sans la barrer, faites-y bien attention. Je vais donner le

signal. Tout le monde est prêt? Partez ! »

Pendant lexpérience. j'allais d'un élève à l'autre, exerçant

sur tous une surveillance discrète. A chaque minute qui s'écou-

lait, j'avertissais les élèves qu'ils avaient une marque à faire.

Lorsque les 10 minutes furent passées, je lis relever vivement

tous les porte-plumes ; chaque élève m'apporta sa copie, et je

me fis indiquer les marques qu'il avait faites pour les minutes,

afin d'éviter toute méprise sur la nature de ces marques.

En analysant les résultats, je traiterai séparément :2 points:

le nombre des lettres barrées et le nombre des erreurs. Il y

aurait beaucoup d'autres études à faire, mais je les négligerai

parce qu'elles ne rentrent pas dans le cadre de la psychologie

individuelle.

L'obligation où étaient les élèves de faire une marque à

chaque minute qui s'écoulait a dû leur prendre un peu de

temps, et si l'on recommençait la même expérience, de même
durée, avec d'autres élèves, sans leur faire marquer les mi-

nutes sur leur feuille, on ne devrait pas comparer ces nou-

veaux résultats à ceux que j'ai obtenus.

Les marques faites parles élèves n'ont pas toujours indiiiué

le point du travail où ils se trouvaient quand la minute leur

était annoncée; en les surveillant, je me suis aperçu que quel-

quefois ils font la marque à l ou '2 centimètres en avant

ou en arrière du point où le signal les trouve dans leur lecture;

parfois aussi, après avoir fait le signal, ils reviennent sur les

mots placés antérieurement au signal, pour réparer des oublis
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dont ils s'aperçoivent ; ce nouveau travail de correction sera

donc mis indûment au compte de la minute (jui vient de

s'écouler, et cela au détriment du travail de la minute suivante.

Ce sont de petites irrégularités qui, très probablement, n'in-

fluent pas sur les moyennes, parce qu'elles se compensent
;

mais elles doivent altérer grandement les résultats individuels,

indiquant la quantité de ti^avail faite dans la série successive

de minutes.

Nombre de lettres barrées. — Le tableau XXXIH contient le

nombre de lettres barrées par élève et par minute. Maigre de

Tableau XXXIII. — Nombre de lettres barrées en G minutes.

Première expérience de correclion d'épreuves (5 lettres dillërentes à barrer'
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lenls;Bor. est lent, cl c"est un inlclligcnt; Auilou. est lent, et

il fait partie du mauvais groupe. Vid. au contraire est très ra-

pide, et il est peu intelligent ; il est presque aussi rapide que

Vuille., qui est un des plus intelligents. La qualité de vitesse,

dans cette expérience, paraît donc être ind('i)endanle du degré

d'intelligence de l'élève.

On peut cependant tenir compte, à un certain point de vue,

de la vitesse de l'élève; voici comment : il suflit de comparer le

nombre de lettres barrées pendant les deux moitiés de l'expé-

rience.

Noinbri'. iiioiji'n de lellrc>< bnrrrrs }icnd'inl ('cj-jK-riencc de correction

d'i'-prcuvcs.

Siijrls inli'Hii^i'iiU .

Siljris ininlrllii;riil:

|iroiiii('i'f'S

iiijniilps.

115

li'i.o

.i niiiuit(

siii\ aliter

147

1-28

Ainsi, les intelligents ont rapidement progressé ; ils ont passé

de llo à l'iT; c'est la preuve d'une adaptation rapide.

Au contraire, les inintelligents ont beaucoup moins vite

progressé. Dans les a premières minutes, les inintelligents

arrivent à une moyenne de 1"24,3 lettres barrées, alors que les

intelligents n'en avaient que llo. iMais pendant les o mi-

nutes suivantes, ils ne prdgressent plus, ils n'ont qu'une

moyenne de H8 lettres barrées; ce fait me paraît montrer chez

les inintelligents une certaine lenteur d'adaptation.

Je donne les chinVes qui ont servi à ce commenlaire. |)arce

(pi'ils présentent eu eux-mêmes un certain inlérél.

Nombre de Ictlres hurrées.

(]|iar|i .

I)e\v , .

Vuilii' .

llil . .

INTELLIGKNTS

prcniifi'

miiiulcr

08
i;ii

llL>

1:28

1.S8

:; riiMiiik--

sun iiiilo-.

i.;o

i:!l

KiO

1 l'.i

IMNTKl.l.Ii.KM:

l'hllich.

AihIi.u .

Oliiv. .

Vid . .

And

priMuirrcs "i miliulcs

iiiiiKitcs. suivantes.

|r,.j 16:i

(.1 7i

i.;5 l.ui

li2 diO

101 1(19

111» in

Il ressort de ces chilïres que, sauf une exception, tous les in-

telligents ont beaucoup augmenté de vitesse dans la seconde

partie de l'expérience ; la dilîérence minima a été de U lettres,

et la diflférenre maxima de 62. Au contraire, chez les inintel-

ligents, nous trouvons des dilTérences beaucoup moins fortes,
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oscillant entre un maximum de 14 et un minimum de 1 lettre.

La différence que nous signalons dans la lenteur de l'adapta-

tion ne paraît donc pas seulement dans les moyennes, elle se

révèle dans l'examen des cas individuels.

Tableau XXXIV. — Nombre cVevreur^^ commises dans la première esrpé-

rience de correction d'épreuves.
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moyennes qui sont significatives ; les résultats individuels ont

lamême signification. Sans aucune exception, tous les inintelli-

gents, pris chacun à part, ont commis des erreurs beaucoup

plus nombreuses que n'importe lequel des intelligents. Remar-

quons l'existence de l'élève Audou, du groupe inintelligent,

qui a commis 210 erreurs ; ce nombre d'erreurs est énorme ; on

doit le considérer comme anormal et capable de vicier la

moyenne dont il fait partie ; mais même en l'excluant, le

nombre moyen d'erreurs des inintelligents reste très élevé, il

atteint Go; il est par conséquent presque le triple du nombre

moyen des erreurs commises par les intelligents.

Pour apprécier l'exactitude avec laquelle chacun a fait le tra-

vail, il serait nécessaire de rapporter le nombre d'erreurs d'un

sujet à la quantité de travail que ce même sujet a exécutée.

Ainsi, une personne qui commet l erreur et qui barre 10 lettres

est bien moins exacte qu'une autre personne qui commet 1 er-

reur et barre 100 lettres ; l'erreur de la première est égale à

I/IO du travail total, l'erreur de la seconde est égale à i/100,

soit 10 fois plus petite. Il faudrait évidemment rapporter le

nombre d'erreurs au nombre total des lettres barrées si on

voulait faire la cote de chaque élève ; c'est ce qui a été calculé

dans les chiffres que je donne ci-après, et qui représentent le

nombre de lettres barrées qui correspondent à l erreur. On voit

que certains sujets, comme Dew., ne se trompent que l fois

sur :2l lettres barrées^ tandis que d'autres, comme Joi. et

And., se sont trompes I fois sur 2 ou 3 lettres seulement.

Les 3 élèves les moins intelligents sont aussi ceux qui ont

commis le plus d'erreurs.

yoiribrc de lettres barrées correspondant à une seule erreur.

Intelligents.

Ville 3^.4
Dew ::il,8

Uhl 10.0
Dor 8.2

Charp 0,7

liiiulelligeiils.

IMaiicli (1,6

Obiv 4,2
Vid 3.6
Joi 2.8
\m\ 2,3

Nous avons vu, quand nous avons fait l'évaluation de la

vitesse dans cette expérience, que les intelligents augmentent

de vitesse beaucoup plus longtemps que les inintelligents
;

on peut se demander s'ils présentent le même perfectionne-

ment de leur exactitude; en faisant la moyenne du nombre

de lettres oubliées pendant la première moitié de l'expé-
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rience et pendant la seconde moitié, on trouve les nombres

suivants :

Nombre moyen de lettres oubliées.

Elèves intolligeiils. .

Elèves inintelligents.

Premières
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d'avance au crayon dans la marge gauche de chaque moitié de

page. Je rappellai brièvement les recommandations que j'avais

faites précédemment; l'expérience devait durer, je l'annonçai,

non pas 10 minutes, mais seulement 5 minutes.

Nombre de lettres barrées. — Ce nombre, quoique variant

sensiblement d'un élève à l'autre, est le même pour les deux

groupes d'élèves; voici les résultats indiviilucls et les moyennes :

Nombre de lettres barrées dans la ilcuxièinc /'preuve {dttrre :
'> minutes).

Di'w.
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Tableau XXXV. — Nombre et nature des erreurs dans la deuxième

expérience mr la correction cVéprcuves.
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Quand la seconde expérience lïit terminée, je repris les

copies, et j'annomjai aux élèves qu'ils avaient à faire un nou-

veau travail, analogue au précédent, mais consistant à barrer

d'autres lettres ; ces lettres étaient i, o, l, /", /. Je les écrivis en

marge à gauche, et j'indiquai aux élèves à partir de quel

endroit ils devaient commencer à barrer les lettres. Celle

seconde partie du travail devait durer a minutes, comme la

première. En instituant celle nouvelle expérience, mon bul

était de rechercher avec quelle facilité un élève, après avoir

créé dans son esprit certaines associations, peut abandonner

ces associations et les remplacer par d'autres. Cette étude sur

rinhibition des associations d'idées a déjà été faite par un psy-

chologue américain, Bergslr()m, avec une méthode ingénieuse,

consistant à assortir de plusieurs manières différentes des

paquets de carte ou d'objets semblables '.

Nombre de lettres barrées. — Comme on devait s'y attendre,

le travail s'est beaucoup ralenti ; la nécessité d'abandonner une

habitude et de la remplacer rapidement par une autre habi-

tude a créé de sérieuses difiicultés, et quelques élèves s'en sont

même plaint à haute voix ; la quantité de travail a diminué en

général de plus de la moitié. Celle diminution esl la même pour

les deux groupes d'élèves, ainsi que le montrent les chiflres

suivants:

T.vBLEAU X.XXVI. —Mi)>jcnnc de lettres hinrées dann la troisième épreuve

(durée :
'\ minutes).

INTEIXIGF.MS.

Dow ....
lîul- ....
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La moyenne des lettres barrées, pour les élèves les plus

intelligents est de 71,6, et pour les autres de 72,5; c'est l'iden-

tité.

J'ai calculé aussi pour chaque élève le rapport entre la

vitesse de la troisième épreuve, et celle de la deuxième, en

rendant cette dernière égale à 100 ; ainsi, 41 veut dire que le

nombre de lettres barrées dans la troisième épreuve est de

41 centièmes du nombre de lettres barrées dans la deuxième

épreuve
;
grâce à ce calcul, on peut remarquer que les élèves

qui ont été les plus gênés par le changement de travail sont

ceux qui avaient barré le plus de lettres dans le premier temps

de l'expérience. Ainsi, ceux qui n'ont fait la seconde fois que

31 centièmes ou 32 centièmes du travail primitif, comme Ville.

etPlanch., avaient dans le premier travail barré un plus grand

nombre de lettres que leurs camarades. Les premiers dans la

deuxième épreuve, ils sont devenus les derniers dans la troisième

épreuve, et de même les élèves Charp.,Âud., And., qui étaient

les derniers dans la deuxième épreuve se sont élevés au pre-

mier rang dans la troisième épreuve. Ce changement de rang

peut s'expliquer : un sujet a d'autant plus de peine à aban-

donner une association qu'elle est mieux formée, plus solide
;

or, la solidité d'une association s'exprime, au moins en par-

tie, par la vitesse avec laquelle elle opère ; les élèves les plus

rapides sont, toutes choses égales d'ailleurs, ceux qui ont

acquis l'association la plus forte ; rien d'étonnant à ce qu'ils

éprouvent plus de peine que d'autres à abandonner leurs as-

sociations.

Nombre d^erreurs dans la troisième expérience. — Fait bien

surprenant, à première vue, ce sont les intelligents qui ont

commis le plus d'erreurs !

Nombre d'erreurs commises dans la troisième expérience.

Intelligents 29.8

Inintelligente 1^-8

C'est presque une difTérence de moitié. Cette différence est

vraiment trop grande pour qu'on puisse la mettre sur le compte

du hasard. J'incline à croire qu'elle résulte de ce fait que les

élèves les plus intelligents ont réussi à former des associations

plus fortes que les autres élèves, et que ces associations plus

fortes sont devenues plus durables, et que les sujets ont eu plus

de peine à s'en débarrasser.
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Xalure du tvail servant à barrer les lettres. — J'ai remar-

qué que le trail marqué par les élèves pour barrer les lettres

Tarie un peu d'une épreuve à l'autre ; dans la troisième

épreuve, il est un peu plus long que dans la seconde, un peu

plus épais, et généralement plus incliné de haut à gauche.

Ces dilTérences sont visibles sur presque toutes les copies.

Comme cette question, si insignifiante en apparence, me parait

avoir, au contraire, une certaine importance, je vais entrer dans

quelques détails, spéciaux à chaque élève.

Chez trois élèves, Dew., Joi., Vid., il n'y a pas de change-

ment appréciable. Chez les autres, les changements sont nets,

mais plus ou moins grands, et de nature bien diverse; le

changement de direction des traits, quand il a lieu, se fait

dans le sens de haut à gauche, et, de plus, ce changement

est accompagné par un allongement du trait ; cet allon-

gement peut être du reste la seule modiiication visible. Voici

tous les cas :

Boer. — La différence des traits ne saute pas aux yeux,

mais elle apparaît clairement si on prend le soin de mesurer

les barres au millimètre. Dans la première ligne de la deuxième

épreuve, on rencontre 14 barres de il millimètres, et o barres

seulement de 3 millimètres ; à la dernière ligne de celte

épreuve, il y a 11 barres de 2 millimètres, et 9 de 3 milli-

mètres ; la longeur de ces barres a donc un peu augmenté ; elle

augmente encore à la troisième épreuve ; car alors, la première

ligne compte 5 barres de â millimètres, 8 de 3 et 2 de

4; enfin la dernière ligne compte 3 barres de 2 millimètres,

8 de 3, 3 de 4, et 1 de o.

Charp. — Dans la deuxième épreuve, les traits sont pres-

que tous verticaux ; dans la troisième épreuve, ils sont presque

tous inclinés de haut à gauche ; ils augmentent aussi de lon-

gueur; ils sont en général de 3""".o au lieu de !2 à 3 millimètres.

Audou., And. — Diirérenee très nette dans la longueur des

traits; dans la deuxième épreuve, ils ont de :2""",o à 3 milli-

mètres ; dans la troisième épreuve, ils ont en moyenne 4 milli-

mètres.

Planch., Ville. — Ce sont les cas qui ont le plus de net-

teté ; les traits de la troisième épreuve s'inclinent beaucoup

plus vers la gauche que dans la deuxième épreuve ; en outre,

ils augmentent beaucoup de longueur. Chez Planch., le trail,

dans la deuxième épreuve, est d'abord de 2 millimètres ; à la

fin de la deuxième épreuve, il est de 3 millimètres en moyenne ;
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dans la troisième épreuve, il atteint 4 millimètres, 5 milli-

mètres et même parfois 6 millimètres. Le changement est

même encore plus net chez Ville., et c'est ce qui nous a

M^llltu^«ut4m(|nt c/fc millioijl'// ne

\t{ \n\\hu\]éd^ (U' i>hyfiolo,-ic ijtl ?(juv

P"Uj #ii\, 1^ iM^illt^uJ iiillfiim'ViU lit r

/['I"*/)"ii7 t^i? //iy»iliiTil>? t//jf inft[fu\\\

\uon\%\u^\d\;/L[,iJJ/. r/nip]itii(_l_if ^/ cf

("/t /l|l nf jifil. ;iivttf, IJ "^olongA'
ij^,V(jn/a-£t/- li//t//va^ill^U// uu li«u^/ta"

'lucu m/iit? erronés.

Lh>s sciences les [)lus avancées ont

lustruinciils (|irclle> cinpltuçiil ; mais t

l'on demaiid.iil par i-M'inpie au micro

ç niijiiicii'i' (le la tierorinaiioii ilos irna^ue:

/,/ni;fe'Pin|>> /!ii a cru que cr^^e (1(\/'
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Au )ourd'liii7yr/i»t[que a 'J^c;/i^ un
/iiii^Mus >i/iiL des [tliysH^i'US^d^^iiput;

un /nivyi l'fivf/s /a7l Wi^iy-r/^i «j/^'U 11 ^1>>-» '/ I

constantes

/La haiance. iesyiiennonié/i-es, ies e

ation/ cl à dcb verilicatl/iis i-îgoui-e
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cornmupes.
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Fig. 53. — Feuille d'expérience de Ville, montrant la dilTérence de dimen-
sion et de direction des traits sous l'intluence de l'énervement.

décidé à reproduire une partie de sa copie ; les 8 lignes du

haut correspondent à la deuxième épreuve, et les lignes du bas

à la troisième épreuve ; la figure a été découpée dans la copie,

elle ne donne pas la longueur totale des lignes. On remarque

que, tout au commencement de la deuxième épreuve, les barres

sont courtes, épaisses, à peu près verticales ; vers la sixième

ligne, elles s'allongent déjà, elles s'inclinent vers la gauche
;

à la troisième épreuve, elles ont doublé et même triplé de lon-

gueur, elles sont plus fortement inclinées vers la gauche.

Cette description nous montre donc que les changements
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dans le coup de plume ont été fréquents, presque constants. Il

serait difficile de savoir à quelle cause on doit les attribuer.

J'ai interrogé Ville., chez lequel ces changements graphiques

sont si apparents ; avant d'avoir remarqué chez lui ces chan-

gements, j'avais été étonné de trouver cet élève parmi ceux

qui avaient commis le plus de fautes, alors que dans les pre-

mières expériences de correction d'épreuve, il avait fait le

moins d'erreurs de tous. Il me répondit qu'ayant fait plusieurs

erreurs, il en avait été très contrarié et s'était énervé. Peut-être

est-ce l'énervement — effet si fréquent dans les expériences de

vitesse ^ — qui est la véritable cause de l'allongement du trait
;

et s'il en est ainsi, nous trouverions dans cette expérience une

méthode graphique capable de révéler certains états psychiques

qui jusqu'ici sont restés presque inaccessibles.

U A T R 1 È M E n: X P É R I E N C E

Elle a été faite sur les mêmes sujets, environ trois semaines

après la troisième é|)reuve. Je me suis servi encore des mêmes
feuilles d'impression, et les élèves ont fait l'expérience collec-

tivement, par groupes de 3, dans le cabinet du Directeur.

Les lettres à barrer étaient au nombre de 6, c'étaient les

lettres a,e, r, o, s, m:, plusieurs de ces lettres sont les mêmes
que dans la première épreuve ; il y en a deux de nouvelles,

les lettres o et m. L'épreuve a été extrêmement longue, elle a

duré vingt minutes. Je n'annonçais pas d'avance aux élèves

que leur travail durerait aussi longtemps
;
je ne voulais pas

les effrayer
;
je leur disais simplement que cette expérience

durerait plus longtemps que les autres. Après 10 minutes,

les sujets commençaient à donner des signes d'impatience et

d'énervement, quelques-uns demandaient avec instance si ce

serait bientôt fini
;
j'annonçais alors qu'il restait encore cinq

minutes ; mais je m'arrangeais pour faire durer ces cinq

minutes très longtemps. La promesse d'une belle récom-

pense à celui qui ferait le moins d'erreurs a beaucoup soutenu

les courages. L'épreuve terminée, les élèves étaient fatigués ;

ils se sont plaints de raideur dans le cou, de fatigue dans les

yeux Gu dans la main, ou dans le poignet.

(1) Voir dans un précédent travail une élude sur l'énervement prove-

nant d'exercices piiysiques ilc vitesse exécutées avec l'ergographe. Année

psychologique. W. p. 267.
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Par sa longue durée, celte épreuve est réellement une épreuve

d'endurance de fatieue.

Tableau XXXVII. — Quatrième expérience sur la correction (.Vépreuves.

JSoinbre de lettres barrées. "

INTELLIGENTS. 10 premières 10 dernières Total.

minutes. minutes.

Charp 33^ 347 679

Dew 428 472 900

Ville 3.d1 427 778

Boer 3.ji 4.18 812

Moyennes. . . . 36fl 420 792

ININTELLIGENTS.

Planch 482 560 lOi-2

Anil 3.33 435 768

Vid 347 347 694

Ohre 358 405 743

Joi 316 320 6i2

M(jyonncs. . . . 31:3 414 l'-û

Nombre de lettres barrées. — Il est sensiblement le même
dans les deux groupes, comme l'indiquent les chiffres pré-

cédents :

Les inintelligents ont barré un nombre de lettres un peu

plus petit, mais la dilTérence me paraît insignifiante ; les deux

groupes d'élèves ont augmenté sensiblement leur quantité de

travail dans la seconde partie de l'expérience. Ainsi, cette qua-

trième épreuve sur la correction d'épreuves confirme les trois

précédentes en montrant que la quantité de travail, représentée

par le nombre de lettres barrées, n'est point en relation avec

l'intelligence des sujets.

Nombre d'erreurs commises (tableau XXXVIII). — Le nombre

moyen, pour les intelligents, est de 10 et le nombre

moyen pour les inintelligents est de 31 . Ce résultat

est également d'accord avec tous ceux que nous avons obtenus

jusqu'ici ; nous avons vu que la difîérence d'erreurs entre les

deux groupes a beaucoup diminué depuis la première épreuve,

mais qu'elle est cependant restée considérable ; nous voyons

ici qu'elle est à peu près de moitié. En calculant à part le

nombre d'erreurs afférent à la première moitié de l'expérience

et à la seconde moitié, on trouve, pour les intelligents les

nombres suivants : 7 et 12 : pour les inintelligents, on

a d'autres nombres : 16 et io.

En terminant, je signalerai une remarque que j'ai faite, pen-
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Tableau XXXVIII. — Quatrième cxpériewe mr Incorrection d'qirruvc^

Nomfjre d\rreurs.
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plus fréquemment, ce sont les erreurs qui jX)rlenl indifférem-

ment sur plusieurs genres de lettres.

Les erreurs de la troisième espèce se présentent toujours,

elles représentent la majorité des erreurs ; les erreurs de la

première espèce sont extrêmement rares : j'en ai rencontré

quelques-unes dans les premières expériences ; elles ont pres-

que complètement disparu dans les expériences ultérieures.

Enfin, je signale les erreux systématiques comme s'étant pro-

duites assez fréquemment dans notre quatrième expérience, et

surtout dans la seconde partie de cette quatrième expérience,

à un moment ou un commencement de fatigue devait se faire

sentir. En consultant le tableau des erreurs, on trouve que les

nombres élevés d'erreurs ne portant que sur une seule lettre

sont plus fréquents dans cette seconde partie que dans la pre-

mière ; un simple calcul le montre ; en additionnant toutes les

erreurs fortes, égales au moins à G, on trouve les totaux suivants :

Pi-emièfL' parlio de rcxpéi-ieiicc 54

Dc'uxiriiie paiiie di' roxpéricnce 9.j

X

1-: X P É R I !: N C E s l) A U D I T 1 (» N S S I .M i: L T A X I ! E S

Voici une expérience que j'ai imaginée pour me rendre

compte du nombre d'événements <|u'un individu peut com-
[jrendre à la fois dans sa conscience ; mon but était de déter-

miner chez l'individu normal ce que Pierre Janet, dans ses

recherches sur des femmes hystériques, a appelé le champ de

la conscience. On sait que certaines de ces malades ont un
champ de conscience très étroit ; elles ne peuvent ni penser ni

faire plusieurs choses à la fois, et si elles s'efforcent de fixer

leur attention sur un grand nombre de points différents, il y en

a toujours qui leur échappent ; de là des perceptions incons-

cientes ou sub-conscienles, de là des actes automatiques nom-
breux ; de là enfin, la facilité avec laquelle on peut distraire

les malades, et les rendre, en fixant vivement leur attention

sur un point, tout à fait insensibles au milieu qui les entoure.

Je ne rappelle pas plus longuement les faits de ce genre,

d'abord parce qu'ils sont bien connus, ensuite parce que je ne

sais pas au juste si l'expérience que j'ai imaginée peut être

considérée comme donnant une mesure du champ de conscience

chez l'individu normal. Mon but était de faire cette mesure
;
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j'ignore si j'y suis parvenu. Toujours esL-il que celle expérience

donne des résullals inléressanls, et monlre comment, chez un

élève d'école, l'atlenlion volontaire peut, au bout d'un certain

temps, par fatigue ou par ennui, s'alTaiJjlir cl céder la place au

développement des phénomènes automatiques. Par là, je pense

que cette épreuve sera utile pour la psychologie individuelle
;

car on n'a pas souvent l'occasion, en psychologie normale, de

provoquer des opérations automatiques.

Le mot automatisme, que j'emploie ici, a besoin d'être déliai

clairement, car il a plusieurs sens difîérents, ce qui peut créer

des équivoques. Les physiologistes définissent les actes auto-

matiques en les distinguant des actes réflexes ; la diirérence

est que l'acte réflexe répond à une excitation extérieure

actuelle, tandis que l'acte automatique se [jroduit sans stimula-

tion directe et actuelle du monde extérieur. I*our les philo-

sophes, l'automatisme est le contraire du libre arbitre, c'est

une activité réglée et conditionnée comme un mécanisme

d'horlogerie. Enfin, les psychologues décrivent sous le nom
d'automatisme une activité d'ordre inférieur qui peut être ou

ne pas être accompagnée de conscience, mais qui ne représente

pas un effort de raisonnement et de volonté, ni une adaptation

nouvelle ; l'automatisme, ce sont surtout les actes habituels,

machinaux, routiniers. C'est dans ce dernier sens (jue j'emploie

le mot.

L'expérience que j'ai imaginée consiste à faire faire à une

personne, simultanément, 3 additions ; simultanément est

un mot qui ne doit pas être pris au pied de la lettre
;
je veux

dire que le sujet doit passer de l'addition A, à l'addition B,

puis à l'addition C, revenir ensuite à l'addition A, puis à l'addi-

tion B, et ainsi de suite, poursuivant ainsi successivement et

alternativement 3 opérations distinctes qu'il doit chercher

à exécuter correctement, et sans les confondre les unes avec les

autres. J'inscris sur la feuille de papier qui doit servir à l'élève,

les 3 nombres suivants : G — :28 — 43 ; ces nombres sont

séparés par de petits traits horizontaux. Je les fais lire au sujet,

et je lui dis : (( Voici 3 nombres, (jue je vous prie de retenir

avec soin, car ils vont servir à l'expérience ; si vous ne les

reteniezpas exactement, tout serait à recommencer. L'expérience

doit consister à ajouter à chacun de ces nombres une unité
;

ainsi, vous allez écrire : 7 — :29 — 44 ; comprenez-vous? —
Ensuite vous écrirez 8 — 30 — 4o

;
puis 9 — 31 — 40 ; c'est-à-

dire que chaque fois vous ferez une petite addition mentale et
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VOUS augmenterez les 3 nombres d'une unité. Ce travail

serait bien facile pour vous, si je vous permettais de garder les

nombres sous les yeux ; vous n'auriez qu'à lire ce que vous

avez écrit précédemment, et ajouter 1 ; voyant par exemple

que vous avez écrit 46 pour le troisième nombre, vous écririez

47 ; ce serait très simple, trop simple. Je dois vous avertir que

dès que les 3 nombres seront écrits, je les cache avec ce

petit carton
;
par conséquent, vous aurez '2 choses â faire

;

non seulement faire votre addition d'un chiffre, mais encore

vous souvenir des derniers nombres que vous aurez écrits ; car

si vous ne vous en souveniez pas, vous seriez arrêté dans votre

travail. Pour que cette expérience soit bien faite, il faut vous

proposer d'aller vite et d'être exact ; écrivez le plus grand

nombre possible de chiffres, et ne faites aucune erreur. Le

temps qui vous est accordé est de 6 minutes. »

Cette épreuve exige un effort d'attention très considérable
;

au bout de peu de temps, la rougeur monte à la face du sujet,

et ses sourcils froncés montrent la contention de son esprit. Je

n'ai point constaté dans d'autres épreuves de signes phy-

siques aussi apparents d'une attention forte. Il arrive parfois

que le sujet s'arrête au milieu de l'expérience, surpris et

ennuyé d'avoir oublié un chiffre
;
je le presse alors, en termes

vagues, et le plus souvent il reprend le travail.

Les résultats bruts sont écrits dans le tableau XXXIX. Sous

chaque nom, en colonne verticale, sont reproduits les nombres

écrits par l'élève ; les chiffres inexacts ont été imprimés en ita-

liques. — Il y a lieu d'étudier la quantité des nombres écrits, la

quantité et la qualité des erreurs commises.

Xombre de chiffres écrits. — Il y a de très fortes différences

individuelles, qui sont analogues à celles que nous avons ren-

contrées dans l'étude sur la correction d'épreuves. L'élève le

plus lent a écrit 40 nombres en 6 minutes ; Télève le plus

rapide en a écrit 96, soit le double. Les intelligents n'ont point

une supériorité de vitesse sur les inintelligents ; la vitesse

n'est point affaire d'intelligence, elle varie simpleineiit avec les

individus. En faisant la moyenne des nombres écrits par

groupes, nous trouvons que la moyenne des intelligents, qui

est de 70 nombres écrits, se confond absolument avec la

moyenne des inintelligents ; le cas de la correction d'épreuves

nous avait présenté déjà le même fait, sous une autre

forme.
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Voici les chiffres de notre nouvelle expérience :

NomOre de chi/f'res écrits dans Oxpérience des additions simultanées.

I,cs [ihis intelligenls.

Bor OC,

Cliarp 4'.»

Dew GO

Yilh' 'J'.»

riil 4r,

Movéane 70

Les moins intelligents.

.\nil 7l'

l'ianc'li 9:i

Auiliiu 48

Joi 61)

Vi.l '.)3

C»brc 63

Movcnnu 71,.")

Nature des erreurs commises. — Les erreurs commises par

les élèves présentent une nature curieuse, qui à elle seule suf-

firait pour donner de l'intérêt à cette épreuve ; ce sont des

erreurs qui, par leur nature, peuvent être considérées comme
constituant le type des erreurs de distraction. Voici en général

ce qui se passe. Le sujet, au bout de quelques secondes d'ef-

forts, a de la peine à garder un souvenir précis des nombres à

chacun desquels il doit ajouter une unité chaque fois ; le

résultat de cette difficulté n'est point de faire commettre des

erreurs réparties uniformément sur les 3 nombres ;
le sujet ne

continue pas à diviser son attention sur les 3 nombres ; il fixe

de préférence son attention sur un seul nombre, ou sur 2 des

nombres, et il néglige les 2 autres nombres, ou le troisième

nombre : il fait donc une addition correcte sur un nombre, ou

ri nombres, et une addition incorrecte sur l'autre nombre, ou

sur les il autres nombres. C'est là une règle générale, qui

souffre très peu d'exceptions ; il est extrêmement rare que le

sujet se trompe sur les 3 nombres à la fois ; si on fait la

classification de tous les cas qui peuvent se présenter, en

réunissant en masse tous les chiffres, on arrive aux proportions

suivantes :

Les 3 nombres corroets 14a luis.

2 nombres corrects et i incorrect 5'J —
1 nombre correct et 2 incorrects 34 —
3 nombres incorrects 7 —

Ainsi, il est tout à fait rare que le sujet oublie à la fois les

trois nombres ; il s'en rappelle un et plus souvent i, et

c'est sur le troisième qu'il commet l'erreur. Voilà un point qui

est absolument hors de doute. La défaillance de l'attention a

un carectère systématique, elle se porte spécialement sur un

des 3 nombres, elle ne porte pas à la fois sur les 3 nombres.

l'a.nnée psychologique, vi. 25
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('léiu'raleniciit, la position du nombre influe sur l'exactitude

avec laquelle il est retenu ; conlbrménient à ce que nous ont

appris les expériences de divers auteurs sur la mémoire des

chinVes, ce sont les premiers nombres qu'on retient le mieux
;

dans notre expérience actuelle, le total des erreurs se répartit

de la manitM'e suivante sur les 3 nombres :

K' iionilirc. i' iioml'rc 3" iionilprc.

31 lit) 7(;

11 y a donc bcaueou[» plus d'erreurs sur le second nomljn;

que sur le premier et un jkmi jjIus sur le troisième que sur le

second ; mais cette répartition n'est exacte que dans une

moyenne ; en calculant les cas individuels, nous trouvons que

sur 1 1 élèves, il s'en rencontre 2 qui n'ont pas commis plus

d'erreurs sur le second chiffre que sur le premier, et 4 qui

n'ont pas commis plus d'erreurs sur le troisième que sur le

second '.

Parlons maintenant de la nature des erreurs. Nous pouvons

les diviser en trois catégories : 1° les erreurs dont la nature

reste inconnue, et qui semblent dues au hasard ; i'' les erreurs

qui consistent à répéter un nombre précédemment écrit; la

répétition peut avoir lieu pour un nombre, quelquefois, mais

plus rarement, pour deux; la répétition peut se faire une fois,

deux fois et même davantage ;
3° les erreurs consistant à ra|)-

procher deux nombres conligûs; en voici quelques exemples :

Ainsi, après les nombres 13 — 3o — JjO, un sujet écrit 14 —
31 — 31; c'est le nombre du milieu qui est erronni'; le sujet a

écrit 31 au lieu de 3G, parce qu'il y a une relation entre 31

et 51, ces deux nombres se terminent par la même unité ; après

8 — 30 — 45, on écrit 9 — 31 — 41 ; 46, nombre exact est

remplacé par 41 parce qu'il ressemble davantage à 31. Après

10 — 32 — 49, on écrit 12 — 35 — 50 ; 12 au lieu de 1
1 ,

parce

12 ressemble davantage à 32.

Le résultat de ces erreurs est ordinairement, non toujours,

de rapprocher deux nombres, ce qui explique qu'en moyenne
les derniers nombres écrits par les élèves sont plus rapprochés

que les premiers ; ainsi, la difl'érence entre le premier nombre
et le deuxième nombre donnés comme point de départ est

de 22 ; en moyenne, cette difTéi^ence devient de 20 pour les

(1) Cutle iiiriiic oxpûricnco. faite sur 24 autres sujciri, a donné des résul-
tats équivalenls poui- la n'partition des erreurs, el aussi pour la naturi;

des erreurs, telle ([u'eile seia cxpli({iice un peu plus loin.
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intelligents et de 17 pour les inintelligents ; la dilïérenee entre

le deuxième et le troisième nombre, qui est de 15, devient

en moyenne de 14 pour les intelligents et de JO gour les inin-

telligents. Il est certain que ce rapprochement des nombres

en facilite le souvenir ; il est plus facile de se rappeler 3" — 48,

que de se rappeler 3o — 48; quelques sujets ont poussé si

loin l'assimilation qu'ils ont identifié deux des nombres consé-

cutifs. Ainsi Yid. a écrit 32 — 32 — o9, et ainsi de suite.

Je ne veux pas insister davantage sur l'analyse de ces er-

reurs, parce que leur étude rentre dans la catégorie des phé-

nomènes de distraction, sur lesquels je pense revenir prochai-

nement, en exposant les diverses expériences qui permettent

d'étudier la distraction de l'individu normal.

Nombre tVerreurs commises. — Nous calculons ces erreurs de

la façon la plus sommaire, nous les comptons sans nous inquié-

ter de leur nature. Or, le nombre moyen d'erreurs est moins grand

pour les intelligents que pour les inintelligents. La difïerence des

deux groupes est assez nette, moins forte cependant qu'on aurait

pu le supposer a priori. Dans l'expérience sur la correction d'é-

preuves, les erreurs des inintelligents étaient égales au triple ou

au quadruple de celles des intelligents ; ici, la proportion n'est

pas la même ; le nombre moyen d'erreurs est de 13,0 pour

les intelligients, et de J7 seulement pour les autres ; ce n'est

même pas la relation du simple au double.

Xoinhre d'erreurs cornmi.'ies dans l'expérienci^ des (iddilions

simultanées.

Bor . .
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fois (7,5) les trois additions correctes ; les inintelligents ne les

ont faites que cinq l'ois.

Développement des erreurs. — Lorsqu'on cherche à rendre

didicile une série d'opérations intellectuelles, pour que le sujet,

en résistant contre les difficultés qu'on lui a créées, développe

sa force d'attention, il peut se produire l'effet suivant qui a été

souvent décrit : le sujet commet ses erreurs les plus nombreuses

tout au début, il travaille lentement, puis il s'adapte mieux, il

travaille plus correctement, sa quantité de travail augmente

jusqu'au moment où la fatigue et l'ennui se faisant sentir, l'at-

tention se relâche et les erreurs augmentent de nombre; la

qualité du travail diminue, la quantité aussi.

Nous avons déjà trouvé un exemple de cette évolution d'un

travail psychique continu. Nous avons vu que pendant l'expé-

rience de correction d'épreuves, nos sujets tendent constam-

ment ù diminuer le nombre de leurs erreurs du début; cette

décroissance des erreurs, qui est surtout nette pour le groupe

des intelligents, n'a pas pu être suivie très loin et nous savons

seulement que dans les limites de l'expérience, laquelle a duré

seulement dix minutes, il ne s'est pas produit à un certain

moment un accroissement des erreurs, ce qui aurait pu résul-

ter d'un relâchement de l'attention, produit par la fatigue ou

l'ennui. Le graphique de la vitesse, c'est-à-dire le nombre de

lettres barrées par minute, dans celte même expérience de

correction d'épreuves, est encore plus net; il nous montre une

première période assez longue pendant laquelle la vitesse du

travail s'accroît
;
puis les sujets arrivent à un maximum auquel

ils se maintiennent plus ou moins longtemps. Ces courbes

appartiennent donc au type d'évolution que nous avons décrit,

et on pourrait les rapprocher de courbes analogues qui ont

été publiées par Krœpelin et ses élèves, avec cette réserve

toutefois que les courbes de Krœpelin expriment des recherches

faites sur des élèves de laboratoire, et que par conséquent

le travail continu que faisaient ces élèves a pu être prolongé

pendant beaucoup plus longtemps qu'il ne serait permis ni

convenable de le faire sur des élèves d'école.

Je pense que tout travail psychique continu n'est pas néces-

sairement soumis à celte règle et ne passe pas par les phases que

je viens d'indiquer ; et je puis citer comme exemple le travail

nécessité par l'expérience des additions simultanées ; ce travail

ne présente pas une phase de perfectionnement, puis une

phase d'état, et une phase de déclin. La règle est au contraire
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que la phase de déclin commence la première; l'élève fait, dès

le début, un nombre croissant d'erreurs. C'est donc une évolu-

tion tout à fait difTérente de celle qui a été décrite. Dans le

tableau XL, j'ai réuni les erreurs commises par les intelli-

Tableau XL

yomhre cVerreiirs dans l'expérience des additions simultanées.

GROLPES DE NOMBRi:S
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leur impose, el je suis arrivé ;i la conviction ({ue la qualilù de

vitesse n'est point en relation avec l'intelligence des élèves. Ce

qui a fait ma conviction, c'est surtout l'observation de Vid.

qui est en même tem[»s le moins intelligent de tous mes sujets

et aussi le plus rapide. Mais ce ne sont là que des impressions

vagues ; elles ne sauraient remplacer des cluH'res précis. De

plus, il faut s'entendre sur la délinition de la vitesse. S'agit-il

de la vitesse des mouvements physiques ou de celle des opéra-

tions mentales? Les deux cas sont bien dilTérenls. 11 faut

encore, parmi les opérations mentales, faire bien des distinc-

tions, car les opérations sont plus ou moins difficiles, plus ou

moins complexes. Pour toutes ces raisons, j'ai cru utile de

reprendre la question et d'examiner avec soin tous les laits qui

permettent de l'éclaircir.

Vitesse maxima de jvononcialion. — Tous mes sujets ayant

la parole libre et l'élocution normale, j'ai recherché quelle

était leur vitesse maxima de prononciation, en leur faisant

énoncera haute voix vingt chiffres écrits en colonne verticale.

Le temps a été pris avec une montre à aiguilles indépen-

dantes. Je donne le temps total de lecture et prononciation

pour les vingt chiffres, et ne cherche point à calculer le temps

d'un seul chiffre, parce que ces différentes opérations se sont

suivies en se recouvrant en quelque sorte; au moment où on

prononce un chillVe on a déjà commencé la lecture du suivant.

Le temps moyen pour les plus inlelligenis est de 1)"1/10; pour

les moins intelligents, il est de 8' 75; la rapidité est donc la

même. Observons que les deux plus rapiiles ont été Vid. et Joi.,

et ce sont précisément les deux moins intelligents.

J'ai ensuite fait lire par chaque élève les mêmes vingt

chiffres, en lui disant de faire chaque fois une addition mentale

d'une unité, et de lire 8 par exemple comme si c'était 9,

et ainsi de suite. 11 est évident que pour ces élèves, qui

sont dans la deuxième classe, ce n'est point une épreuve qui

est en rajiport avec leur instruction, car ils arrivent déjà

en troisième classe (l'an précédent) en sachant leurs quatre

règles.

Dans celte nouvelle lecture, le temps est beaucoup plus

long : il est trois fois aussi long en moyenne pour ces enfants
;

malgré cette petite complication, le temps moyen reste

le même de part et d'autre : 24'3 pour les plus intelli-

gents, :2o"6 pour les moins intelligents; la différence est insigni-

fiante.
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Tableau XLI.— lîapidité de lecture des chi/fres. Lecture^impJe,

et lecture compliquée d'une addition mentale.

Boi-

Charp
De\v
Ville

Uhl

Moyenne

Auilou
Vidal
l'uilicll ....
And
Ohre
J(.i

.M()\('iui(.

LECTURE

fie 20 chiffres

LECTLRE
cl addilions

de 1 chilTrc.

28,

30

9.1
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— Les points étaient en série linéaire; l'expérience s'est subdi-

visée en deux parties, dont chacune comprenait la numération

de deux séries de points ; nous avons donné plus haut tous les

détails en ce qui concerne la numération. Voici des renseigne-

ments complémentaires en ce qui concerne le temps. Kn priant

les élèves de compter les points, je ne les pressais point d'aller

vile, je ne leur disais pas que j'avais l'intention de mesurer le

temps de la numération, et j'ai fait cette mesure à leur insu. Par

conséquent, les chiffres que je donne correspondent à leur

vitesse naturelle et normale. Les moyennes de vitesse sont les

mêmes dans les deux groupes : 2 il) pour les plus intelligents

et 2'15 pour les moins intelligents. Je donne, d'autre part, le

détail des chiiïres.

Temps nocpusaire pour romplrr deu.r sériei^ de j/oûita.

IJor. Charp. IJcw

.

Vill.>. tlil.

l--» s.'-i-ie de jxjiiils .... l'",8 2'", 10 3'",l:i 1"'.1.5 :2'",:«

2« — .... l"',ri 2'", 3:; l''",3a )'",I5 -'"',37

And. l'Ianch. Aiuiou. Vid. loi. Obrc.

1" série de points. 1™,55 i''" i"'.30 l'".3'.) l'",40 5™, 44

2« — l"',5.j l'",:;0 i»"',!'.". l'°.3T l'%IS i>™.46

Temps de copie. — Pendant que les élèves copiaient la

phrase : « Le petit Paul ne va plus à l'école... », j'ai noté, sans

le leur dire, le temps de copie pour chacun d'eux; ils igno-

raient par conséquent qu'on mesurait leur vitesse; l'expérience

n'avait, du reste, pas ce but, et ce que les élèves ont donné,

c'est leur vitesse naturelle, normale. On aurait pu supposer

que les moins intelligents, étant en même temps les moins

instruits, auraient eu jilus de peine et montré plus de lenteur

il écrire; il n'en est rien; le temps total pour les cinq intelli-

gents a été de 14 minutes 40 secondes; pour les cinq moins

intelligents, il a été de 12 minutes 29 secondes, par conséquent

plus court.

Temps (le copie d'une phrase.

Joi. Vid. Audou. Plancli. And.

2^20 l-.SO 3»,25 ^-,35 ^»,30

Uhl. Ville. Dew. Cliarp. Hor.

4m 2«> 4">,10 2"' 30

Ainsi, en résumé, pour la lecture simple de chiffres, les

inintelligents et les intelligents ont la même vitesse; pour la
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lecture avec adcJilion mentale d"un chifTre, même vitesse
;
pour

la copie écrite d'un texte clair, même vitesse. 11 ne s"agit là, il

est vrai, que de mouvements soit de la main, soit de la parole.

Ces résultats peuvent expliquer en partie comment il se fait

que les temps de réaction ont la même durée dans les deux

groupes de sujets.

CONCLUSION

Notre travail a-t-il réellement eu pour objet l'attention volon-

taire ? Le seul fait qu'après avoir passé quatre mois en

recherches et en analyses nous sommes obligés de nous poser

cette question prouve combien l'étude de l'attention est un

problème difficile ; il n'en est pas de l'attention comme de la

mémoire, de l'imagination, états stables sur lesquels tout le

monde peut se mettre d'accord ; et il est bien possible qu'on

nous reproche d'avoir manqué le but que nous nous proposions

d'atteindre. Sans doute, reconnaissons-le, nos essais expéri-

mentaux ne se conforment pas à la définition de l'attention

volontaire quia été donnée par les auteurs les plus autorisés
;

et il nous a été impossible de partir de cette idée que l'atten-

tion est le monoidéisme pour organiser des tests sur l'atten-

tion d'individus particuliers. Ce sont là, surtout, des idées théo-

riques, qui ne proviennent pas de l'observation directe, et qui,

ce me semble, n'y conduisent pas. Nous avons implicitement

admis que l'attention consiste dans une adaptation mentale à

un état qui est nouveau pour nous, et nous avons supposé que

les dilTérences individuelles que présente cette adaptation

deviendraient plus évidentes si l'adaptation présentait des diffi-

cultés. Telle est l'idée directrice qui a inspiré nos expériences,

et on voit maintenant que nos divers tests, malgré leur diver-

sité d'apparence, ont un fond d'unité ; ils consistent tous dans

un certain travail qu'on force une personne à exécuter, et ce

travail mental présente des difficultés qu'on ne peut pas sur-

monter sans efforts ; l'appréciation du degré d'attention que le

sujet porte à ce travail est fournie par le nombre et la nature

des erreurs qu'il commet.

Il est évident que d'autres auteurs auraient pu, même en
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acceptant notre point de départ, c'est-à-dire notre définition de

l'attention, imaginer d'autres expériences d'un ordre tout diffé-

rent; ainsi il y aurait lieu de l'aire toute une série de recherches

sur l'état des organes moteurs pendant la lixation de l'atten-

tion ; on pourrait encore, étant donné un état d'attention,

chercher s'il est troul)lé et dans quelle mesure il est troublé par

des causes de distraction qu'on ferait agir à un moment

donné
;
je cite ces exemples pour montrer que nos recherches

sont loin d'avoir couvert tout le domaine de la question.

On a pu voir que la difliculté présentée par le travail que

chaque sujet devaitexécuter a varié en degré comme en nature,

et nous nous sommes efforcé de le proportionner aux aptitudes

des enfants d'école primaire, qui nous servaient uniquement

de sujets ; l'effort du sujet portait tantôt sur la mémoire (exer-

cices de mémoire sur les nombres, les lettres, etc.), tantôt sur

la direction du regard (numération de points rapprochés) ou sur

la perception rapide de mots, ou sur l'analyse rapide d'un

dessin, ou sur la perception et l'interprétation de sensa-

tions tactiles, ou sur la reconnaissance et la discrimination

de lettres, etc. Les fonctions qui entrent en jeu dans chaque

expérience sont nombreuses et complexes, et nous n'avons

point cherché à faire l'analyse de chacune, ni à nous demander

quels procédés particuliers chaque sujet emploie pour atteindre

un résultat ; ce sont les résultats seuls dont nous avons tenu

compte. 11 importe seulement de se rappeler qu'à bien peu

d'exceptions près, les difficultés de nos expériences ne sont

point des difficultés intellectuelles, intéressant la faculté de

comprendre ; ce ne sont point des problèmes à résoudre ;
et

c'est par ce caractère que nos expériences différent de toutes

celles qu'on pourrait faire pour apprécier l'intelligence d'une

personne, expériences dont le type est représenté par l'expli-

cation d'une phrase abstraite.

Dernière remarque : on distingue souvent, et avec raison,

entre deux conditions différentes de l'attention: il y a des gens

qui ne sont pas attentifs parce qu'ils ne peuvent pas être atten-

tifs ; d'autres ne sont pas attentifs parce qu'?/s ne veulent pas

l'être. Cette distinction est familière, je crois, à tous les insti-

tuteurs. Dans notre travail nous n'avons eu à nous occuper

que des défauts d'attention qui sont involontaires. Tous nos

sujets, excités à maintes reprises par l'appât des récompenses,

ont montré la plus grande ardeur, dans des expériences qui

étaient réellement fastidieuses, et chacun a prêté d'ordinaire.
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et sauf de petites exceptions, toute rattenlioa dont il était

capable ; les erreurs qu'ils ont commises n'étaient point volon-

taires, et ils se seraient empressés de les éviter s'ils l'avaient

pu ; ce ne sont donc pas des erreurs qui sont imputables à

leur mauvaise volonté, ce sont des erreurs qui leur sont natu-

relles, et qui proviennent de leur constitution mentale.

Toutes ces observations nous permettent maintenant de défi-

nir avec précision l'objet de ce long article. Notre but a été

l'étude de l'attention volontaire ; nous pensons avoir atteint ce

but par des expériences consistant à faire exécuter un travail

intellectuel, présentant des difficultés qui ne sont pas en géné-

ral des difficultés de compréhension, de raisonnement — mais

qui sont cependant d'une nature telle que les erreurs commises

en exécutant le travail ne dépendent pas de la bonne volonté

des sujets, de leur force d'application ; elles dépendent de leur

constitution mentale.

Je prie le lecteur de se rappeler cette définition, quoiqu'elle

soit un peu longue ; car elle permet de se faire une idée

exacte de la siu'nification de mes recherches.

II

Ces recherches nous ont révélé deux faits principaux :

1° Les expériences d'attention volontaire, précédemment

définies, établissent une différenciation très nette entre un

groupe de sujets intelligents et un groupe de sujets inintelli-

gents.

2- La dilférenciation est nette surtout dès la première

épreuve ; elle diminue etpeutméme s'effaceraux épreuves sub-

séquentes.

Occupons-nous d'abord de la première proposition.

On aurait pu supposer a priori que quelle que fut la diffé-

rence d'intelligence séparant nos deux groupes de sujets cette

différence n'apparaîtrait pas dans des expériences comme celles

de la numération des petits points, de la copie des chiffres, ou

de la perception des pointes d'aiguille : ces expériences, en

effet, ne sont pas à proprement parler des exercices pour la

faculté de comprendre ; elles reposent sur des processus relati-

vement plus simples, elles supposent des actes de mémoire,

surtout, et des actes de comparaison. Or, il se trouve que

même pour ces processus l'enfant intelligent de l'école primaire
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est supérieur, à un (;erlaia moment, à l'enfant moins intelli-

gent. C'est là, je le répète, une constatation inattendue; pour

distinguer des pointes de compas appliquées sur la peau,

compter des petits points mar(]ués sur une l'cuille de papier,

ou barrer certaines lettres dans un texte, aurait-on supposé

que les intelligents avaient un avantage sur leurs camarades ?

Nous pouvons cependant diviser nos tests en deux catégo-

ries : les uns, peu nombreux à la vérité, ne correspondent

point, par leurs résultats, à l'intelligence des élèves ; les autres

expriment assez bien, au contraire, les dilîérences intellec-

tuelles des sujets.

Dans la première catégorie, nous pUn^^ons les expériences de

perception sur le ralentissement et l'accélération des batte-

ments d'un métronome ; ces expériences, dans les conditions

oii elles ont été faites, ne donnent pas de résultats supérieurs

pour les intelligents. Il en est de même pour la lecture rapide

à travers un obturateur, et pour la mesure des temps de réac-

tion.

Ces dernières expériences de mesure, outre l'inconvénient

d'un dispositif encombrant, et d'une manipulation longue et

délicate, ne permettent pas de difTérencier sûrement les deux

groupes de sujets; pour les temps de réaction simple à une

excitation auditive, leur moyenne est identique, égale à 24 cen-

tièmes de seconde : pour les temps de clioix, les résultats ont

été contradictoires ; dans une des séances, les intelligents

avaient des erreurs de réaction moins nombreuses, et des

temps aussi longs que les inintelligents ; dans une autre

séance, ils avaient au contraire des temps plus courts et des

erreurs de réaction plus nombreuses. Au reste, toutes les

épreuves de vitesse que nous avons imaginées nous ont amené
constamment à la même conclusion ; chez nos sujets, la qua-

lité de vitesse se montre indépendante de l'intelligence. Je ne

voudrais cependant pas affirmer qu'il en soit toujours ainsi
;
je

me contente d'exposer les conclusions qui ressortent avec évi-

dence de mes recherches.

Dans une seconde catégorie, il faut placer toutes les autres

expériences que j'ai tentées ; toutes ces expériences ont comme
trait commun de différencier les deux groupes de sujets : c'est

une conclusion si claire, si évidente, que je serais tenté de la

généraliser, et je pense ne pas me tromper beaucoup en pré-

voyant que si d'autres expérimentateurs reprennent les mêmes
lests et les appliquent à des catégories d'élèves qui présentent
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réellement une grande inégalité d'intelligence, ils trouveront,

comme nous l'avons trouvé, que les réactions de ces élèves à

nos tests sont aussi très différentes. Maintenant, peut-on aller

plus loin ? Peut-on affirmer que telle épreuve est meilleure que
telle autre ? C'est une question qui me paraît être d'intérêt

secondaire, et qui surtout pourrait donner lieu à beaucoup
d'erreurs, car une foule de circonstances, dont quelques-uns

sont presque insaisissables, influent sur les résultats de beau-

coup d'expériences, et il est possible que telle qui a donné des

résultats très précis entre mes mains, donne des résultats

beaucoup plus vagues entre les mains d'un autre chercheur.

C'est sous le bénéfice de ces réserves que je vais non pas

comparer— le mot serait trop ambitieux, mais commenter mes
différents tests, en me plaçant surtout au point de vue de la

commodité pratique qu'ils peuvent offrir. Pour les apprécier,

on peut tenir compte soit de la différence moyenne des résul-

tats dans les deux groupes d'élèves, soit du classement d'élèves

qui en résulte : dans un cas, on envisage le test comme
épreuve de groupe, et dans le second cas comme épreuve indi-

viduelle. Je rappelle que le classement des élèves, d'après leur

professeur, ce qui est en quelque sorte le classement type, est

le suivant :

Ex-spquo.
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Tauleau Xl.ll

/Jiffn-t'itcidlioit (le deux tjroiiprx iltHctes par hi srrie de lesl.

IViropliuiiri laclilcs, erreurs pour l'écarl de l' ciu.

Nunit-ralionde potils points, erreurs en coniplanl.

Nuniéralion dos bruits, erreurs en comptant. . .

Cliiiïrcs copiés, noniijre moyen
Mémoire ; nombres oubliés sur iJ nombres de

5 ebilTres

Lecture à rol)luraleur. erreurs en lisanl

A(b:litions simultanées, ei'rcurs

Corrections d'épreuves, erreurs

Temi)s de réadion simple, durée

({ui, dans une expérience particulière, sont classés avec ceux

(lu premier groupe
;

(ainsi un élève inintelligent qui est le

troisième change de groupe) ; on peut, par le nombre de cliif-

l'res écrits sur la dernière ligne du tableau voir tout de suite

combien il s'est fait de ces changements de groupes: si un

seul élève inintelligent passe dans le bon groupe, le classement

est encore satisfaisant; mais s'il en passe trois, le classement

est mauvais.

iilellif,'cnls.
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ils n'ont eu, pour la perception de deux pointes distantes de

deux centimètres, appliquées sur le dos de la main gauche,

que :20 p. 100 d'erreurs, tandis que les inintelligents ont

commis o4 p. 100 d'erreurs ; ils ont donc réussi beaucoup

mieux à juger et à interpréter les sensations de contact, et

j'incline à croire que leur supériorité sur les inintelligents

ne tient pas à une sensibilité plus fine, mais à une plus

grande finesse de jugement. La différence des deux groupes

s'est un peu atténuée à la troisième épreuve, sans toutefois

disparaître. Gomme épreuve de groupe, l'expérience est

bonne. Le classement des élèves serait tout à fait conforme

à celui du maître, si un élève, Vid. n'avait pas subi un dépla-

cement ; il devrait être à la fin de la liste ; on le trouve dans les

premiers. Le test de sensibilité tactile est donc tout à fait en

défaut en ce qui le concerne. Pourquoi ? Nous l'ignorons ; dans

les épreuves successives, il a toujours montré une sensibilité

tactile très fine
;
peut-être le fait est-il dû à son âge, ou à son

développement physique, qui est très satisfaisant.

Numération des petils points. — La numération des petits

points a établi entre les deux groupes de sujets des différences

plus faibles que la perception tactile; elle a l'inconvénient de

s'adresser à la vue, sens qui présente chez les divers individus

tant de troubles divers; il est probable que la myopie, la pres-

bytie, l'astygmatisme doivent exercer une influence sur les

résultats. En calculant les réponses données par les sujets dans

la deuxième épreuve, et en rapportant le nombre des erreurs

commises au nombre des petils points comptés, on trouve que

la valeur des erreurs est de 3, 4 p. 100 chez les intelligents, et

de o p. 100 chez les inintelligents. L'avantage de ce test est de

se faire avec un matériel très simple, qui peut être improvisé

par tous les expérimentateurs. Le classement des élèves n'est

pas bon ; il y a 3 inintelligents qui sont avant des intelligents

et 1 qui est sur le même rang qu'un intelligent.

Numération de bruits rapides. — Cette expérience exige un

appareil spécial, un métronome du genre de celui que nous

avons fait construire. Les différences dans la numération sont

très considérables dans la première épreuve, où nous avons fait

compter des séries de battements variant entre 10 et 20 ; en

rapportant le nombre des erreurs à celui des battements, on

trouve 4,3 p. 100 d'erreurs chez les intelligents, et 20 p. 100 chez

les inintelligents ; mais celte différence très considérable est une

différence de première épreuve ; elle s'atténue rapidement, et
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dès la seconde épreuve, elle diminue beaucoup. Le classement

des élèves, excellent à la première épreuve, a beaucoup

diminué de valeur à la seconde épreuve.

Copie de c/iiffres. — Nous avons montré ce fait bien inat-

tendu que les intelligents copient à la fois un plus i:rand

nombre de chiffres et de mots; le nombre moyen des chiffres

copiés en une fois par les intelligents a été de 3, G; celui des

inintelligents a été de :2,8; mise sous cette forme, la dillerence

est assez petite; mais en réalité, elle est très forte, car en se

répétant à chaque acte de copie elle s'accumule, et si on fait

Copier une page ou une cinquantaine de chiffres, on voit tout

de suite comme les enfants d'intelligence inégale se compor-

tent. Nous insistons donc sur l'avantage de cette épreuve, qui

n'a pas le caractère artificiel de la plupart des expériences;

elle peut aussi servir à montrer discrètement quel est le degré

d'intruction littéraire d'une personne, sans que la personne

se doute qu'elle se laisse juger à ce point de vue un peu déli-

cat. L'ordre déclassement des élèves ne présente rien de parti-

culier.

Mémoire des chiffres. — L'épreuve sur la mémoire des chiffres

établit une bonne dilTérenciation de groupe; elle n'exige point

d'appareils, ni de dispositif spécial ; elle est connue depuis assez

longtemps; nous avons montré qu'on peut l'employer sous

diverses formes, mais qu'il est une de ces formes qui doit être

exclue : c'est celle qui consiste à rechercher combien d'essais

successifs sont nécessaires pour retenir un nond^re de chiffres

très grand. Nous préférons d'autres genres d'épreuve, notam-

ment celui qui consiste à retenir des séries de nombres de

plus en plus grands. Le classement des élèves est de valeur

moyenne.

Analyse d'un dessin. — L'analyse rapide d'un dessin, vu à

tiavers un obturateur fonctionnant à l'instantané, est un lest

qui nous paraît excellent pour dilTérencier deux groupes d'élè-

ves; malheureusement, les résultats ne se prêtent pas au calcul

ni même à un classement, à moins qu'on essaye la méthode

nouvelle que nous avons décrite, mais que nous n'avons pas

encore pu employer. Il serait extrêmement utile, croyons-nous,

de perfectionner ce test, car il intéresse beaucoup les élèves

et excite leur émulation.

Additions simuUanées. — Cette expérience a l'avantage de

ne demander ni instrument ni dispositif spécial; elle établit

entre les élèves une difftrencialion assez nette; les intelligents
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ont commis 19 p. 100 d'erreurs et les inintelligents en ont

"23 p. 100; l'expérience donne en outre la quantité de travail

exéculée en un temps donné ; cette quantité n"a rien de carac-

téristique pour un groupe: elle peut présenter cependant une

sérieuse valeur individuelle. Le classement des élèves est

mauvais.

Correction cVépreiives. — Cette épreuve., comme la précé-

dente, n'exige aucun appareil : il est seulement nécessaire de

se procurer une collection de mêmes feuilles imprimées; les

ditTérences entre les intelligents et les inintelligents ne portent

pas sur le nombre de lettres barrées en un temps donné, mais

sur le nombre des erreurs commises ; si les lettres à barrer sont

nombreuses, la différence dans le nombre des erreurs est très

considérable ; les intelligents ont commis 9 p. 100 d'erreurs à

la première épreuve, et les inintelligents en ont commis

:27,o p. lOO ; cette diiïérence s'atténue sans doute quand on

répète l'épreuve, mais elle reste encore fort appréciable ; ajou-

tons que cette épreuve a le très grand avantage de pouvoir être

faite collectivement. Le classement des élèves est bon.

Quant à la corrélation des épreuves, elle est loin de se pré-

senter avec des caractères nets. Nous ne voulons pas insister

longuement sur cette corrélation, parce qu'elle n'était pas

l'objet spécial de notre recherche, et par conséquent, nous

n'avons pas employé le procédé qui serait nécessaire pour la

mettre en lumière : ce procédé consiste à répéter plusieurs fois

chaque épreuve afin d'en éliminer la part du hasard ; ce n'est

qu'en opérant sur d<'s moyennes d'expériences qu'on pourrait

dégager les corrélations qu'elles possèdent. Nous nous (Conten-

terons donc de remarquer ici que si l'on fait par sujet une

seule épreuve de chaque genre, on ne trouve pas que tel sujet

qui a brillé dans un genre A d'épreuves présente nécessairement

une supériorité équivalente dans une épreuve B, qui a égale-

ment pour but d'étudier l'attention volontaire. Cette indépen-

dance des tests se i-emarque notamment entre les trois tests

suivants : percep . ons tactiles — mémoire des chilTres— temps

de réfctiji. Sans doute, la corrélation qui existe entre les

classements délèves, tels qu'ils sont donnés par ces trois expé-

riences, est constamment supérieure à ce que donnerait le

hasard ; il y a donc une relation réelle, mais elle est 1res faible;

signalons comme fait intéressant une corrélation assez étroite

entre la copie des chiffres et la mémoire maxima des chilYres.

l/.\NNKE PSYCHOI.OGIoLi:. VI. 2G
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Je dis quelques mois en lenuinaul de l'elTet de la répéliliou

sur les résultats de nos épreuves. C'est un fait bien connu que

sous rinlluence de la pratique et de l'habitude, toute opéra-

lion, intellectuelle ou physique, s'exécute avec plus de facilité

et plus d'exactitude ; des observations journalières le démon-

trent ; et des expériences plus précises, dont les dernières en

date sont celles de Smythe Johnson {Studies from llie Yale

Psych. Lab., VI, 1898, p. ol) ont mesuré jour par jour le gain

de l'exercice. Il ne faut donc pas s'étonner de trouver dans nos

descriptions de nombreuses preuves de ce fait, qui s'est produit

alors que nous ne le cherchions pas.

Nos expériences personnelles n'ajoutent rien à ce que Ton

savait déjà sur ce point; elles sont même, comme précision,

bien inférieures à celles de Smythe Johnson, et cela pour la

raison que je viens d'indiquer. Mais ce que nos recherches nous

apprennent de nouveau — et c'est là peut-être la conclusion la

plus importante de ce travail, c'est que l'adaptation mentale

se fait autrement chez les intelligents et les inintelligents; cette

différence dans l'adaptation est un fait que dorénavant on ne

devra jamais perdre de vue. car il peut intervenir dans une

foule d'expériences scolaires et en vicier les résultats qui sont

en apparence les mieux établis. On devra se rappeler qu'en

moyenne, les élèves intelligents s'adaptent beaucoup plus vite

que les élèves inintelligents; puis, ces derniers s'adaptent à

leur tour, mais plus lentement, et à mesure que l'effet de

l'exercice s'accumule, les différences des deux groupes de sujets

vont en s'effacant. On trouvera de nombreux exemples de celte

règle dans les tests sur les perceptions tactiles, la numération

des bruits, des petits points, la correction des épreuves, etc.

Nulle part, le fait n'a été étudié par nous en détail
;
c'est une

élude à reprendre avec soin, et nous comptons y consacrer bien-

tôt nos recherches ; nous nous contentons pour le moment de

poser comme fait d'observation que les sujets intelligents ont

une plus grande vitesse d'adai)lation que les sujets inintelli-

gents.

A l'appui, nous nous contenterons de présenter l'analyse

rapide des résultats fournis par une seule de nos expériences,

celle sur la correction d'épreuves. Nous avons calculé séparé-
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ment le nombre moyen des lettres barrées en -j minutes,

dans les diverses séances où cette expérience a été faite. Voici
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trii'mc el la cinqun'inc ;i la quatrième séance, qui se composait

de 20 niinulcs de travail
;
pour cette dernière séance, nous

n'avons d'indications que relativement à deux durées totales

de 10 minutes; nous divisons les résultats de chacune de ces

durées par deux. C"cst ainsi que nous avons obtenu les chiffres

suivants. (\\n montrent les progrès dans la vitesse et clans l'exac-

titude du travail. Notre graphique ( (ig. 54 et oo i in(inli<' avec

lie durri' (le ') iniiuili
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RECHERCHES SUR LA SENSIBILITÉ TACTILE PENDANT
L'ÉTAT DE DISTRACTION

Les expériences 1res sommaires que j'ai faites sur la sensibi-

lité tactile dans les écoles n'avaient qu'un but: rechercher si

la sensibilité tactile peut difîérencier, en groupes, les sujets in-

telligents et les sujets inintelligents. Ce but, je crois l'avoir

atteint, et j'ai fait la démonstration cherchée, en ce qui con-

cerne les onze sujets s'étant prêtés à mes expériences. Cette

étude a soulevé en outre beaucoup de problèmes à côté, et

parmi ces derniers, il en est un qui m"a vivement intéressé ;

quelle est Tinfluence d'un état de distraction du sujet sur les

réponses qu'il fait lorsqu'on éprouve sa sensibilité tactile par

la méthode du compas ?

C'est cette question, accessoire à l'étude précédente, mais

réellement très curieuse par elle-même, que j'ai essayé de re-

prendre et d'analyser de près. L'étude expérimentale de la dis-

traction chez les sujets normaux est en ce moment à l'ordre du

jour dans les laboratoires américains ;
mais il semble que les

psychologues de ce pays, malgré de louables efforts, ne sont

encore parvenus qu'à se convaincre de la difficulté de provoquer

volontairement un état continu de distraction. Si j'excepte les

recherches très suggestives de Solomons et Stein, qui se sont

inspirés, à ce que je présume, de mes propres recherches da-

tant de quelque dix ans, tout le reste de la littérature améri-

caine est consacré à la poursuite des meilleures méthodes de

distraction ; et chaque méthode éprouvée paraît avoir eu l'in-

convénient de ne donner que des distractions intermittentes.

Malgré cet insuccès, j'ai voulu reprendre la question sur un

enfant, jeune fille de 14 ans 6 mois, qui depuis longtemps sert

âmes recherches de psychologie expérimentale, et que j'appel-

lerai Marguerite.
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La méthode (jiic j'ai employée pour provoquer la distraction

n'a rien de nouveau; c'est l'addition. Le sujet additionne à

haute voix une série de chilTres ; à un signal convenu, je lui

donne un chilTre r[uelcon(|uc, par exemple 18, et il doit conti-

nuellement ajouter 7, en faisant toute l'addition à haute voix,

afin que je puisse la vérifier; ainsi le sujet dira à haute voix :

« 48 et 7 font oo ; 5o et 7 font 62 » et ainsi de suite. Je trouve

un avantage à cette traduction verbale du calcul, car je puis mè"

rendre compte du moment où se fait le plus grand effort

mental ; il est probable en efîet que lorsque l'addition est

effectuée et que le sujet en énonce le total, il y a un petit relâ-

chement de l'attention
;
puis elle reprend, et c'est au moment

où le sujet dit le mot: « font... » ou quelques secondes aupa-

ravant, que l'efTort d'attention me poraît être le plus grand.

J'ai donc, aussi souvent que je l'ai pu, lait les contacts tactiles

au moment où le sujet cherchait le total, ce que je devinais

facilement à l'hésitation de la voix, qui est très nette à ce mo-
ment là chez cette enfant. D'ordinaire je faisais un contact pour

2 ou 3 additions.

Les contacts ont été faits en employant la même teclmicjue

qui m'avait déjà servi à l'école primaire '

;
je rappelle donc sim-

plement que chaque série d'expériences comprenait 42 contacts,

faits sur la face dorsale de la main gauche, et transversalement,

en changeant le siège du contact le plus souvent possible: au-

cune autre explication n'a été donnée au sujet que celle-ci: « tu

sentiras tantôt une pointe, tantôt deux; tu dois donc répondre,

suivant ce que tu percevras, l ou 2. » En réalité, le sujet a quel-

quefois ajouté à sa réponse : « je n'en suis pas sûr » ; nous

avons alors inscrit à côté de sa réponse un point d'interroga-

tion. Le sujet a gardé la main complètement immobile, et n'a

jamais fait de mouvements pour se rendre compte de la nature

des pointes.

Toutes les expériences ont été faites sans fou-rire, avec le

plus grand sérieux ; mon sujet, dont je suis le professeur, a

l'habitude de travailler depuis bien des années sous ma direc-

tion ; son caractère est grave et réfléchi. Le but de l'expérience

ne lui a jamais été expliqué. Les réponses du sujet, soit « 1 »,

soit « 2 » étaient presque toujours données aussitôt après le

contact; j'entends par là que le sujet interrompait une seconde

(I) .Je renvoio à l'arlicle pivciMliTit pour loiil ro qui conrriTio la nalure

des pointes, le temps s'écuiilanl enlro deux loiilaids successifs, elc.
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son addition pour donner la réponse; et cette réponse ne lui a

jamais fait perdre le fil de son calcul. Il est important, je crois,

d'ajouter, que bien que je n'aie fait sur ce point aucune recom-

mandation, le sujet donnait le meilleur de son attention au

calcul mental ; et c'était surtout pour ses additions qu'il cher-

chait à éviter les erreurs. C'est ce qu'il m'a affirmé à plusieurs

reprises, dans des interrogatoires que je transcris plus loin.

Cette circonstance a dû, je pense, contribuer à rendre assez

profond l'état de distraction par rapport aux sensations de

contact. Nous sommes là, je crois, au cœur de la question, et

nous croyons utile d'insister. Un fait bien caractéristique s'est

produit. Entre deux séances que je vais décrire, je me suis

demandé s'il ne serait pas possible d'étudier l'influence de la

distraction sur les localisations de sensations de contact, en

employant la méthode iniaginée par M. Victor Henri, et qui

consiste à repérer les contacts sur une photographie de la

région
;
je fis donc une première expérience de tâtonnement

avec mon sujet, et je le priai simplement de retrouver, les yeux

fermés, le point de sa main que je venais de toucher, puis de

refaire la même opération pendant un état de distraction pro-

duit par le calcul ; le sujet se soumit à cette expérience préli-

minaire, puis il me déclara aussitôt après un essai qu'il lui

était impossible de localiser un contact sans y faire attention

et interrompre son calcul d'addition ; d'où je conclus que lors-

qu'il s'agit simplement de distinguer 1 ou ^2 pointes, le sujet

peut le faire sans y prêter attention, d'abord parce que le sujet

a telles et telles dispositions mentales, de nature inconnue, qui

lui permettent de le faire, et ensuite parce que l'opération qui

consiste à distinguer 1 pointe de 2 pointes est relativement

assez simple pour ne pas exiger de sa part un bon effort d'at-

tention. Le sujet m"a encore appris que pendant les expériences

de distraction, il n'attendait jamais le contact avant que

celui-ci se produisit ; ce défaut d'attente est bien caractéris-

tique, je crois, et montre qu'il n'y avait pas d'attention fixée

fortement sur la sensibilité tactile.

J'ai alterné les expériences d'attention et les expériences

de distraction pour éviter que l'entraînement du sujet portât

sur l'un seulement de ces deux genres d'expérience; à ce point

de vue, j'ai fait effort pour toujours égaliser les conditions.

Toutes les recherches peuvent être réparties en deux groupes,

et ont été faites successivement d'après deux méthodes; je sui-

vrai, dans mon exposition, l'ordre chronologique.
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Melhude des cas jnsles et faux.

C'est la mélhode que j'avais déjà employée à l'école pri-

maire ;
elle a donné lieu à 10 séries d'expériences, chaque série

comprenant 4-2 contacts ; ces séries se sont réparties en

trois séances distinctes qui ont eu lieu à trois jours difïerenls^

dans le cours d'une même semaine. La première séance a

compris les épreuves 1, 2 et 3 ; la seconde séance les épreuves

-i, 5, 6 ; enlin, la troisième séance les épreuves 7, ÎS, 9, 10.

Le tableau I contient les résultais bruts de ces trois séances;

chaque expérience est disposée en une colonne verticale et

comprend 'li contacts; elle dure, je le rappelle, sept minutes ;

les expériences avec attention portent un A majuscule, tout en

haut de leur colonne, et les expériences avec distraction porleni

un D ; au-dessus de ces lettres majuscules, on trouve des mi-

nuscules, a, b, c, d... j, qui nous servent à désigner chaque

expérience, sans qu"ùn puisse la confondre avec d'autres; si

par exemple dans le texte on trouve la description de l'expé-

rience j, il suffit de se reporter au tableau I pour en trouver les

résultats numériques dans l'ordre où ces résultats ont été

obtenus. Je dissémine en outre dans le texte, d'autres tableaux

plus petits qui renferment l'analyse spéciale de chaque expé-

rience; sur la première colonne de gauche de ces tableaux sont

indiqués les écarts des pointes en centimètres (O.je le rappelle,

signifie littéralement écart, et correspond à une pointe

unique) ; ensuite, en ligne horizontale placée en regard de

chaque genre d'écart sont inscrites les réponses du sujet, au

nombre de 7 pour chaque excitant ; enfin, dans la dernière co-

lonne, celle de droite, on trouve le total des réponses « 1 pointe.^)

pour chaque genre d'écart; il est facile d'en déduire le nondjrc

des réponses a "2 pointes » ; si le premier genre de réponses ccX

de 6, le second genre n'est que de 1, puisque le total es,t

de 7.

Je commence maintenant l'analyse spéciale de chaque séri»;

d'expériences.

C"est la première épreuve de toutes, et jamais le sujet n'avait

servi à des expériences de sensibilité tactile.

a. Sans distraction. Pour et 1 centimètre, le sujet ne per-
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Tableau I. — Influence de r attention et de la distraction sur Ica

2}crct'plion>i (aciilc^. (Sujet Margl'erite.)

ORDRE

des

excilalioiis

1,5

1.0
3

1

2.0
o"

1

,

•;

ï

i

2,0

2,5
1.5

.J

2

1

1

3

2

1.5
2 . • i

Ô

3

1

2

2

3

1

1.5

2,5

1?

l?

1
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d'annoncer deux pointes lorsque l'écart était au-dessous du

seuil ; de même, il a annoncé 1 pointe lorsque l'écart était au-

dessus du seuil; ces jugements spéciaux sont au nombre de ().

Quelques-uns peuvent s'expliquer par des raisons plus claires

que l'hypollièse d'un moment de distraction; ainsi pour un

écart de 1 centimètre, le sujet a annoncé "1 pointes dès le début

de la séance ; cette réponse peut être considérée comme un dé-

faut d'adaptation , beaucoup de sujets font des réponses de ce

genre tout au début des séances,, quand ils manquent d'exer-

cice, quand ils n'ont pas encore perru un assez grand num-

ExPKRIE.NCE (/. S iiii dlstracUon.
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correspondantes des deux expériences ; cette assimilation peut

paraître bizarre, car si réellement il y a eu distraction dans

notre seconde épreuve — pourra-t-on objecter — le sujet

aurait dû commettre plus d'erreurs, faire plus de réponses

« 1 pointe » dans cette épreuve que dans l'épreuve d'attention.

EXPIÎRIENCE '' Blslr.tctlon.

EXCITATIONS.
TOTAL

lies ropnnses

. 1 pniiite I

Nous allons revenir dans un instant sur ce point. Le change-

ment principal des deux épreuves porte sur la perception des

écarts et i centimètre; avec l'attention, nous avions très net-

tement une immense majorité de réponses a 1 pointe », ce qui

prouvait que le sujet ne dissociait pas les 'i pointes rappro-

chées de l centimètre, et qu'il percevait uniquement la pointe

unique. Ici, nous avons un beaucoup plus grand nombre de

réponses « - pointes ». C'est même dans cette multiplication

des réponses « i pointes » que s'est manifesté l'état de distrac-

tion ; nous avons compté que dans cette deuxième épreuve le

nombre des réponses « i pointes » pour les écarts de et

1 centimètre est de 8, tandis que dans la première épreuve,

le nombre n'était que de 2. Comment interpréter le fait ? Nous

sommes ici au cœur de la question. Plusieurs hypothèses

peuvent être faites :

1'' Si le sujet a perçu 2 pointes plus souvent que dans la pre-

mière épreuve, c'est que sa sensibilité tactile s'est raffinée ou

que ses perceptions sont devenues plus exactes. Une telle hypo-

thèse ne doit pas être considérée a priori comme absurde, car

divers auteurs américains auraient constaté que pendant l'état

de distraction, l'opération troublée augmente parfois d'exacti-

tude. Toutefois l'hypothèse n'est pas applicable à notre expé-

rience ; elle semblerait l'être si on n'avait pas employé le con-

tact d'une pointe unique ; car alors, comme le sujet aurait

augmenté ses réponses « il pointes » pour des contacts qui

sont réellement doubles, ou aurait pu supposer que cette aug-
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menlalion de réponses « ii pointes » prouve que le sujet en

percevait mieux la tlualité. .Mais comme on a fait un égal nom-
bre de contacts avec une pointe unifiuc, et que l'augmentation

du nombre des n'ponses « i pointes » porte aussi sur ce contact

unique et est erronée, il est clair qu'on ne doit pas considérer

cette augmentation, par elle-même, comme la preuve d'une

plus grande exactitude de perception.

2" On peut supposer que le sujet ayant mis beaucoup de né-

gligence à analyser les sensations de contact, a répondu un

peu au hasard, et que comme il n'y aurait pas de raison, quand

on répond au hasard, pour dire plus souvent « 1 pointe « ou

« 2 pointes », la propoi-lion de ces deux genres de réponses

doit être ce que donnerait le calcul des prolialùlités, c'est-à-dire

l'égalité; et, en efTet, il y a à peu près autant de réponses

« 1 pointe » que de réponses « "2 pointes ». Nous objecte'-

rons à cette seconde hypothèse que si elle était exacte, si réel-

lement le sujet devait, par le fait de sa négligence, donner un

nombre égal ou à peu près des deux genres de réponses, il

devrait le faire non seulement pour les écarts et l centimètre,

mais aussi pour les écarts l'"',o, i centimèt-res, 2'"'",o, 3 centi-

mètres. Que tel puisse être, dans certains cas, l'elTet d'un état

de distraction, nous ne le nions pas ; mais chez notre sujet, cet

edct ne s'est pas produit. Comparons en elfet les deux épreuves

d'attention et de distraction au point de vue de la proportion

des réponses ; nous trouvons dans ré|)reuve d'atleiition lo ré-

ponses " 1 pointe » contre 21 réponses « 2 pointes », tandis

que dans l'épreuve d'inattention, au lieu de rencontrer une éga-

lisation de ces deux genres de réponses, nous trouvons 33 ré-

ponses « 2 pointes » pour [) réponses « 1 pointe » ; ainsi le

nombre de réponses « 2 pointes » a augmenté dans la distrac-

tion tandis ([ue l'hypothèse que nous discutons aurait fait

prévoir plutôt une diminution.

3" Ce que nous venons de dire nous conduit à une dernière

hypothèse, qui peut être qualifiée d un mot: « la généralisation

des réponses en majorité » ; sous l'influence de la distraction

les réponses « 2 pointes » sont devenues plus nombreuses

parce qu'elles étaient en majorité, de par la forme de l'expé-

rience ; de là une habitude de concevoir, de percevoir et aussi

d'annoncer 2 pointes, liabitude qui s'est mieux développée que

celle de prononcer « 1 pointe»; pendant l'état de distraction,

c'est l'habitude la' plus forte qui l'emporte, parce qu'elle n'a

pas à subir le contrôle du sens critique. Cette dernière hypo-
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thèse explique que pour les grands écarts de pointes, supé-

rieurs au seuil, les réponses « 2 pointes » aient seules ou

presque seules été données, parce que dans ce cas l'habitude

forte était d'accord avec les perceptions
;
pour les écarts de et

de i centimètre, Thabilude forte était au contraire en contlit

avec la perception, aussi n'a-t-elle pas pu réussir toujours à en

triompher, et le nombre des réponses « 2 pointes » est moins

grand. D'après cette hypothèse nous aurions affaire moins

à une obnubilation de sensation ou de perception qu'au déve-

loppement d'une habitude automatique, habitude intéressant

particulièrement le langage.

Aussitôt l'expérience terminée, je pose au sujet quelques

(|uestions ; je les transcris avec les réponses
;
je crois nécessaire

de transcrire non seulement les réponses, mais aussi les

questions, parce que le sujet, ainsi du reste que beaucoup

d'enfants, ne fait pas des réilexions spontanées ; il se borne à

répondre, et par conséquent les questions posées ont une

grande importance et il est utile de montrer si ces questions

ont exercé une influence de su.triicstiun.

INTERROGATOIRE

R. Je ne m'attendais pas à ce que tu me piques parce que je faisais

attention à mon calcul : faulre l'ois, j'aUendais toujours à favance à

être piquée. Cette fois-ci, j'étais prise comme par surprise.

D. Penses-tu cette fois-ci avoir moiiis bien fait?

R. Je ne sais pas... oh ! oui. sùremeul...

D. As-tu fait moins atlcnlioii aux [)ii|rires au commencement ou à

la thi?

R. Oui, à la fin. car tu m"as piquée parfois, et je ne songeais pas à

répondre. Cela m'est arrivé une ou deux fois.

D. Alors, il ne fesl jamais arrivé de comjUer macliinalement et de

llxer toute ton aLlention sur les piqûres?

R. Oh! non, c'était plutôt le contraire.

D. Les piqûres te paraissaient-elles [ilus fortes ou moins fortes que

l'autre fois?

R. Je ne sais pas.

Nous voyons, par ce dialogue, que le sujet fixait son atten-

tion sur ses calculs beaucoup plus que sur les sensations

tactiles de sa main.

c. Sans distraction. Cette troisième épreuve ressemble beau-

coup à la première -, le nombre des réponses « 2 pointes »
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devient de 27, il est donc bien moindre que dans la deuxième

épreuve. Pour les écarts de 2 — 2,5 — 3, même proportion de

réponses que pour la première épreuve; pour les écarts et l,

même proportion aussi, c'est-à-dire prédominance des réponses

« 1 pointe »; les seules erreurs sont des erreurs dites d'adap-

IvVrKlUKNClC c. S'ins di!<lrncti<m.
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niient au contraire, et seraient même à l'unanimité sans

quelques erreurs d'adaptation. L'épreuve donne des résultats

tout à fait comparables à ceux des expériences « et c. Ajoutons

que le nombre total des réponses c 1 pointe » est de 16, et le

nombre des réponses « i pointes » est de 'lÛ.

e. Avec distraction. Cette nouvelle expérience de distraction

est bien intéressante. On remarque tout de suite une augmen-
tation des réponses « 2 pointes » ; elles sont maintenant de 38,

et les réponses « l pointe » ne sont plus que de 5. Voici

comment ces réponses se répartissent : les réponses « 2 pointes »

Expérience e. — Dhtradion.
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([ue les eiïets ont élé de même nalurc. augmeiilaliiMi du

ii(tiidii-(j des réponses « '2 pointes ». Cette augmentation, nous

l'avons dit plus haut, ne peut s'expliquer i)ar un progrès dans

l'exactitude de perception, à l'épreuve l>; nous pensons donc

([ue pour l'épreuve e il en est de même ; il ne s'est pas produit

plus de linessc de pcrceplion. mais Thalnlude de répondre

(c '2 jiùinles « a acquis encore plus de force
;

o" Nous donnons donc la préférence à la troisième hypo-

thèse, développement d'une habilude aul uli([ue de; langage;

cette habitude, favorisée par l'état de distraction, entre en

exercice toutes les fois qu'une perception tactile ne la contredit

pas ; nous supposons que l'impression d'un contact unique la

contredit plus nettement (jue la perception de deux contacts

même écartés de 1 centimètre; et c'est probablement pour cette

i-aison que le sujet donne nn:»ins de réponses « 2 pointes »

pour le contact (0 écart) que pour le contact 1.

/'. Sans distraction. Rien à dire de celte épreuve léuutin; elle

est de même nature que toutes les autres (jui ont été faitcB

Exi'ÉiuKNci; /". — Sans dliirarlwn.

\
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lait, je ne puis plus cotitiuuer » ; il y avait sans doute beaucoup

de fatigue et d'énervement, d'autant plus que le travail total de

calcul, sans prendre de repos, a duré dix minutes, ce qui est

Expérience (/. — Distraction.
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l'expérience h, le sujet a répondu dix-huit fois de suite « deux

pointes » bien que dans cette série il y ait eu trois contacts

avec une pointe uni(|ue et trois contacts avec deux pointes

séparées par un cenliniétre : ([uelque temps après, nous trou-

vons une autre série encore plus longue de réponses « deux

pointes » ; cette seconde série compte ^9 réponses « deux

pointes » qui n'ont été interrompues par aucune réponse « une

pointe » ; et cependant, pendant celte série de ïi9 réponses, le

sujet a senti quatre fois un contact iiiii(|ue et cin({ fois le

contact de deux pointes séparées par un centimètre. II me

paraît absolument vraisemblable que ces longues séries, Tune

de 18, l'autre de :29 réponses identiques représentent un état

d'automatisme verbal dont j'ai cherché plus haut à expliquer le

mécanisme ; le sujet, dont l'esprit était ailleurs, se contentait,

— mais sans s'en rendre compte, — de répéter toujours la

même phrase. Ne s'en rendait-il pas compte? J'ai été tenté,

une fois l'expérience fhiie, de lui poser directement cette

question ; mais je ne l'ai pas fait de crainte de provoquer, par

une question intempestive, l'évanouissement de cet automa-

tisme naissant. Il faut noter accessoirement qu'après la série

des !29 réponses « deux pointes w, le sujet a répondu trois fois

de suite « une pointe », quoique les écarts fussent de 3, de 2

et de 1,5 centimètre, écarts qui, en général, donnent lieu à

la perception de deux pointes.

j. Epreuve sans distraction. Les résultats en ont été peu
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rien que nous ne sachions déjà ; elles ne sont point aussi

instructives que je le désirerais; c'est que je n'ai pas posé de

questions précises sur la manière dont le sujet percevait

les contacts. On verra cependant dans le dialogue ci-après une

nouvelle alfirmation que l'attention du sujet n'était pas divisée

entre les calculs et les contacts, mais se portait exclusivement

sur les calculs.

INTERROGATOIRE

D. Tu as eu de la peine à un certain moment pour compter. Tu t'es

plainte vers le milieu. D"où vient cette peine à compter?
R. .Je ne sais pas.

D. Etais-tu fatiguée"?

R. Oh ! oui, C'est fatigant, je trouve.

D. Qu'est-ce qui te fatiguait?

R. C'était de compter. Aujourd'hui je n'étais pas du tout en train

pour compter de tête.

D. As-tu fait moins attention aujourd'hui aux piqûres?

R. Oh ! ce que j'y fais peu attention 1 Je faisais attention rien qu'au

calcul, et seulement quand tu me piquais, cela me rappelait
;
je n'y

étais pas complôtement étrangère.

D. Tu répondais tout de suite. Est-ce que tu as eu des doutes?

R. Ohl oui.

D. Autant que l'autre fuis?

R. Je ne sais pas dire.

D. Trouves-tu que je te pique très peu quand lu fais des calculs?

I{. Non, il me semble que cette fois-ci c'était plus fort que l'autre

fois.

D. Est-ce qu'à un moment de l'expérience, tu as fait plus attention

aux chiffres ou aux contacts, ou bien toute l'expérience a-t-elle été la

même pour toi ?

R. Il me semble que tout a été pareil.

J'ai reproduit dans un tableau d'ensemble toutes les expé-

riences précédentes ; elles sont au nombre de dix, et suppo-
sent par conséquent 420 jugements distincts. Dans le ta-

bleau, j'ai reproduit le nombre de réponses deux pointes et

une pointe qui ont été données, soit pendant les cinq

épreuves avec distraction, soit pendant les cinq épreuves sans

distraction.

Les nombres de réponses sont rapportées à 100; pour chaque
genre de contact, il y a eu 3o réponses avec attention et

3o réponses avec distraction.
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Tableau trcnsemblc de la preinicre partie d'expériences taclilcK.
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III

Variante de la méthode des cas vivais et faux.

La conclusion à laquelle nous venons d'arriver, je l'ai seule-

ment présentée comme probable; j'ai essayé ensuite de la mettre

hors de doute. J'ai imaginé pour cela une contre-épreuve. S'il

est exact que l'augmentation des réponses « deux pointes »

pendant la distraction vient d'une tendance à ^généraliser les

réponses qui sont en majorité, il est intéressant d'organiser

l'expérience autrement, de manière à ce que la majorité des

réponses pendant l'état d'attention soit constituée par les

réponses « une pointe » ; dans ce cas, si notre explication est

valable, voici ce qui se produira ; l'état de distraction amenant

encore la généralisation des réponses qui sont en majorité,

ce sont les réponses « une pointe » qui se généraliseront.

Cette expérience a été faite le 18 mars ; elle a été faite de la

manière suivante. J'ai emprunté à l'expérience précédente

quatre contacts, les contacts avec écarts égaux à — I — 1 ,5 et

"1 centimètres ; ces contacts ont été exercés dans l'ordre sui-

vant : 0—0 — — 1 — 1—1—1,5 — 1,5—1,5—2 — 2 —
2: on voit que l'ordre suivi est celui des écarts croissants,

et que chaque genre d'écart était employé trois fois de suite
;

de cette manière, il était à prévoir que pendant les expériences

avec attention, la réponse « une pointe » serait donnée aussi

souvent que la réponse « deux pointes », puisque ce sujet

percevait comme une pointe unique l'écart 0, naturellement, et

aussi l'écart de 1 centimètre. Après quelques essais avec ce

dispositif, je me suis assuré que le nombre de réponses « deux

pointes » était encore trop grand ; aussi ai-je pris le parti

d'arrêter les excitations à l'écart de 1,5, et j'ai employé défini-

tivement les contacts suivants : — — — 1 — 1 — 1 —
1,5 — 1,5— 1,5.

En outre, m'étant aperçu précédemment que chez mon sujet

l'état de distraction produit par le calcul devient profond sur-

tout au bout d'une dizaine de minutes, j'ai résolu de faire, au

lieu de plusieurs séances courtes, une seule et très longue

séance de distraction. Je donne ci-après tous les résultats.

L'expérience a été divisée entre deux séances, dont la première

a duré vingt-sept minutes sans interruption ; la seconde
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séance a commencé après dix minutes de repos et a duré quinze

minutes. Dans la première séance, il y a eu environ le premier

tiers des expériences avec attention, et les deux autres tiers avec

distraction par le calcul ; la seconde séance a été remplie tout

entière par des expériences d'attention. Le calcul auquel le

sujet s'est livré était assez dirticile; il est parti du nombre 38,

auquel il devait ajouter successivement les nombres 3, 4, o. G,

7, 8,'.) et ensuite recommencer; il a pu poursuivre ses additions

sans erreurs appréciables, jusqu'à 1 000.

Analysons maintenant les résultats.

Première séance. — La première partie de cette séance con-

siste en 48 contacts qui sont faits sur le dos de la main gauche,

dans l'ordre indiqué plus haut. C'est avec l'écart de l,o que les

réponses « "2 pointes » apparaissent et deviennent en majorité ;

dans l'ensemble, il y a eu 2i- contacts qui ont donné lieu à

cette réponse « 2 pointes »
;
par conséquent; cette première

modification de l'expérience n'a pas atteint le but que je me

proposais, c'est-à-dire donner la majorité aux réponses

« 1 pointe ». Notons que dans l'épreuve 6, le sujet a donné

toute une longue série de réponses « 2 » qui ont coïncidé avec

le contact d'une pointe unique, ou avec un écart de 1 centi-

mètre ; le sujet s'est bien rendu compte à ce moment qu'il se

trompait ; il a dit qu'il ne savait pas pourquoi il était inca-

pable pendant un instant de bien percevoir les pointes.

A la suite de ces épreuves d'attention, et sans aucun inter-

valle de repos, on a commencé des expériences de distraction,

et on a fait sentir au sujet 13'i- contacts. La distraction a paru

très grande, surtout vers le milieu de l'expérience, car le sujet

à 1 fois oublié de répondre pour 1 contact, et 2 fois il n'a

répondu qu'après plusieurs secondes, et étant sur le point

d'oublier. L'oubli complet a eu lieu dans la série b \ les oublis

incomplets ont eu lieu dans la série k, ils sont marqués par un

petit o.

Avant d'étudier celte longue expérience de distraction dans

ses moyennes, il parait préférable d'en examiner le détail. Au

début, dans les séries «, b, c, les réponses « 2 » se produisent

régulièrement lorsqu'on arrive à l'écart de 1 cm o ;
elles sont

même plus régulières et plus nombreuses que dans les séries

b, c, d, de l'épreuve avec attention qui a précédé immé-

diatement. Pourquoi ? C'est, je pense, par une survivance de

l'habitude automatique de répondre « 2 » qui s'est formée

antérieurement, et que nous avons longuement décrite : mais
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celte abondance des réponses « 2 » va aller en satlénuant; elle

diminue dans les séries d et e, et à partir de f, elle disparaît

coniplèteincnt ; depuis la série f jusqu'à la série /, c'est-à-dire

pendant 65 contacts consécutifs, le sujet répond « 1 » et dans

le reste de l'expérience jusqu'à la fin, il n'a que 4 réponses

« 2 » sur 23 réponses « 1 ». Ainsi, le résultat que nous avions

prévu s'est produit avec une netteté que nous n'espérions pas
;

il ne s'est sans doute pas produit tout de suite, et nous en

avons dit la raison ; il fallait laisser au sujet le temps de bri-

ser une habitude, et de la remplacer par une autre ; le rempla-

cement une fois établi, l'habitude de répondre « 1 » s'est mon-
trée aussi influente que l'avait été l'habitude de répondre « 2 »

;

et nous comprenons en même temps quel a été le mécanisme

de formation de cette seconde habitude, puisque c'est nous-

même, expérimentateur, qui l'avons formée ; il a suffi d'ame-

ner la pensée et la bouche du sujet à répéter souvent la

réponse « l » pour qu'il généralisât cette réponse au delà des

cas où elle se trouvait juste.

Nous étudierons les moyennes de cette expérience quand

nous la comparerons à celle que nous avons faite sans distraire

le sujet par des calculs.

Voici quelques interrogations adressées au sujet, après

l'épreuve.

INTERROGATOIRE

D. Tu es fatiguée ?

R. On est tout étourdi.

D. Qui est-ce qui te fatigue le plus?

R. C'est décompter.

D. Ton calcul d'aujourd'hui est-il plus dui- que celui d'autrefois ?

R. Non, celui d'hier était plus dur.

D. En général, tu interromps ton calcul pour répondre de suite :

tu n'attends pas d'avoir Uni l'addition ; c'est bien rare. Est-ce que

cela ne te trouble pas, les contacts, pour tes additions ?

R. Non, pas beaucoup.

D. Alors ta fatigue vient-elle de l'addition ou des deux choses à la

fois ?

R. Des deux choses, mais surtout l'addition.

D. A quoi faisais-tu surtout attention de ne pas commettre des

erreurs"?

R. (vivement) Oh ! dans l'addition.

Deuxième séance. — Avec attention. Après 10 minutes
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seulement de repos. Cet intervalle de repos est très court ; et

malgré la fatigue du sujet, qui avait été grande, je n'ai pas

hésité à lui imposer une nouvelle séance, de 14 minutes, afin

de rechercher comment, sous l'influence du retour de l'atten-

tion sur la sensibilité tactile, se comporterait cette habitude

verbale que je lui avais donnée de répondre « 1 ». Pendant les

séries a, b, c, l'habitude de répondre « 1 » persiste, car le nom-
bre de réponses « 2 » est encore très faible ; il devrait être plus

fort pour un intervalle de pointes que généralement le sujet

sent avec sa dualité : mais à partir de la série d et jusqu'à la

série h, le nombre de réponses « 2 » augmente, il atteint même
sa quotité régulière : pour la série h, aucune réponse « ît »

n'est donnée, et nous ne savons pas pourquoi
;

puis, elles

réapparaissent dans la série i, dans y, dans k ; et à partir de ce

moment, par un fait bien curieux, ces réponses « "2 » augmen-
tent beaucoup en nombre ; le sujet finit par répondre souvent

« 2 » pour le contact d'une pointe unique. J'aurais bien voulu

poursuivre encore, mais j'ai craint de provoquer une fatigue

trop grande, et du reste je pense que dans cette seconde séance

il a du se produire quelques effets de fatigue.

Deuxième séance.

ORDHK
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(jue pendaiiL la dislractiou, les réponses 1 qui étaienl en majo-

rité se sont généralisées à ce point que pour les écarts de

l cm 5, il y a eu sur 40 réponses il réponses « l «, et seule-

ment 1.') réponses « :2 »; tandis ([ue lorsque Tatlenlion était fixée

sur les contacts, il y a eu, pour ce même écart de l cm o, sur

50 réponses, seulement 8 réponses « l « et 't"! réponses « 2 ».

Dans le tableau suivant, les mêmes résultats sont rapportés à

100, et Ton voit clairement comment, pendant la distraction,

le pourcentage des réponses « 1 pointe » est devenu plus con-

sidérable pour tous les écarts et surtout pour les écarts de

l centimètre et de 1 cm 5, que pendant l'état d'attention.

DISTANCES

DES POINTES

REPONSES SANS DISTRACTION

R('|ionses 1 p. l!r|ioiiscs 2 j).

1'. IMO.

'.Il

SS

i)i

Si

70

70

:j,s.

. tuu.

;;,s

1 1 . (i

Ô,S

11 .
()

:.".)

70

RÉPONSES AVEC DISTRACTION

Réponses I p. Ri'|)Oiiscs -2 p.

1'. \w.

1 0(1

100

100

100

so
CiO

i'. iim.

(i.i;

-2i\

l'O

10

Or, c'est justement l'inverse de ce que nous avions oi)tcnu

précédemment, quand nous avions réuni des circonstances

favorisant l'habitude verbale de répondre « "2 pointes ». Il est

intéressant de mettre celte dilTérence logique et prévue en

lumière par un graphique approprié.

Nous publions 4 graphiques ; les 2 premiers ( fig. 5(5 et 57) sont

relatifs à notre première série d'expériences, avec habitude de

répondre « 2 ». Le nombre de réponses 2 est traduit par la

courbe ; sur la ligne horizontale, nous portons les écarts suc-

cessifs des pointes ; et sur la ligne verticale nous portons le pour

cent des réponses « 2 pointes » et nous couvrons de hachures

tout l'espace compris entre la courbe et la portion inférieure du

carré ; la partie ombrée de nos hgures représente donc la

proportion des réponses « 2 » par rapport aux réponses « 1 »

dont la représentation est faite par la partie claire du carré.

On voit que la ligure 57 qui correspond à l'état d'attention con-
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tient beaucoup moins de réponses « :2 « que la figure oT qui

correspond à l'état de distraction.

Les figures 08 et 59 sont relatives à noire seconde série de

Fig. 06. — Graphique îles réponses « 2 pointes » données pendant

l'attention, dans la première série d'expériences.

recherches dans lesquelles nous avons provoqué l'apparition

d'un automatisme verbal contraire au précédent ; ce sont

maintenant, nous le rappelons, les réponses « l pointe » qui

I I.B

Fig. In. — Graphique des réponses « 2 j)oinles » donnés pendant la dis-

traction dans la première série d'expériences ; le nombre des réponses

'2 pointes a beaucoup augmenté.

prédominent
;
pour construire les figures 08 et 59 nous avons

porté sur la ligne verticale le pourcentage des réponses ;
sur la

ligue horizontale, nous avons porté la série des écarts de

à 1,0 ; on sait que dans cette seconde expérience, les écarts

différents ont été moins nombreux que dans la précédente

série. Or un simple coup d'œil montre la ditTérence des figures

59 et 60 ; elle est juste l'opposé de celle qui sépare les figures
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l'yij cl 57 ; ainsi Uuulis ({iie dans un cas l'élul de distraclion a

favorisé le développeinenl des réponses d'ini certain genre,

dans l'autre cas l'état de distraction a favorisé le dévelop-

pement de réponses du genre opposé.

Je termine par une remarque sur un petit point accessoire.

Le sujet ne recevait aucune information sur l'ordre dans lequel

on appliquait les pointes ; cependant, après la deuxième

séance, il fit la remarque que « je faisais trois fois la même
chose », c'esl-à dire que j'excitais trois fois la peau de sa main

avec le même genre de contact ; cette remarque, le sujet ne l'a

pas faite pendant qu'il calculait, et il ignore si elle eût été

justifiée à ce moment-là ; il a fait cette remarque parce qu'il a

observé qu'après les 3 contacts il y a toujours un repos un peu

Fig. o8. — Grapliiiiue de-; riJi)OM.ses

« 2 pointes » donnécri pendant
l'attention, dans la i" série d'expé-

riences.

Fig. 59. — di-apliiiiui' des n'ponse^

« 2 pointes » données pendant la

distraction, dans la 2'' série d'expé-

riences ; le nomi)re des réponses

« 2 pointes » a i)eaucoup diminué.

plus long qu'entre les 3 contacts ; cette observation est tout

à fait exacte ; ce repos plus long tient à ce qu'il faut chan-

ger de plaquette, quand on change l'excitant. Or, voici le point

auquel je veux en venir : c'est que si on examine la proportion

des réponses « l » pour la série de contacts dans le tableau de

la deuxième séance (p. 425), on trouve non seulement que ce

nombre diminue progressivement du contact au contact 1, et

du contact 1 au contact 1,5 mais encore que la diminution pro-

gressive se fait également sentir quand le contact ne change pas

de nature ; ainsi, du premier contact de 1 centimètre au second

contact de 1 centimètre, il y a diminution des réponses « 1 »

et ainsi de suite ; ce fait, qui doit sans doute se produire
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lorsqu'on emploie la méthode du changement minimal et qui

est rapporté, dans l'emploi de celte méthode, à ce que l'excitant

change insensiblement, apparaît ici, dans notre procédé, mal-

gré que l'excitant ne change pas ; le fait est donc dû, à mon
avis, à ce que le sujet a l'idée du sens général du changement
qu'on fait subir aux excitants ; c'est bien un phénomène
d'auto-suggestion, et le procédé que j'emploie a précisément

l'intérêt de le rendre évident, tandis que la méthode des chan-

gements minimaux, qui en fait le provoque aussi, ne le met
pas en aussi pleine lumière.

L'analyse de ce cas particulier nous a montré que pendant
l'état de distraction produit par un calcul, le sujet a une ten-

dance à généraliser les réponses qui. par suite de la forme don-
née à l'expérience, sont en majorité ; lorsque l'expérience a

été disposée de manière à provoquer une majorité de réponses

(( i pointe », ce sont ces réponses là qui ont été généralisées
;

lorsqu'au contraire l'expérience a été arrangée de manière à

provoquer une majorité de réponses « i pointes», ce sont ces

dernières réponses qui ont été généralisées
; par conséquent la

proportion de ces deux genres de réponses ne peut pas être

considérée comme exprimant l'exactitude des perceptions du
sujet, on ne peut rien en conclure touchant la position du seul',

et touchant l'indice de précision du sujet, etc. Les méthodes
psycho-physiques appliquées sans discernement à des cas de ce

genre conduiraient à des erreurs. La généralisation des réponses
en majorité ne provient pas d'un changement particulier de la

sensibilité tactile, mais directement d'un automatisme verbal,

et elle repose très probablement sur le principe de moindre
effort : ce principe appliqué au cas actuel, peut se formuler
ainsi : il est plus facile de répéter un même mol, une même
i-éponse que de faire alterner deux mots différents, deux
réponses différentes.

Maintenant, il me parait évidnt que l'état de la sensibilité

tactile n'est point sans influence sur le développement de cet

automatisme verbal
; nous pouvons constater, en effet, que cet

automatisme ne prend son développement complet que lorsque

les pointes de compas produisent une sensation qui est d'accord
avec la nature de la réponse

; aussi dans nos premières expé-
riences, où nous avons provoqué l'automatisme verbal de la

réponse « i pointes », cette réponse a été donnée d'abord dans
tous les cas où l'écart des pointes était réellement assez grand
pour provoquer, quand le sujet était altentif, une impression de
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dualité ; et dans ces cas, qui coniprenneiit les écarts de pointes

variant de 1"",5 à 3 centimètres, le nombre des réponses

« ^ » est même plus grand dans la distraction que dans l'atten-

tion ; mais lorsque l'écart est (pointe unique), le nombre des

réponses « '1 » pendant la distraction devient beaucoup plus

faible : il n'est plus que de 46 p. 100 ;
sans doute ce nombre

reste plus grand que dans l'attention, où il n'est que de 12 p. ItJO;

mais il est quand même plus petit que lorsque l'écart des

pointes et de 1 ou de 2 centimètres. Ceci nous prouve que l'auto-

matisme verbal pcjut entrer quelquefois en lutte contre unreste

de perception tactile, pendant l'état de distraction, et dans ce

cas particulier que nous venons de prendre pour exemple, nous

vovons un automatisme verbal qui est enrayé en partie par des

perceptions tactiles, parce que celles-ci le contredisent. C'est

dans ce sens que l'on peut dire que le développement de l'auto-

matisme verbal n'est point sans relation avec les perceptions

de contact que le sujet ressent. Mais quant à déterujiner, sous

cette production d'automatisme, quel est l'élat réel de la sensi-

bilité tactile du sujet pendant l'état de distraction, c'est une

question toute autre, dont je crois que je viens de prouver

toute la difficulté.

IV

A la même époque où j'ai fait sur Marguerite les expériences

que je viens de relater sur l'état de la sensibilité tactile pen-

dant la distraction, j'ai fait exactement les mêmes expériences

sur Armande, steur cadette de Marguerite ; Armande a 20 mois

de moins que sa sœur, elle reçoit dans la famille la même ins-

truction, et suit les mêmes leçons ; elle est cependant un peu

moins habile au calcul mental, ce qui tient sans doute à la dif-

férence d'âge ; les deux sœurs ont reçu l'ordre de ne point par-

ler ensemble des expériences ; du reste, comme elles n'en con-

naissent ni le but, ni les résultats, leurs petites confidences

n'auraient aucun inconvénient.

Je ne reviens pas sur la techniriue, déjà décrite : je dirai

seulement que dans deux séances distinctes, j'ai employé les

deux méthodes avec Armande
;
pour faire de la distraction, je

l'ai priée de calculer de tète, en parlant à haute voix, comme

l'avait fait sa sœur ; elle a essayé pendant (luelque temps de

faire des additions de 7, mais ce travail lui était tellement
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pénible, et provoquait une recherche si longue pour chaque

addition, que j'ai cru nécessaire de substituer à l'addition par 7

l'addition par 4 ou par G ; il est important de noter dès à pré-

sent cette difficulté.

Dans la première séance, on fait deux séries d'épreuves, l'une

avec attention, l'autre avec distraction ; on emploie la pre-

mière méthode (voir page 408) ; chaque série d'épreuves com-

prend ii contacts et dure 7 minutes. Nous donnons ci-après les

réponses, non dans l'ordre où nous les avons recueillies, mais

en les groupant d'après les écarts des pointes. En comparant

les deux tableaux, dont l'un donne les résultats de l'épreuve

l*:' Stnis dislratiion.
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sihililé (.rArmande, qui a une sensibilité moins fine que Mar-

guerite — car elle a besoin d'un écart de i centiniélres pour sen-

tir 2 pointes, tandis que Marguerite les sent doubles avec un

écart de 1,5 cm. — il s'est trouvé que ni les réponse « 1 « ni ies

réponses « "1 » ne sont en majorité
;
par consé({uent on pourrait

supposer que le résultat négatif de cette première séance pro-

vient de ce qu'on n'a pas fourni à l'automatisme verbal une

bonne occasion de se manifester.

Quatre jours après,, nous cherchons à éclaircirce petit pro-

blème en reprenant les expériences. Nous employons la

seconde méthode : les excitations sont portées sur la main dans

l'ordre suivant : — - — I — l — 1 — l,o — 1,5 — 1 ,o.

Nous ne varions pas davantage les excitations parce que nous

tenons absolument à provoquer pendant l'état d'attention une

majorité de réponses « 1 », car sans cette majorité je pense

qu'aucune tendance automatique ne se produirait. La séance

est longue : il y a d'abord 4 séries d'épreuves avec attention,

qui durent 5 minutes (chaque série comprend ici contacts),

ensuite il y a huit séries d'épreuves avec distraction, qui durent

17 minutes, le sujet faisant des additions par 7 ; ensuite il y a

séries avec attention
;

puis un long intervalle du repos

(1/-4 d'heure) et encore 7 séries avec distraction.

Les résultats ont été négatifs ; les 8 séries faites avec distrac-

tion, comparées à 8 des séries suivantes faites avec attention,

ne me montrent aucune différence appréciable ; ces 8 séries

comprennent chacune 8^ contacts ; or, sur ces H'I contacts, il

y a eu pendant la distraction 58 réponses « I », et pendant

l'attention 54 réponses « 1 » ; ces chilTres montrent d'abord

((ue le dispositif a réussi à provoquer une majorité de réponses

« 1 », mais malgré cette circonstance tout à fait favorable,

l'automatisme verbal ne s'est point développé.

Je donne ci-après le tableau complet des résultats. Ce cas

négatif est bien intéressant ; il montre d'abord comment

peuvent s'expliquer les insuccès des psychologues améri-

cains qui, malgré beaucoup d'efforts ingénieux, ne sont pas

parvenus à reconnaître une influence quelconque de la distrac-

tion sur l'état de la sensibilité. Il est très probable qu'Armande

se comporte comme tant d'élèves des laboratoires américains.

Ce cas pose donc un problème ; et sans avoir Tespoir de le

résoudre complètement, voyons sïl exisie quelque différence

psychologique dans la manière dont les deux Sd'urs réagissent

à l'expérience.
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veux pas iiileiTomprc mon calcul ; seulement une luis je ne me suis

plus souvenue. Ça m'embrouille si j'interromps mon calcul au beau

milieu pour dire combien il y a de pointes.

D. Est ce que lu l'ais plus attention aux pointes ou aux calculs, ou

as-tu égale attention pour les deux?

R. Je l'ais plus attention aux calculs; du reste je ne m'occupe de la

pointe ({ue lorsque je la sens — ou si je pense un peu à la pointe

avant de la sentir, je suis plus longue à trouver le chiffre.

D. As-tu de l'attente avant de sentir les contacts ?

U. Oui, je les attends un peu.

D. Quelle diirérence y a-t-il dans ton attention quand tu fais le

calcul ?

R. Je ne suis point préoccupée des pointes parce que je considère le

calcul comme plus important.

D. T'est-il arrivé de répondre machinalement pour les contacts"?

R. Oui, mais cela a été assez rare.

D. Même quand tu calcules, tu penses avoir bien lait attention aux

contacts ?

R. Certainement pas autant que lorsque je ne calcule pas.

D. Tu sens un contact pendant que tu calcules ?

R. Oui, j'arrête mon calcul — et je dis le nombre de pointes quand

j'ai terminé mon calcul.

D. Au moment où tu sens le contact, est-ce que tu dis tout de suite

dans la tête qu'il y a une pointe ou deux pointes? Ou bien lu gardes

cette sensation sans la juger, et tu décideras ensuite, ton calcul ter-

miné, ce que c'est que cette sensation'?

R. Je juge tout de suite la sensation, aussitôt que je la reçois.

J'ai ensuite posé à Marguerite des questions analogues pour

savoir si elle répondrait autrement que sa sœur.

D. V avait-il une différence dans les sensations de contact quand tu

y faisais attention et quand tu t'occupais de calculer?

R. Tu piquais beaucoup moins fort quand je calculais. C'est une

idée, mais je me représente les contacts comme lions, comme un peu

brouillés.

D. Est-ce que, avant de sentir les contacts, Iules attends?

R. Quand je calcule, je ne les attends pas du tout. Ils me prennent

plutôt par surprise.

D. El celle surprise ne faisait pas que tu attendais le contact suivant ?

R. Pas du tout.

D. Est-ce ({u'il l'est arrivé de répondre machinalement pour les

contacts?

R. Oh ! non, je ne crois pas.

D. Penses-tu avoir l'ait à la fois des calculs et des perceptions de

contacts, en même temps ?
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R. Oui : j'ai senti les coutacls en même temps que je calculais.

D. Est-ce qu'à ce momenl-lH, pendant que lu calculais, tu jugeais

déjà qu'il y avait une pointe ou deux pointes?

R. Oui, je le faisais immédiatement
; et j'étais bien forcée, puisque

je te répondais tout de suite après.

En lisant ces interrogations et ces réponses, on comprend
que l'introspection n'est pas parvenue à saisir la différence

décisive qui sépare les deux sujets. En tous cas, nous pouvons
relever déjà les trois points suivants :

1° Marguerite calcule mentalement avec moins de difficulté

qu'Armande ; ses calculs sont plus rapides, plus corrects, ils

lui donnent moins de peine, et elle se plaintmoins.

:2° Marguerite n'est pas en état d'attente avant qu'un contact

se fasse sentir ; Armande, au contraire, attend le contact ; et

même cette attente est assez forte à certains moments pour

modifier son calcul ; ainsi qu'elle l'a bien expliqué dans son

interrogatoire, il lui arrive de suspendre un moment son calcul,

quand elle prévoit qu'on va appliquer les pointes sur sa main.
3" Marguerite répond aussitôt après qu'on l'a touchée et elle

continue son calcul en le reprenant au point où elle en était
;

il est très rare qu'Armande réponde de suite après le contact ;

en général, elle prend le temps de terminer son calcul, et c'est

seulement quand elle a trouvé le total de l'addition qu'elle

répond en ce qui concerne le, contact.

Je suppose que ce qui distingue les deux sœurs, c'est que
Marguerite arrive à faire l'analyse des perceptions et le calcul

mental simultanément, tandis qu'Armande fait alterner rapide-

ment les deux opérations
; mais cette interprétation que je pro-

pose est entièrement hypothétique.

La troisième et dernière observation que j'analyserai m'est

fournie par un adulte, M. Sim, interne en médecine, âgé de

25 ans; les caractères de cette observation ne diffèrent pas

sensiblement de ceux des deux observations précédentes ; ce

troisième cas pourrait être considéré comme un cas de transi-

tion ; il nous apprend en outre quelques faits nouveaux, qui

tiennent probablement à ce qu'un adulte sait mieux qu'un en-

fant analyser ses impressions.

L'expérience, dans sa totalité, a duré 3o minutes, compre-
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nanl o niiiuiles de repos au iiiilii'U dr la séance ; les contacts

ont été faits sur le dos de la main gauche, avec le dispositif

décrit précédemment. Je n'ai pas employé la méthode des cas

justes et faux, mais celle des variations minimales, avec les

particularités que j'ai indiquées plus haut; les écarts ont été

employés dans l'ordre suivant : — — — l — 1 — 1 —
L5
—

' 1 ,5 — 1 ,5 — 2 — i — i — 2,5 — i,'6 — 2,5 ;
jamais,

dans aucun cas, on n'a suivi l'ordre inverse. Le sujet a été

averti qu'on appliquerait tantôt une pointe, tantôt deux, et

qu'il devait juger laquelle de ces deux excitations il ressentait
;

il serait obligé chaque fois de prendre parti, mais il pourrait,

une fois sa réponse faite, y ajouter une expression de doute.

La première partie de la séance a été faite avec attention, et

elle a été suivie de quelques questions d'introspection ; en-

suite, il y a eu un petit repos de cinq minutes, après lequel on

a fait des expériences avec distraction produite par le calcul.

Tous les résultats bruts sont reproduits dans le tableau ci-après
;

KCAKTS
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les erreurs d'adaptation que le sujet commet; les 18 premiers

contacts sont très mal jugés, et le sujet accuse 2 contacts quand

il n'y en a qu'un, et quand il ne devrait en percevoir qu'un.

Cette difficulté d'adaptation provient en partie de ce que le

sujet n'a jamais servi à des expériences de sensibilité tactile ;

elle provient en outre — et probablement cette seconde raison

est plus importante que la première — de ce que la méthode

des changements minimaux, surtout quand ces changements

ont toujours lieu dans le même sens, ne permet pas une adap-

tation aussi rapide que la méthode des cas vrais et faux :

en effet, je pense que pour que le sujet s'adapte bien, et juge

exactement la nature simple ou double des contacts qu'on lui

fait sentir, il faut qu'il puisse comparer la sensation d'une

pointe et la sensation de deux pointes dans des conditions oii

ces sensations sont franchement diflerentes. C'est ce qui a lieu

avec la méthode des cas justes et faux, qui avec notre tech-

nique fait succéder immédiatement les uns aux autres des

écarts de valeur très diflerente ; mais la méthode que nous em-

ployons actuellement produit des changements peu sensibles

dans les écarts, et par conséquent elle ne facilite pas les com-

paraisons justes. L'interprétation que je viens d'exposer est,

bien entendu, hypothétique, il suffira pour la vérifier de multi-

plier les expériences avec les deux méthodes sur des sujets

différents, afin de rechercher si les erreurs d'adaptation ne

seront pas plus nombreuses avec l'une des méthodes qu'avec

l'autre '.

On voit que c'est avec l'écart de "2 centimètres que le sujet a

eu très nettement la sensation double ; mais le seuil a fré-

quemment changé de position ; il a été placé parfois à !<="', o,

et parfois à 2c™,5.

Après cette séance, le sujet a fait quelques remarques sur

les sensations qu'il venait d'éprouver. Je transcris ces re-

marques sans reproduire aussi mes questions, parce que ces

dernières ont été tout à fait insignifiantes ; le sujet a présenté

une grande spontanéité dans ses réflexions, et par là il se dis-

tingue nettement des deux enfants qui m'ont précédemment

servi de sujets.

J'ai remarqué,, me dit M. S. ., que vous avez procédé par séries,

mais j'ignore le nombre de ces séries et leur composition ; au com-

(li Depuis que ces lignes ont été écrites, j'ai constaté par des recherches

nouvelles que mon hypothèse est absolument juste.
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mencement, il y a deiix pointes dislincles, puis elles se rapprochent,

et il ay en a plus qu'une. Je n'ai pas remarqué cela dès le début.

On sent les pointes assez longtemps (sensations consécutives) et

toute la surface de la main sent les contacts éprouvés, mais cela ne

gène pas pour l'estimation.

On a pu remarquer que le sujet, dans sou iiilrnspection, com-

met une bien curieuse erreur. Sans doute, il a eu raison de

remarquer que je procède par séries, mais il se trompe sur la

valeur de ces séries ; il croit que l'on commence par !2 pointes

et que ces pointes se rapprochent ensuite jusqu'à n'en faire

plus qu'une ; c'est juste le contraire qui est vrai, et c'est juste

le contraire qu'il a perçu.

Séance de distraction. — Il a été fait six séries complètes.

La distraction consistait à ajouter 7 successivement à un nom-

bre quelconque ; le calcul s'est fait à haute voix, et avec rapi-

dité. Le sujet a trouvé ce calcul diflicile, surtout quand il a

atteint des nombres élevés, par exemple 500. Le nombre de

doutes a été assez faible; je ne le note que pour o cas;

peut-être est-il plus faible que dans le cas d'attention. Il y a

eu, en outre, 3 oublis de répondre, tandis que pendant la

séance d'attention aucun oubli ne s'était produit.

Dans les trois premières séries de cette séance de distrac-

tion, nous voyons se produire très nettement le phénomène

caractéristique d'automatisme que nous avons décrit précédem-

ment ; le sujet dans les deux premières séries n'accuse qu'une

seule pointe, bien que la série 4 se termine par des écarts de

i2'="So ; à la série 3, il ne perçoit les 2 pointes que pour l'écart

de 2cm,5 • uiais aux séries suivantes, 4, 5 et 6, le nombre des

perceptions de 2 pointes augmente, et revient à peu près à ce

qu'il était pendant la période d'attention. S'il fallait se fonder

seulement sur ces résultats numériques pour interpréter l'état

mental de M. Sim... pendant l'expérience, nous conclurions

que M. Sim... a eu, pendant la première partie de cette séance,

un état de distraction bien net; puis il s'est repris, il sest

accoutumé probablement à la situation nouvelle qui lui était

faite, et son état de distraction a diminué, il a pu arrivera

fixer son attention sur les perceptions tactiles.

Je me demande si cette disparition assez rapide de phéno-

mènes d'automatisme ne provient pas d'une toute petite parti-

cularité d'expérience, ((u'on pourrait juger insignitiante
; à la

suite de chaque .-.érie d'excitation, je demandais au sujet de me
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donner brièvement ses impressions ; il est possible que cette

invitation répétée à l'analyse ait développé soa sens critique,

l'ait orienté, et ait produit de celle manière un obstacle contre

le développement de l'automatisme. Dans des expériences en-

core inédites sur la suggestibilité, j"ai vu ce fait se produire

presque constamment.

Voici maintenant les observations spontanées que le sujet

m'a communiquées. Après la troisième série, il dit : « Je

crois avoir répondu l pointe parfois avant d'avoir réellement

senti la pointe ». Cette réponse précédant l'excitation me parait

être un signe caractéristique d'automatisme. Après la quatrième

série — pendant laquelle l'aulomalisme des réponses a diminué

— il dit: « J'ai senti davantage 2 pointes que la fois précédente,

mais il n'y a pas de série comme dans la séance d'attention.

J'arrive maintenant, beaucoup plus qu'au début, à isoler les

deux choses, la perception et le calcul ;
quand j'ai une percep-

tion, je cesse de compter pendant un instant, ou bien je mets

la perception de côté. Jusqu'ici (c'est-à-dire dans les trois pre-

mières séries) je n'éprouvais pas ce besoin, et je pensais assez

facilement les deux choses à la fois
;
j'ai fait ce changement de

méthode parce que le calcul devenait plus difûcile ' ». Après la

cinquième série, le sujet nous apprend encore qu'il a un peu

négligé les perceptions tactiles et a répondu automatique-

ment.

Il résulte de ces observations internes une confirmation de

l'interprétation que nous avons donnée des résultats numéri-

ques ; c'est précisément quand le sujet faisait les deux choses

à la fois que son automatisme a été le plus net ;
et lorsqu'il a

commencé, vers la quatrième série, à faire successivement

l'évaluation des contacts et le calcul, l'automatisme des juge-

ments a beaucoup diminué. Il y a cependant un petit désaccord

•entre les résultais et ses observations en ce qui touche la der-

nière série; car il prétend s'être comporté automatiquement,

et ses résultats ne paraissent pas être automatiques. Remar-

quons un point important; pendant la séance d'attention le

sujet avait déclaré qu'on procédait par séries
;
pendant la

séance de distraction, il en est tout autrement ;
il déclare

(1) Solomon et Stein, dans leiu-s éLudi.'s sut' le mécanisiii» des luouvo-

ments automatiques, ont rcmaniué que Tautomatisnie par distraction

cesse lors.iue l'attention est très fortement excitée. iXolv Année Psych., V,

133]. L'observation de Sim... est donc en parfait accord avec celle des

deux auteurs américains.
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({u' « il n'y a pas eu de série ». C'est une erreur, cl une erreur

(|ui prouve que les perceptions tactiles ont été accompagnées
(le moins de conscience que pendant la séance d'attention.

Marguerite avait l'ait la même erreur. Je pense que c'est de ce

côté qu'il l'audrait chercher les phénomènes d'insensibilité ou

de moindre conscience qui sont provoqués par la distraction :

ces phénomènes, dans les expériences de sensibilité, telles que

je les ai faites, ne sauraient s'exprimer par le pourcentage des

réponses « 1 pointe » et « i2 pointes », puisque ces réponses

sont dominées par un automatisme verbal ; mais on peut les

mettre en évidence par des moyens détournés, dont je viens

de citer un exemple.

Voici les conclusions de ce travail d'exploration :

1- Il est possible d'étudier l'inlluence de la distraction sur les

perceptions tactiles en employant comme distraction le calcul.

2° L'expérience réussit à provoquer un état de distraction

chez certains sujets et échoue chez d'autres ; la question indivi-

duelle est de prime importance ; la durée de la distraction varie

également suivant les personnes.

3" L'état de distraction se manifeste chez certains par un

automatisme verbal, consistant à généraliser les réponses qui,

d'après la forme donnée à l'expérience, sont en majorité lorsque

l'attention est fixée sur les perceptions tactiles.

4'^ Le pourcentage des réponses « 1 pointe » et « i pointes »

n'exprime donc pas un étal spécial de la sensiliilité dans ces

conditions ; il ne peut servir à déterminer le seuil de la sensa-

tion, ni un indice de précision.

5" L :; sujet distrait se rend mal compte de l'ordre dans lequel

le contact a eu lieu, si on l'interroge une fois l'expérience

terminée : et cette incertitude de souvenirs comparée à la net-

teté des souvenirs que laisse une séance d'attention, prouve

que la distraction a pu diminuer sa conscience.

Il reste maintenant à résoudre une très grosse question, que

je compte reprendre bientôt, et que je formule provisoirement

dans les termes suivants: les sujets qui peuvent se mettre en

état de distractiom pendant les expériences tactiles ne sont-ils

pas par excellence des sujets suggestibles ?

Alfred BiNET.
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Certaines de nos idées ont une valeur intrinsèque : ainsi

toutes conceptions logiques; ou sont des vérités d'observation.

D'autres au contraire n'ont qu'une valeur d'emprunt, ou du

moins, quelle que puisse être leur valeur réelle, ce n'est pas à

elle qu'elles doivent leur influence, mais à ce qu'il y a d'exté-

rieur qui les soutient; elles n'impliquent pas certitude, mais

conviction; elles apparaissent vraies sans qu'on en puisse jus-

tifier, indiscutables seulement parce que la libre critique n'a

plus de droits; elles s'imposent, non après un libre examen,

mais d'autorité. Ces caractères sont ceux des idées suggérées.

Car la suggestion n'est pas particulière à l'hypnose, elle n'est

pas non plus seulement l'intimation à l'état de veille, elle est

un processus général du déterminisme de nos états de cons-

cience, ou plus exactement de nos réactions, et il n'est peut-

être pas un acte de notre vie où elle n'intervienne pour sa part,

cil nous ne subissions du dehors quelque impulsion incons-

ciente, mais à laquelle pourtant nous obéissons. C'est l'ap-

titude à suivre ainsi docilement, sans contrôle actif de la part

des formes supérieures de notre mentalité, réflexion, raison,

critique, la voie indiquée par les hommes ou par les choses,

qui constitue en propre la suggestibilité de chacun de nous.

M. Binet a imaginé pour l'étudier un certain nombre d'expé-

riences. Ce sont celles que j'ai répétées chez les enfants que

j'avais à ma disposition.

(1) Les expériences de M. Simon ont été laites à l'asile de Vaucluse, en

employant les méthodes que j'ai organisées et que j'ai appliquées à l'élude

d'enfants et de jeunes gens normaux ; mes i-echerches personnelles sont

trop noadjreuses et trop longues pour trouver place dans l'Année Psycho-

logique; je les publie à part dans un volume sur la Suggestibilité. Je dois

dire que j'ai communiqué à M. Simon seulement la techni(iuc des expé-

riences et un très court aperçu de mes ré'sultats ; son travail n'a donc pas

pu subir l'iniluence du mien, et il emprunte sans doute à cette circons-

tance un certain intérêt. A. Binet.
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Je les ai l'i'pélées chez viiigl-sept trculre eux. Je rappelle

que ce sont des enfants anormaux et arriérés, débiles moraux

et intellectuels. L'intérêt que présente l'essai fait sur eux de

ces expériences en est par suite accru.

Voii:i lalislcdessujels enallanl desplus jeunes aux plus âgés :

.Mu. . . .
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n'étaat déterminé que par le minimum de dérangement

qu'il occasionnait dans les différents services : l'école ou les

champs. Je n'ai jamais remarqué qu'ils aient eu une idée pré-

conçue quelconque des épreuves que j'allais essayer avec eux,

ni que leurs réponses fussent l'effet de conversations antérieu-

res et non pas seulement leur mode de réaction individuel.

J'étudierai en premier lieu chaque épreuve séparément : je

rappellerai d'abord aussi brièvement que possible en quoi

l'épreuve considérée consiste, puis j'indiquerai les résultats

que j'ai obtenus avec elle. — Je chercherai ensuite s'il y a

quelque relation entre les résultats de ces diverses épreuves

comparées l'une à l'autre. — J'indiquerai enfin si les débiles

que j'ai étudiés se sont comportés autrement que les enfants

examinés par M. Binet ou au contraire de manière analogue.

i" Épreuve des lignes

Manière de procéder à Vexpérience. — On prévient le sujet

qu'il s'agit de savoir s'il a, ou non, du coup d'œil, qu'on

désire se renseigner sur la façon dont il apprécie des longueurs

données. Pour s'en rendre compte, on lui montrera une série

de lignes tracées d'avance parallèlement sur une longue bande

de papier; en les découvrant et les recouvrant au fur et à

mesure il est facile de ne les faire apparaître que l'une après

l'autre, de ne lui en faire voir qu'une à la fois, afin d'éviter

qu'une comparaison des lignes entre elles vienne l'aider
;

il regardera donc attentivement la ligne qui lui sera présentée;

chaque ligne d ailleurs ne lui sera montrée qu'une fois, il ne

doit donc pas se laisser distraire; ii indiquera su-r une feuille

quadrillée de 4 en 4 millimètres qui lui est donnée, quelle

longueur il attribue à la ligne qu'il vient de voir, et pour cela,

il marquera seulement sur les lignes horizontales du papier

quadrillé qui lui est remis, un point plus ou moins distant de

la marge verticale qu'on y a tracée.

Les 3G lignes qui passent ainsi successivement sous ses

yeux, ne sont pas quelconques, elles ont au contraire des

dimensions bien déterminées :

La l"''' a 12 millimètres;

La 2« a 24 —
La 3'^ a 36 —
La 4- a 48 —
La 5" a 69 —
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et toutes les suivantes sont égales à cette dernirre. Mais elles

sont disposées de telle sorte que leurs extrémités ne soient pas

à des distances égales des bords du papier qui les porte, précau-

tion sans laquelle ceux-ci pourraient servir de repère au sujet.

En somme il y a donc un accroissement continu des 5 premières :

c'est cet accroissement qui implique l'idée suggestive, c'est

sa perception qui doit donner l'impulsion à faire grandissan-

tes les 31 dernières lignes, comme le sont les o premières. La

résistance à la suggestion serait précisément au contraire l'élé-

ment sur lequel on insiste auprès du sujet : l'appréciation

exacte de la longueur de chaque ligne, la sûreté du jugement

concernant celle-ci, dépendant également de Velfort d'attention

qui doit xe renouveler chaque fois.

Avant de commencer l'épreuve, je donnais à chaque enfant,

une explication préliminaire du genre de celle que j'ai exposée

sur la nature de l'expérience, je lui montrais par un exemple

ce que je demandais de lui, je lui faisais reproduire une ligne

donnée dans les conditions indiquées jusqu'à ce qu'il me

parût avoir compris.

Pendant l'épreuve, on se borne à dire au sujet le numéro

de la ligne qui lui est soumise : « Voici la première ligne, la

seconde », etc.

2^ L'épreuve terminée, on pose cnOn à l'enfant un certain

nombre de questions, dont voici le thème général :

« Penses-tu avoir bien fait ou t'étre trompé?

« Les lignes que tu as indiquées sont-elles plus grandes, plus

petites ou de même longueur (}ue celles que je t'ai montrées?

« Puisque telle est l'erreur que tu as commise, voudrais-tu

alors me corriger les lignes pour lesquelles tu penses fèlre

trompé et me montrer oii il te semble qu'elles auraient dû se

terminer?

« A quel moment t'es-tu aperçu que tu t'étais trompé?

(( A quoi l'en es-tu aperçu? »

Et si les réponses précédentes s'y prêtent : « Pourquoi alors

as-tu continué de cette sorte?... »

Toutes questions choisies de manière à influencer l'enfant le

moins possible et à déterminer ainsi les raisons de saconduite.

Pour dépouiller les épreuves, il faut commencer par mesurer

l'excès de longueur donné par l'enfant aux lignes qui auraient

dû être faites égales. Ce qui indique en eflet la suggestibilité

du sujet, c'est le rapport entre l'accroissement des ol derniè-
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rcs lignes et celui des o premières. Les valeurs respectives de

ces deux accroissements étant identiques, chacune des 31 der-

nières lignes continuant à être faite plus longue de 1:2 milli-

mètres que celle qui la précrde immédiatement, la suggeslibiiilé

pourraitétr(î considérée comme parfaite. Lorsque Taccroissement

proportionnel des 31 dernières lignes est au contraire moindre,

on se trouve en présence d'un degré inférieur de suggestibi-

lité. On n'envisage pratiquement que la ligne maxima. — On
rend enfin les résultats comparables entre eux en procédant

de la manière suivante : on rend égale à 100 la longueur

marquée par l'enfant pour la cinquième ligne qui lui est pré-

sentée et an rapporte à celle-ci la longueur de cette ligne maxima,

à quelque moment qu'elle ait été faite. Ainsi la a® ligne ayant

été tracée de 50 millimètres par exemple, et la ligne maxima

étant faite égale à GO, on a : x' = ——rrr = \i(). Le chilTrc

ainsi obtenu est dit coefficient de sxiggeslihiiilc. Il est

d'autant plus élevé que la suggestibilité du sujet est plus

grande.

Le tableau de la page 445 qui donne ponr chaque sujet la

longueur à l millimètre près des lignes marquées successive-

ment par lui, permet d'étudier et de reconstituer les différents

tracés; les sujets sont classés dans l'ordre de suggestibilité

croissante; j'ai souligné les chitïres représentant les longueurs

des lignes maxima (tableau 1).

Examen du tracé. — A. On peut remarquer d'abord que

parmi les "ïl enfants sur lesquels l'épreuve a été essayée, il y
en a 3 qu'il a fallu éliminer :

Delà., d'abord, à qui on ne peut faire saisir l'explication pré-

liminaire.

Mai., qui. affecté d'une hémiplégie infantile droite, trace de

la main gauche, de droite à gauche, et de haut en bas, des

lignes quelconques
;

Delan., enfin, qui ne voit pas l'accroissement des premières

lignes et place d'abord ses points comme si elles étaient toutes

égales, puis progressivement décroissantes et ridiculement

petites.

B. Quant aux 24 enfants qui restent, voici leurs coefficients

calculés comme je l'ai indiqué. Qiiand il y a plusieurs essais de

l'expérience pour un même enfant, je me suis basé pour le

placer soit sur le coefficient de l'essai le plus complet, soit,

quand tous deux l'étaient également, sur celui qui indiquait la
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suggestibilité la plus faible. J'aurai d'ailleurs à revenir sur

ces doubles tracés.
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gré retendue de celle varialion, leurs Iracés olTrenl enlre eux

une grande analogie, — en ce sens que les poinls indiquant les

longueurs respectives des ol dernières lignes sont tous com-

pris dans une même bande verticale relativement étroite; ils

ne vont pas s"éloignant continuellement de la marge; beau-

1
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Parmi les 15 restan's : 5 soal ainsi classés à part, ayant placé

sur la même ligne verticale, la moitié, ou plus de la moitié, des

31 points envisagés. Ce sont, dans l'ordre croissant de sugges-

tibilité d'après ce mode de groupement :
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presque exactement robliquité ((ui marque l'accroissement des

cinq premiers témoignant ainsi nettement de l'automatisme
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gré l'appel fait en quelque sorte à chaque fois vers la liiiiie

monlrée dont on prononce le numéro d'ordre : il y a plus, le

dernier nommé, entraîné par l'habitude, trace même la vingt-

quatrième ligne sans qu'on lui dise ou montre rien. — Ainsi la

résistance est faite de l'attention du sujet, de son e (fort à voir

par lui-même ; son obéissance au contraire est faite de sa pa-

resse.

B. Allégation de la perception dont témoignent ce^ tracés. —
Une remarque bien simple u faire le montre clairement. Pour

la façon de marquer les cinq premières lignes il n'y a pas de

différence sensible entre les sujets peu suggestibles et ceux

qui le sont beaucoup. Parmi les enfants qui ont fait la

première ligne de 12 millimètres, je trouve par exemple Bru. et

Des. dont la cinquième ligne se rapproche le plus des dimen-

sions réelles, ayant tU millimètres; or les coefficients de sug-

gestibilité de ces deux enfants sont respectivement Mo et 131.

donc très faibles; au contraire Dau. (2) et Gou. font leur cin-

quième ligne également presque identique au modèle, oi et

50 millimètres, cependant leurs coefficients de suggestibilité

sont 26^ et 528. A l'opposé Me. (o), lier, et Mau. (-2) ont tous

trois fait leur cinquième ligne de 27 millimètres et leurs coeffi-

cients de suggestibilité sont 144, 189 et 550. Ce n'est donc pas

à proprement parler la perception générale de la grandeur des

lignes qui est plus défectueuse chez les enfants plus suggesti-

bles que chez les autres. C'est seulement la perception des

trente et une lignes qui suivent la cinquième. Pour les enfants

peu suggestibles, celle-ci est peu modifiée : parmi les enfants

qui ont des coefficients inférieurs à 200, l'erreur ne dépasse pas

un excès de 12 millimètres. Au delà au contraire la perception

paraît considérablement altérée, puisque une ligne de 60 milli-

mètres arrive à être figurée par des distances de 144 millimè-

tres et plus. Mais qu'est-ce donc qui chez ces derniers a pu

altérer cette perception, sinon la suggestion d'accroissement

non formulée verbalement mais impliquée dans le tracé des

premières lignes? C'est elle qui les a détournés de la suggestion

première d'attention qui leur avait été donnée : suggestibilité

équivaut donc à fragilité de contrôle des états de pensée et

réceptivité aisée d'idées nouvelles, les plus récentes se substi-

tuant aux plus anciennes, parce seul fait qu'elles sont récentes.

La perception est dépendante de l'attention et la faculté de

jugement n'est pas simple, isolée dans quelques territoires cor-

ticaux spécialisés, mais fonction en réalité de toute notre acli-
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vite mentale et exigeant l'association de processus cérébraux

multiples. Il semble donc qu'on puisse peut-être légitimement

attribuer aune expérience qui décèle ainsi dans un cas parti-

culier, un manque de fixité de l'esprit, son degré d'instabilité,

une portée plus générale.

C. Leur forme.— Tous les intermédiaires, nous l'avons vu,

existent, de la non-suggestibilité absolue à la suggestibilité

extrême : entre les enfants tout à fait rebelles, et ceux qui sont

au contraire complètement dociles, se place le groupe nombreux

des enfants moyennement suggestibles. Chez les premiers

l'attention est toute puissante, chez les seconds au contraire la

suggestion Ta détrônée ; chez les derniers, aucune n'a absolu-

ment la victoire, mais le conflit entre elles deux se marque-t-il,

et comment? Une analyse plus détaillée des tracés l'apprend.

Généralement chez ces enfants la suggestion des cinq pre-

mières lignes se prolonge sur un plus ou moins grand nombre

des lignes suivantes, ralentie seulement, puis s'arrête : le sujet

alors, ou bien marque le pas, ou revient vers la marge et, par

conséquent, se corrige. Puis la suggestion paraît l'influencer de

nouveau : de nouveau les points s'éloignent ; et ainsi de

suite...

Or si Ton regarde attentivement les tracés ainsi décrits,

on peut remarquer qu'ils affectent deux allures très ditïé-

rentes :

1" La longue série des points peut onduler autour d'une ligne

verticale : les périodes de suggestion comme les périodes de

résistance paraissent courtes, d'effet peu accentué et de même

forme. Ainsi le tracé de Si. offre bien cette marque sinueuse;

on peut signaler aussi celui de Bol. : à peu près régulièrement

progressifjusque vers la douzième ligne, il se rapproche ensuite

de la marge suivant une marche analogue et lente pendant

quelques lignes, puis de nouveau s'éloigne un peu et subit ainsi

une série d'oscillations douces. Fleu.de même se corrige lente-

ment chaque fois que la suggestion l'a entraîné : voir par

exemple sur son tracé les points correspondants aux lignes 8

à 11, puis 16 à 20.

2° A l'opposé, le tracé de Fa, dont j'ai cité déjà les remarques,

indique une brusque reprise de soi : suggestion prolongée

jusqu'à la huitième ligne, état stationnaire jusqu'à la douzième,

ressaut considérable à la suivante. Mais lui dès lors ne tombe

plus dans le piège. Aussi n'est-ce guère que dans les tracés

d'enfants plus suggestibles que ce caractère s'accentue particu-
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leté spéciale : chez lia. (fig. 65) par exemple, la suggestion se

poursuit longuement, faible mais persistante jusqu'à la dou-

zième ligne; coude brusque à la suivante, retour vers la marge,

maintien très court ; deux lignes plus loin l'idée suggestive

reprend, progressive comme elle est toujours, et continue son

action jusqu'à la vingt et unième ligne ; à la vingt-deuxième,

brusque saute encore et tout d'un coup, considérable vers la

gauche ; mais la suggestion n'a cessé d'agir que tout à fait

momentanément et la voilà de nouveau qui s'impose...

Ces deux genres de tracés ne semblent-ils pas correspondre

à deux états différents de l'attention? Chez les sujets qui four-

nissent le premier, l'attention reste constamment vigilante, la

suggestion est peu, et peu longtemps, puissante ; sans doute elle

détermine des écarts, mais faibles et courts, et l'attention fait

retirer le point presque aussitôt après que le précédent s'est

avancé trop loin ; elle intervient sans cesse pour modérer et

guider les réactions. Ce n'est plus le cas chez les autres : la

suggestion est alors plus forte, elle détermine des périodes pro-

longées pendant lesquelles l'attention du sujet semble obnubilée

par elle; ce n'est que par intermittences et quand déjà l'écart

est grand qu'il se produit de brusques réveils, que l'enfant re-

prend conscience, et, de ce fait qu'elle est subite, résulte la

grandeur, l'excès presque de sa réaction. Avant d'être annihilée

à jamais, l'attention, si vive tout à l'heure, subit une série

d'éclipsés successives.

Etude du questionnaire. — Je passe maintenant au ques-

tionnaire consécutif à l'expérience et dont j'ai déjà parlé; il

faut remarquer d'abord d'une façon générale le peu de valeur

de beaucoup des réponses qui y sont faites : il semble que les

enfants et peut-être surtout les nôtres, soient peu aptes à

déchiffrer leurs pensées et à débrouiller la raison de leurs actes
;

leur vie mentale est-elle plus inconsciente parce que moins

formulée verbalement? Quoi qu'il en soit toutes ces questions

les embarrassent, et ils se réfugient alors dans le mutisme ou

se débarrassent par un « je ne sais pas » de l'interrogateur

gênant, ou prononcent seulement quelque membre de phrase

dont on ne peut saisir ni leur faire préciser la signification.

Quelques réponses plus nettes cependant méritent d'attirer

l'attention et suffisent à justifier le procédé.

a. — Pour ce qui est de la façon qu'a le sujet d'estimer son

(A'uvre je remarquerai seulement que Mai. qui n'a rien compris

du tout, est particulièrement content : ses lignes ne sont ni trop
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grandes ni trop courtes. On retrouve la même satisfaction chez

])elan. dont l'épreuve est ù peu près également nulle. — La
plupart des autres pensent plutôt qu'ils se sont trompés. —
De. qui ne s'est pas montré suggestible se rend compte qu'il a

« assez bien fait ». C'est la confiance de l'individu sûr de

lui-même, opposée à celle que donnait tout à l'heure l'igno-

rance ; entre les deux la réserve prudente d'esprits plus

modestes.

b. — Un seul, Gou. qui a extrêmement subi la suggestion

(coef. de sug. 5^8) l'exprime : il pensait que ça allait de plus

en plus grand, la première ligne était petite, la seconde plus

grande, et de même encore la troisième, donc sans doute ainsi

de suite... Sans doute chez les autres la même suggestion est

restée imprécise.

c. — Curieux aussi sont les modes de correction. J'en trouve

quatre sortes :

1° L'un consiste à doubler simplement les points pre'cédem-

ment marqués : c'est le mode de correction des imbéciles

(Delan.)

2*^ Un autre est de doubler en quelque sorte le tracé : ainsi

fait Dan. complètement dérouté, semble-t-il, par ses bizarreries

mêmes et incapable de trouver autre chose (voir son tracé,

iig. G6)
;

3" Mais bien plus fréquemment la correction consiste à dimi-

nuer les lignes maxima et à augmenter les lignes minima,

abaissant les sommets et comblant les creux, régularisant le

tracé : c'est le mode de correction des sujets moyennement
suggestibles (voir par exemple le tracé de Fieu.).

4" Un dernier genre entin paraît spécial à ceux qui le sont

extrêmement; ils diminuent en elTet la grandeur de leurs lignes,

mais non de quelques-unes seulement, toutes sont reprises, et

de telle sorte que le tracé de correction conserve la forme et l'o-

bliquité (diminuée seulement) du premier (voir le tracé deSté.).

Or il semble, autant du moins qu'on peut en juger par quel-

ques-unes des réponses au questionnaire posé, que ces deux

derniers modes de correction correspondent, et c'est là ce qui

les rend tout particulièrement intéressants, à deux raisonne-

ments différents des sujets.

C'est en elfet généralement « à la fin, — quand tout a été

fini, — en dernier » que les sujets moyennement suggestibles

disent s'être aperçus de leur erreur. Mais quelques autres sont

plus précis et complètent heureusement ce qui reste ici de
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vague : « c'est » dit Gha. « quand les traits étaient plus petits »
;

et Bru : « sur le moment je n'avais pas réfléchi, — c'est après

quand j'en ai vu d'autres qui me paraissaient de la même

grandeur, w — Il me semble que tout ceci conduit à une expli-

cation commune : c'est qu'une nouvelle suggestion, déterminée

cette fois par l'uniformité des lignes, mais plus ou moins

tardivement reconnue, au cours même de l'épreuve (Bru. et

Gha.) ou postérieure seulement et prenant son origine incons-

ciente dans l'aspect même du tracé qu'ils avaient fait ;
— c'est

qu'un point de vue nouveau venant à surgir, altère le souvenir

de leurs premières appréciations, déjà douteuses, au point de

les leur faire considérer comme sciemment erronées, et dans

tel ou tel sens, sans qu'ils puissent s'apercevoir de ce qui leur

découvre l'erreur. La correction la plus étonnante dans ce sens

est celle du seul enfant qui se soit montré insensible à la sug-

gestion d'accroissement : il rend en effet même les toutes pre-

mières lignes égales aux dernières ; c'est l'uniformité de

celles-ci qui paraît avoir surtout fait impression sur lui,

déterminant comme un renversement de l'expérience : la sug-

gestion cherchée échoue, et celle qu'on devait empêcher vient

au contraire retentir ultérieurement sur elle pour en modifier

même les données (voirie tracé de De. donné plus haut).

Mais en somme, n'est-ce pas un fait plus commun qu'il ne

semble, d'antidater ainsi en quelque sorte, et à notre insu,

certains de nos états de conscience?

Pour les sujets extrêmement suggestibles il n'en est point de

même : la même influence ne peut intervenir; l'aspect de la

seconde partie du tracé n'est pas opposée à la suggestion du

début. Seulement, les dernières lignes atteignent de telles

dimensions que l'enfant ne peut cependant pas ne pas sentir

qu'elles dépassent de beaucoup celles du modèle montré : et

pourtant, celles-ci étaient bien de plus en plus grandes, c'est

là du moins l'idée directrice qui les a fait les tracer ainsi, c'est

l'idée dont ils ne peuvent se débarrasser : aussi modifient-ils

tout l'ensemble, mais sans en changer la forme.

En résumé, cette épreuve montre donc plusieurs types diffé-

rents de sujets :

1" Certains enfants sont, si l'on peut dire, au dessous de

l'épreuve ; on ne peut leur faire comprendre ce dont il s'agit,

ou ils ne voient même pas l'accroissement des lignes, la sugges-

tion ne les atteint pas ; c'est le type habituel des imbéciles; on
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pourrait le désigner par l'expression un peu complexe d' « in-

suggeslibles par insuffisance ».

^° A ropposc certains enfants ne sont pas suggestibles par

suite de la fermeté de leur jugement : type très rare, puisque

je n'ai trouvé qu'un sujet sur :27 qui paraisse le présenter.

3° Le plus souvent, les enfants sont moyennement suggesti-

bles : ils cèdent d'abord docilement à la suggestion, mais ils ne

se laissent pas entraîner au-delà d'une limite raisonnable :

c'est, si l'on veut le type réiléchi. On pourrait y reconnaître

trois sous-variétés à peu près également répandues :

a. Enfants ayant un coefficient de suggestibilité inférieure

à loO et restant susceptibles d'une perception juste (ici, celle de

l'égalité des lignes)
;

b. Enfants ayant un coefficient de suggestibilité inférieure

à 150, non susceptibles d'une perception juste, mais présentant

une attention constante;

c. Enfants ayant un coefficient de suggestibilité variant géné-

ralement de 150 à 200 et dont les tracés témoignent de grandes

oscillations de l'attention.

4" Enfants très suggestibles (avec des formes de transition

de la classe précédente à celle-ci), c'est le type automali(iue
;

o" Enfin le type irrégulier ou bizarre. (fig. 60) à mode de

réaction imprévu, qui n'est probablement qu'une variété du

précédent mais dont la suggestibilité est exagérée d'une manière

générale et telle que n'importe quelle suggestion étrangère plus

ou moins nettement déterminée vient déformer le tracé habituel

(voir plus loin).

Doubles (racés. — Et ce ne sont pas là des résultats de

hasard : huit enfants ont subi l'épreuve deux fois ; il est

remarquable de voir avec quelle constance le même type de

tracé s'est reproduit :

Bon., iMo., Me. qui donnent des tracés du type réiléchi lors

de leur première épreuve donnent des tracés analogues lors

de la seconde ; les deux coefiicienls de suggestibilité ainsi

obtenus pour Mo. sont presque semblables : 163 et 170; les

deux coefficients de Me. sont également peu différents, 174,.'")

et 106, et les classent toujours l'un et Tau Ire dans le même
groupe.

11 en est de même pour Gou. et Sté. extrêmement sugges.

libles (coef. de sug. oiiS et 518,5) et qui restent extrêmement
suggestibles.
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De même encore Dau. (fig. 66) dont le tracé reste également

bizarre, et qui atteignant le bord de la page, arrêté un moment
par l'impossibilité de continuer à faire croître ses lignes, prend

enfin le parti de revenir vers la marge. Il y a cependant une

modification, le V ainsi figuré est moins aigu qu'au premier

tracé, il a fallu que la difficulté se prolonge pour qu'il oublie

la suggestion d'accroissement.

Un autre tracé est instructif dans le même genre, c'est le

2
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S

10

M

20

25

30

3i
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Il y a un enlaiil cependant qui a présenté deux tracés de type

différent, c'est Le. Par le premier il se montre extrêmement

suggestible (coef. 447, — c'est un tracé typique, sauf toutefois

le mode de correction); par la seconde épreuve il apparaît au

contraire comme moyennement suggestible (coef. 170). Mais

c'est une exception singulièrement confirmative de la valeur de

ces épreuves : c'est qu'en effet lors de la première expérience, il

était d'on ne peut plus mauvaise humeur, sans aucune atten-

tion, ayant hâte seulement d'en finir, répondant aux questions

par de brefs et maussades « J'sais pas, moi », tandis que je l'ai

trouvé dans la seconde séance, beaucoup plus calme et faisant

réellement effort.

2° Expérience des poids

L'expérience des poids est l'analogue de la précédente. On
fait soupeser successivement au sujet en expérience, de sa main
droite, quinze petits cubes de même volume et de même appa-

rence extérieure mais de poids différents, et disposés devant lui

de telle sorte que les premiers pèsent respectivement 20, 40,

60, 80 et 100 grammes, tandis que tous les autres ont ce der-

nier poids. On peut demander à l'enfant deux genres de

réponses :

1'^ Il doil dire, ayant soupesé le premier cube, s'il trouve le

second plus lourd, moins lourd ou aussi lourd, — et ainsi de

suite pour chacun des suivants jusqu'à la Ihi de la série, com-

parant toujours le poids qu'il soupèse à celui qui le précède

immédiatement. Il a donc le choix entre trois jugements et

c'est le point principal sur lequel on insiste auprès de lui. On
compte en effet que l'habitude prise dès les premiers poids de

trouver des poids croissants va suspendre sa pleine liberté d'ap-

préciation par le fait de la suggestion, inconsciente ou non,

qu'elle délermine, et l'empêcher de reconnaître l'arrêt brusque

et détinilif que subit l'augmentation.

2° On peut ensuite donnera l'enfant la valeur du premier

poids, et le prier d'indiquer, celle-ci étant connue, la valeur de

chacun des autres. On ajoute ainsi une précision qui con)pliquc,

augmente la difliculté de la réponse, fait perdre de vue la com-

paraison précédente.

Résultats. — A. — Pour classer les réponses du premier

genre j'ai compté pour les dix derniers poids le nombre de

réponses positives, égales ou négatives données par chaque
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enfant; les réponses positives sont considérées comme repré-

sentant l'obéissance à la suggestion, les réponses égales et

négatives équivalent au contraire à deux degrés de la résistance.

Ici encore, il faut commencer par éliminer deux sujets Delà,

et Mai. dont les réponses sont incompréhensibles. — Puis tout

un autre groupe, composé de huit enfants, doit être encore

laissé de côté, n'ayant pas vu l'augmentation progressive des

cinq premiers poids; quatre autres enfin ne l'ont perçue qu'en

recommençant l'épreuve. — Une dizaine seulement l'ont tou-

jours correctement signalée. — On voit combien le nombre de

sujets qui se sont trouvés pleinement aptes à celte deuxième

expérience est inférieur à celui que j'avais rencontré en essayant

l'épreuve des lignes. Le groupe des « non suggestibles par

insuffisance » est beaucoup plus vaste. Ce fait indique déjà

comment certaines suggestions peuvent être plus efficaces que

d'autres. Mais surtout de tels résultats n'amènent-ils pas à cette

remarque, bien qu'elle s'éloigne peut-être un peu de la sugges-

tion qui nous occupe, que sans doute, chez nos enfants du

moins, l'éducation du sens musculaire est particulièrement

défectueuse et en retard sur l'interprétation de le\irs sensations

visuelles?

D'ailleurs, ne serait-ce pas aussi la raison pour laquelle on

trouve également ici un si grand nombre de sujets subissant la

suggestion : manque d'assurance, donc docilité
;
parmi les

seize sujets dont une expérience au moins est valable, j'en

trouve en effet six dont les dix réponses sont dans le sens

voulu : automatisme absolu ; neuf dont la moitié ou plus de la

moitié des réponses sont encore des réponses d'obéissance :

ce sont les analogues des réfléchis de tout à l'heure ; et un seul

dont la résistance s'affirme par une forte majorité de réponses

égales ou négatives, et qui témoigne ainsi son indépendance.

B. — La seconde manière de faire l'expérience est instructive

à un autre point de vue. Des huit enfants qui précédemment en

effet n'avaient pas reconnu l'accroissement de poids des cinq

premiers cubes, un seul maintenant continue à se tromper,

tous les autres indiquent des valeurs de plus en plus grandes,

i'ourquoi ce changement? Il est dû, je crois, à l'intervention ici

d'un tout autre automatisme, existant dans l'esprit de l'enfant

antérieurement à l'expérience : les enfants dont il s'agit ne sont

en effet que peu habitués à manier les chiffres ; ils n'en énoncent

guère qu'à l'école, et généralement alors dans l'ordre ordinaire

de leur succession ; c'est cet enchaînement qu'on réveille, unité



464 MKMnlur.S olilCINArX

par unité, 20, 21, 22, elc, ou dizaine par dizaine 20, 30, 40.

50, elc, en exigeant d'eux qu'ils disent Tun après l'autre plu-

sieurs nombres ; et même ainsi cela parait pénible pour eux :

aussi semblent-ils bien plus occupés à chercher dans leur tête

quel chillVe il convient de citer après tel autre que celui qui

représente exactement la valeur du poids soupesé... quand il.-^

ne le soulèvent pas seulement après avoir déjà parlé; on dé-

clenche un mécanisme tout |)réparé. mais ce n'est pas le fait de

la suggestion impliquée dans l'expérience.

Peut-être par exemple ce fait porterait -il à attribuer d'au-

tant phis d'importance aux résistances qu'on rencontre. Celles-

ci sont à peu près aussi fréquentes que l'automatisme parfait.

Mais sont-elles réelles :' J'ai eu plusieurs fois l'impression

qu'elles devaient résulter seulement de l'incapacité de l'enfant

à trouver un chifîre sui)éi'ieur à celui qu'il vient de dire : il

retourne alors en arrière, et recommence une nouvelle série.

Tout cela paraît donc constituer, chez des enfants débiles du

moins, autant de causes d'erreurs qui interviennent dans les

résultats et gênent leur interprétation dans cette dernière

manière de faire l'expérience.

3° Épreuve du disuue

Derrière un cercle de carton présentant une ouverture qua-

drangulaire tourne un second cercle sur lequel sont tracées selon

ses rayons des lignes de longueur donnée. La disposition est

telle que le mouvement de rotation dont est doué ce second

cercle permet d'amener successivement chacune de ces lignes

dans l'ouverture rectangulaire du premier, en sorte qu'on peut

les faire apparaître au sujet en expérience et de telle manière

qu'il n'en voie jamais qu'une à la fois. Comme pour l'expé-

rience des lignes déjà décrites, il devra, et de la même façon,

indiquer la longueur des lignes qui lui sont montrées. Mais

cette fois, les lignes sont toutes égales : elles sont seulement

plus ou moins distantes du centre du cercle sur lequel elles

sont tracées pour que cette uniformité ne soit pas trop évidente.

Et la suggestion est difïérente. Elle vient de l'opérateur lui-

même, qui, après avoir montré la première ligne sans donner

de renseignement sur sa grandeur, montre la seconde en l'in-

diquant comme supérieure : « Celle-ci est plus grande, en voici

une qui est plus longue... » Par exemple, — la troisième en

l'indiquant comme inférieure : « Celle-ci est plus courte, en
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voici une qui est plus petite... » et alternant ainsi jusqu'à la

fin de l'expérience. On voit donc de quoi il s'agit : une inter-

vention personnelle tend à influencer le pouvoir d'estimation,

la capacité d'appréciation du sujet en expérience ; ce n'est pas

un commandement qui heurterait son caractère ; c est une

direction imprimée à son esprit et contre laquelle il ne doit

guère être porté à réagir que si son jugement est assez fort,

pour lui en faire apercevoir, et assez sûr, pour lui en faire

affirmer, la fausseté.

Il y a trois façons de réagir: le sujet peut obéir passivement
;

il peut refuser de le faire, et, constatant l'égalité des lignes, les

faire égales malgré les indications données ; il peut enfin s'in-

surger et manifester un esprit de contradiction en faisant plus

petites les lignes qu'on lui dit être plus grandes et récipro-

quement.

ÉPREUVE DL' DISQIE.

Cl<(ssificalion des enfants et tableau analytique de leurs genres

de réponses.
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lignes monlrées, c'est-à-dire au nombre des influences tentées

en le faisant égal à 100.

Sur ^o sujets sur lesquels l'épreuve a été essayée, 2 sont à

éliminer. Delà, qui n'a rien compris à la nature de l'expérience,

et Gou. qui a reproduit un tracé analogue à celui qu'il avait
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tion. Certains de ceux-ci même, après quelf[iies lignes, n'at-

tendaient déjà plus l'indication verbale pour marquer le rythme

et dérangeaient leur main spontanément pour pointer plus en

dehors ou plus en dedans.

8 obéissent encore plus de 50 fois sur 100.

+

+

+

+
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lignes égales « parce qu'il a vu qu'elles étaient toutes de la

même grandeur », et De., (jui en fait OOp. 100 égales entre elles,

mais que son esprit de contradiction égare pour le reste.

Cette épreuve encore met donc en relief:

I" Des enfants non suggestibles par insuffisance et des

enfants à réaction d'apparence étrange (Gou.), parce ([u'éminem-

ment suggestibles, ils subissent l'induence de suggestions

étrangères et non seulement de celles qu'on cherche à leur

imposer.
È" Des automatiques francs.

3" Des rélléchis, comprenant tous les intermédiaires entre les

précédents et les suivants.

4" Les non suggestibles.

a. Par sûreté de jugement.

b. Par esprit de contradiction.

.Je donne comme exemple un tracé d'automatique franc et

celui de Mo., qui quelquefois docile, quelquefois aussi traduit

l'égalité des lignes et plus souvent encore contrarie l'indication

exprimée.

4'^ KPREIVK DU GAlITil.V d'oIS.IKTS

On prévient le sujet qu'on désire se rendre compte s'il con-

serve des choses qu'il voit des souvenirs exacts; c'est donc sa

Fis. C9.

mémoire qu'on va mettre à l'épreuve. Pour cela, on lui mon-
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li-era pendant 15 secondes un carton sur lequel sont fixés diffé-

rents objets ; il voudra bien les regarder tous ;
qu'il ne fixe pas

|)ar exemple son attention sur un seul, qui l'intéresserait de

préférence; il faut qu'il les passe tous en revue et 15 secondes

ne représentent pas une durée si longue qu'il ait du temps à

perdre. C'est qu'en effet, aussitôt qu'on lui aura retiré de dessous

les yeux le carton d'objets qu'on va lui montrer, on lui soumet-

tra un questionnaire auquel il aura à répondre par écrit, ques-

tions par questions, celles-ci ayant rapport précisément aux

objets qu'il vient d'examiner.

Ce qu'on ne lui dit pas par exemple, c'est que ces questions

ont été rédigées de telle sorte qu'elles tendent à lui faire dire

qu'il a vu telles et telles choses qui, en réalité, n'existent pas.

Voici en effet, en face de la reproduction du carton d'objets

employé, le questionnaire dont j'ai fait usage :

QUESTIONNAIRE

Les variantes ni'ci'ssilées par l'inlerrogaloire oi'al soiil iiuU(jui'es

entre parenthèses.

Le boulon. — Il y a 4 Irous. (Juelle est la couleur du 111 qui passe

parées trous et qui lixe le bouton au carton?

Dessinez (quel est) l'endroit où le bouton est un peu abîmé.

Portrait. — Est-il brun foncé ou bleu foncé?

Le monsieur a-t-il la jambe gauche croisée sur la jambe droite, où

la jambe droite croisée sur la jambe gauche?

Dessinez (quelle est) la forme du chapeau qu'il a sur la tête.

Quel objet tient-il dans sa main droite ?

Le sou. — Il présente un petit trou. Où se trouve ce petit trou?

Dessinez.

Le timbre. — H y a dans le coin à droite le cachet de la poste. Quel

nom de ville peut-on distinguer sur le cachet ? Dessinez.

Le timbre est de -couleur rouge. Est-il rouge clair ou foncé?

Etiquette. — Dessinez le (quelle est la couleur du) lil avec lequel

elle est attachée au carton.

L'étiquette est-elle vert clair ou vert foncé ?

Gravure représentant une foule. — A quel endroit se trouve le petit

chien ?

Comment est habillé l'homme qui est arrêté par les agents ?

I^e 7^ objet est une gravure. Que représente-t-elle? Dessinez.

Quel est le S*' objet ?

Plusieurs des enfants que j'ai examinés sachant à peine lire,

épelant péniblement ou n'arrivant pas à comprendre le sens de
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la phrase ainsi déchilTrce ; d'autres saclianL à peine écrire ou

dessiner, j'ai quelquefois pour ceux-ci procédé à un interroga-

toire oral et écrit moi-même leurs réponses. Sans doute, cela

modifie un peu les conditions de l'expérience; toutefois, me
bornant à lire de la façon la plus claire possible les questions

préalablement écrites, j'ai réduit sans doute au minimum la

part d'influence personnelle
;
puis, c'était de toute nécessité.

Quelques questions aussi ont dû être pour cela un peu modifiées.

J'ai indiqué les variantes.

Quoi qu'il en soit, on voit que deux questions seulement ne

sont en rien suggestives, qui aident à mieux dissimuler le pir-ge.

Toutes les autres, procédant par affirmation, renferment déjà

tout ou partie de la réponse.

On peut ilislinguer cinq sortes de réponses :

l" Les réponses nulles, qui sont elles-mêmes de plusieurs

ordres : le sujet peut en effet avoir mal lu la question et avoir

échappé par là à la suggestion ; ainsi Mo., à la question concer-

nant le sou ; où se trouve le petit trou? ayant lu : où se trouve

le petit sou ? répond: en haut du carton. On ne peut évidem-

ment compter cette réponse. Non plus celle de Fleu., ayant rap-

port au même sujet, mais qui, rapportant le trou au portrail,

le place sur le menton du personnage représenté. — D'autres

réponses sont nulles, parce qu'incompréhensibles ou tout à fait

à côté du sujet : leur nombre et leur nature sont dans ce cas

seulement des indices de la mentalité du sujet ; le plus souvent,

on en trouve exceptionnellement une de ce genre, mais l'imbé-

cile Delà, en présente jusqu'à 7 semblables, et peut-être encore

j'interprète les autres avec indulgence : on dirait qu'il ne saisit

que le ton interrogatoire.

Toutes ces réponses restent bien entendu en dehors de la

suggestion. Il n'en est pas de même des suivantes :

iî" La réponse peut être celle qu'on cherchait précisément à

provoquer : réponses positives. — Voici dans ce genre les répon-

ses faites à la première question : « Quelle est la couleur du lil

qui fixe le bouton au carton? » Sur :20 réponses positives, je

trouve ce fil déclaré noir 14 fois; blanc. 2 fois; jaune, 2 fois

également; gris et rouge une fois seulement.

Parmi les |)lus fréquentes sont ensuite :

D'abord 8" le silence.

Puis 4'' un aveu simple d'ignorance : « Je ne sais pas, je
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ne me souviens plus, je n'ai pas fait attention à ce détail parti-

culier. »

0° Enfin, très rares sont les réponses niant délibérément

l'image suggérée ou énonçant à l'opposé ce qui existe réellement.

En voici quelques-unes parmi les plus énergiques :

a) Quest. — Quelle est la couleur du fd qui fixe le bouton au car-

ton?

— R('p. — De la colle.

b) Quest. — A quel endroit le bouton est-il un peu abimé ?

— Hép. — Il n'y avait pas d'abimure.

c) Quest. — Le monsieur a-t-il la jambe gauclie croisée, etc.?

— liép. — Le monsieur n'avait pas de jambes.

d) Quest. — Dessinez le fil avec lequel l'étiquette est attachée?

— Bèp. — Une aiguille.

e) Quest. — Le 7'^ objet est une gravure, etc.

— Rép. — Il n'y avait pas 7 objets, il y en avait n.

L'interprétation de ces dernières réponses est aisée. Elles

résultent de la précision des souvenirs du sujet, elles témoi-

gnent de leur solidité, puisqu'il ne se laisse pas ébranler par la

suggestion correspondante que renferme la question ; c'est la

marque d'un esprit juste et vigoureux, car elles impliquent tout

à la fois, comme conditions, bonne mémoire visuelle ou intelli-

gence analytique (et probablement plutôt celle-ci que la pre-

mière), et pleine confiance en soi, puisque le sujet qui les donne

résiste aux affirmations opposées du questionnaire. Ce sont les

réponses les plus rares et ce sont celles pourtant qui paraîtraient

a priori les plus naturelles, puisqu'elles sont les seules cor-

rectes et vraies et ne consistent qu'à exprimer ce qui est. Mais

c'est là en réalité trop d'optimisme. L'illusion a beaucoup plus

prise sur nos cerveaux qu'il ne semble. Les réponses positives

sont là pour le prouver.

Le mutisme et les réponses telles que : je ne sais pas, sont

plus difficiles à interpréter au point de vue qui nous occupe.

Il me semble cependant qu'elles marquent encore de la part du

sujet une résistance moins forte sans doute que les précédentes,

mais réelle encore toutefois. La suggestion est ébauchée seule-

ment, l'image suggérée n'atteint pas sa pleine réalisation; les

souvenirs vrais sont latents, mais leur fragilité n'est pas telle

cependant qu'ils ne puissent empêcher la formation d'idées

opposées et qu'ils sombrent tout entiers devant celles qui leur

sont soumises. L'enfant demeure hésitant, avec une tendance
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à céder à la suggestion, mais il ne s'abandonne à celle-ci que
dans certaines limites.

Les quelques considérations qui précèdent indiquent déjà ce

qui peut ainsi le retenir. Elles n'expriment pas cependant toutes

les raisons psychologiques qui y concourent : la suggestion

rencontre à se réaliser d'autres obstacles que le plus ou moins
de netteté et, si l'on veut, le degré d'existence des souvenirs

antérieurs à son action. Mais c'est l'analyse des réponses posi-

tives qui met le mieux en lumière ces nouveaux éléments de

résistance. Aussi, bien qu'ils interviennent ici, ne compléterai-

Je leur étude qu'à l'occasion de ces dernières.

Les réponses positives sont les plus curieuses. La question

projette si vivement dans l'esprit du sujet l'image qu'elle évoque.

qu'il ne distingue plus si elle est souvenir seulement de la

suggestion toute récente, ou souvenir proprement dit du
fait lui-même; l'enlant la trouve dans le champ de sa cons-

cience sans se rendre compte quand ni comment elle vient de

naître et l'envisage alors comme un phénomène de mémoire.
C'est l'analogue des hallucinations rétroactives décrites par

Bernheim dans l'état d'hypnose : « Images ou souvenirs créés

par la suggestion dans le cerveau d'un sujet et ne correspondant

à aucune réalité. » « Il y a hallucination rétroactive », dit

Liégeois, « (juand on donne à un somnambule la suggestion

qu'il a vu faire ou entendu dire des choses qui n'ont jamais

existé, qu'il s'en souviendra au réveil, qu'il en sera absolument

convaincu... » On voit que ces altérations de la mémoire ne

sont pas spéciales au sommeil hypnotique. Celui-ci paraît ne

faire qu'amplilier un phénomène d'ordre commun. Une fois de

plus, selon la remarque de Claude Bernard, les phénomènes
pathologiques apparaissent comme l'exagération de faits physio-

logiques habituels. Dans les deux cas, la production en est

déterminée par le fait que le sujet n'a pas conscience de la sug-

gestion comme suggestion ; mais, à l'état de sommeil, cela

résulte de l'oubli de la suggestion comme telle, à l'état de veille

au contraire de ce que ce caractère n'a pas été perçu par le

sujet suggéré. Aussi, pendant l'état de sommeil, la suggestion

peut-elle être franchement impérative, tandis que l'état de

veille exige qu'elle soit plus déguisée et comme voilée sous une

forme qui l'adoucit, — comme si elle profitait en somme du

demi-sommeil dans lequel dort toujours l'esprit, soigneuse de

ne pas éveiller la critique, les résistances plus prêtes à

naître.
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J'indique maintenant les différents modes de réalisation des

13 suggestions du questionnaire.

1° J'ai déjà donné plus haut comme exemple « la couleur du

fil qui fixe le bouton au carton... » La grande majorité des

enfants (14 sur 20) le prétendent noir.

2° Pour la question suivante : « Quel est l'endroit où le bou-

ton est un peu abimé ? » c'est une grande variété qui caractérise

les réponses : je trouve 4 fois indiqué le côté ; 3 dessins repré-

sentent l'endroit abimé en bas ; les réponses : vers le haut, au

milieu, à gauche, à droite, dans le bout (?), à côté des trous,

en dedans (?), reviennent chacune une fois; — un type de

réponse paraît spécial aux imbéciles, Dela.,Re .: « Là,parici »,

en précisant (?) par un geste; on dirait qu'ils voient la chose,

mais qu'ils manquent de mots pour la localiser. — Au total,

lo réponses positives sur 24.

3° (f Le portrait est-il brun foncé ou bleu foncé? » 22 répon-

ses positives : bleu, 13 fois ; brun, 9 fois.

4° 22 réponses positives également pour ce qui est du croise-

ment des jambes, se dé>3omposant ainsi : 10 fois la jambe

droite est déclarée croisée sur la gauche, 11 fois c'est le con-

traire ; une fois, l'enfant, convaincu du croisement, n'a pu,

malgré ses efforts, arriver à trouver quel il était : n'est-ce pas

déjà une demi-résistance à la suggestion, insuffisante à déve-

lopper une image nette?

o" lo sujets ont vu le chapeau, du moins 4 en donnent la

couleur (3 noir et 1 gris), 3 le dessinent, 3 le décrivent

(? — « chapeau rond — chapeau rond noir — forme un peu

ronde »). 3 le rapportent à un type connu : chapeau melon,

chapeau de feutre, et avec plus de précision encore : chapeau

de feutre fendu...

6" 12 sujets seulement pensent avoir vu un objet dans la main

droite du portrait, mais les opinions sont très partagées sur sa

nature : 4 disent que c'est une canne, 2 « une ou sa montre »,

2 «un ou son mouchoir», un autre une blague de tabac, un

autre encore une fleur, un autre son menton, le dernier enfin

une chaise, et il a complété sa réponse par un geste indiquant

comment cette dernière était tenue; à regarder attentivement

l'image, je ne sais réellement pas jusqu'à quel point cette

réponse est une illusion.

T'' Les réponses concernant le trou que ne présente pas le sou

sont assez analogues à celles qui désignaient l'endroit abîmé

du bouton, mais le milieu est indiqué beaucoup plus souvent :
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7 fois sur loréponsespositives; eliontrouveici encore quelques

réponses étranges: à la lêLe — au-dessous (?) — dans le coin (?).

8° Sur le timbre, le nom de ville que porte le cachet esto fois

Paris, une fois Bordeaux, mais 4 fois aussi France, une fois

Belgique et une fois Italie. Au total 1:2 réponses positives.

9" 14 enfants parlent du fil qui attache l'étiquette ; mais IH

n'en désignent que la couleur, un seul le dessine ainsi que

l'étiquette et le figure soigneusement à côté de celle-ci.

10° Outre les localisations ordinaires : là, au milieu, à gauche,

à droite, sur le côté, le petit chien est encore placé par devant,

par devant la foule, vers un petit homme, à cùté d'une personne,

derrière une dame. — Au total, IG réponses positives.

11" Des vêlements noirs sont le plus souvent (6 fois) attribués

à l'homme arrêté par les agents, puis vient un costume marron

(4 fois), 2 fois seulement on le revêt d'habits gris ; un enfant

enfin donne un signalement bien plus complet : culotte noire,

paletot gris foncé, casquettede velours.— 14réponses positives.

12° et 13° C'est pour les deux dernières questions que les

réponses positives sont le moins nombreuses : 8 pour l'avant-

dernière, 4 pour la dernière. Le plus souvent, ce que l'enfant

désigne comme 7'' et 8'' objet, ce sont les objets mêmes du car-

ton : une image, une photographie, une foule et du monde qui

entre dans une maison, la prison, un homme qui bâille, un

bouton. Mais quelquefois aussi la description paraît réellement

inventée de toutes pièces: « la gravure représente une foule en

train de regarder un théâtre» et un dessin est fait à l'appui;

le « 8^ objet est une image qui est très amusante, dont les

personnages sont joyeux ».

En résumé, tout d'abord, certaines suggestions réussissent

donc bien plus souvent que d'autres. Voici l'ordre que leur attri-

buent leurs succès respectifs :

NOMBRE
lie ri''ponses

positives.

Le porlrail est-il hmii loncé ? ^ ^^
Le monsieur a-t-il la Jaiiihe j^'auche croisée"? ^

Quelle est la couleur du fil qui fixe le boulon".' 20

A quel cndi'oil le iiouton est-il abîmé?
Quelle est la l'orme du cliapcau? 1.5

Où se trouve le ]>elil trou du sou? '

Le fil qui attache réliquotle? /

Gomment est habillé rJKjmme arrèlé ? n
*

Où se trouve le pdit chien?

Quel est le nom de la ville sur le cariiet du timbre? ' i^
Quel objet dans la main droite du monsieur? \

Que repj'ésente le 7« objet ? 8

Quel est le S^?. . . .
.' i



SIMON. — KXPEIUENXES DE SUGCESÏIOX 4(0

Eh bien, il ne semble pas que cet ordre soit dû au hasard.

A les considérer ainsi classées, on reconnaît assez vite au con-

traire que les questions posées ne sont nullement identiques et

diffèrent par des caractères importants.

Ainsi les deux premières, celles pour lesquelles on obtient

l'énorme majorité de 10 réponses positives (soit 90 p. 100), sont

particulièrement distinctes : elles ne permettent en effet que le

choix entre deux affirmations, elles répriment aussitôt toute

velléité d'opposition et proposent déjà l'image qui doit annihi-

ler le souvenir. — On peut remarquer aussi accessoirement que

le choix est partagé à peu près également dans les deux sens;

c'est tantôt la première, tantôt la seconde image présentée à

l'esprit du sujet qui est particulièrement suggestive et de façon

équivalente.

On voit encore facilement ce qui a déterminé la majorité des

réponses à la question suivante : c'est un jugement par analo-

gie avec le fil qui coud d'ordinaire les boutons de leurs vestes

qui a suppléé chez les enfants au souvenir réel.

Puis les questions subissent une nouvelle évolution : elles

exigent de plus en plus de l'initiative des sujets, et l'on voit

coïncider avec ce changement de leur caractère une baisse con-

sidérable dans le nombre des réponses positives : situer une

image, décrire un objet courant comme est un chapeau, reste

encore aisé, même pour des cerveaux peu actifs; mais imaginer

le nom de ville que porte un cachet de la poste, tout un objet,

tout un tableau, puis simplement même quelque chose sans

rien qui guide, dresser de toutes pièces une conception et faire

œuvre de créateur, voilà qui dépasse de beaucoup la capacité

moyenne des sujets.

Je croirais volontiers que cette inertie cérébrale est un des

facteurs les plus fréquents qui empêchent la suggestion d'abou-

tir et la principale cause sans doute des « Je ne sais pas » si

souvent répondus, représentant en somme un mode purement

passif de résistance.

Notre activité mentale est souvent paresseuse et souvent ne

s'engage que dans une voie déjà tracée. Et peut-être pourrait-il

paraître un peu naïf de dire qu'une suggestion se réalise d'au-

tant plus sûrement qu'elle est plus facile à réaliser, si les

observations qui conduisent à cette conclusion ne fournissaient

aussi les éléments permettant d'estimer en quoi consiste cette

facilité. On peut voir que ceux-ci sont de deux ordres, dépendant

d'abord des formules mêmes de l'insinuation, et les manier est
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tout l'art des gens persuasifs par exemple ou des calomnia-
teurs; et dépendant aussi du sujet, dont l'imagination est plus

ou moins « maîtresse d'erreurs » : c'est un imaginatif, celui-là

•lui décrit avec un si grand luxe de détails l'homme soi-disant

arrrté, mais aussi le voit-on ne pas hésiter davantage à dessiner

un 7^^ et même un 8'" objet, qui n'ont l'un et l'autre d'autre

réalité que celle qu'il leur attribue. 11 n'y a là qu'une facililé

d'évocation d'images et il semble (|ue le sujet qui en jouit perd

d'un côté l'avantage qu il en a, car la perception de la genèse

de celles-ci, des liens (jui les rattachent aux multiples asso-

ciations dont elles ne sont qu'un chaînon, n'a j)as lieu ; le

quelque chose qui paraît s'ajouter à l'image et la fait recon-

naître comme souvenir, ou, au contraire, comme la suite logique

• l'un raisonnement, disparaît, comme si ce processus psychique

nécessitait, pour devenir conscient, ])Ius de difficulté ou de

lenteur.

Pour classer les enfants d'après cette épreuve, j'ai compté
pour chacun, d'une part le nombre de réponses positives, et,

il'autre part, évalué les résistances en faisant la somme des

mutismes, « des je ne sais pas », et des affirmations nettement
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opposées aux suggestions tentées (R). C'est grossir un peu

certainement la valeur des résistances, mais on peut voir que

la suggestibilité demeure cependant considérable.

J'élimine Del. à cause du trop grand nombre de ses réponses

nulles, toujours suggestible au reste dans les autres, sauf un

silence.

Le tableau suivant ne comprend alors que io sujets dont au

moins 12 réponses sur 13 sont interprétables. Il montre combien

de transitions mènent des individus les plus suggestibles à ceux

qui le sont le moins.

(J'ajouterai enfin que Me. (84) répond aux questions sur la

couleur du timbre et celle de l'étiquette que le timbre est bleu

et l'étiquette blanche ; Mau., que le timbre est gris ; Fa., enfin

qu'il est marron : ces deux questions ne renferment pourtant

aucune suggestion).

0° EpRELVE des MOrVEMEXTS

Meulière de procéder. — L'épreuve des mouvements se fait

de la manière suivante. Le sujet saisit de la main droite,

l'avant-bras reposant sur la table, l'extrémité du bras d'un

levier A B, qui oscille autour d'un point G. Puis on lui cache

à l'aide d'un carton tout ce dispositif de l'expérience et on le

prévient qu'il n'a pas à s'occuper de ce qui va se passer de ce

côté. Ce qu'on lui demande de faire et ce à quoi au contraire il

doit appliquer toute son attention, c'est à compter les batte-

ments d'un métronome qu'on place à sa gauche.

On le prie donc de commencer, on le laisse compter vingt

battements. Puis, pendant les i20 suivants, sans lui rien dire,

on imprime au levier qu'il tient de la main droite des oscilla-

tions rythmées sur les battements du métronome. On cesse

l'action au 40'- battement : ou bien alors le sujet cesse de lui-

même de faire osciller le levier, ou bien au contraire il continue

spontanément à le mouvoir.

Je faisais compter les battements à haute voix.

Résultats. — C'est l'épreuve qui m'a le moins donné :

13 sujets n'ont présenté aucun automatisme ; chez 4, l'épreuve

est douteuse, à peine y a-t-il une ébauche de mouvement
;
je

n'ai obtenu que chez 8 des résultats positifs, les oscillations

spontanées se prolongeant plus ou moins : deux des sujets sont

partis d'eux-mêmes, sans mouvements imprimés préalables,

l'un avant même de compter (suggestion par la mobilité seule
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du levier, Taulre dès qu'il eut commencé à cunipler les balte-

meiits du métronome.

Il me semble que les premiers sont ceux pour lesquels dès le

début on a de la peine à soulever la main à cause de sa raideur,

et sans doute parce que leur attention n'est pas uniquement

fixée sur le métronome, ou plutôt encore, puisque, sauf un, tous

comptent bien, parce qu'ils peuvent la porter également, ce que

favorise peut-être le rythme commun, sur les 2 parties de

l'expérience.

Comparaison des résultats des épreuves précédentes.

La comparaison des résultats de ces différentes épreuves

entre elles est particulièrement difficile. Le nombre d'enfants

étudiés n'est pas assez grand pour que les variations moyennes

des différents groupes que chacune d'elles semble déterminer

puissent être établies et les cas de transition laissent en outre

leurs limites trop vagues pour qu'on puisse classer ainsi d'une

manière ferme les sujets expérimentés.

L'épreuve des poids et l'épreuve des mouvements me parais-

sent donner les résultats les moins satisfaisants, et pour sim-

plifier aussi, je ne m'occuperai que des trois autres expériences

qui permettent de déterminer un rang quelque peu précis à

chacun des sujets. Les coefficients de plusieurs étant identiques,

ce classement reste cependant susceptible d'une certaine

élasticité. Voici toutefois un tableau qui rassemble les places

respectives de :21 enfants sur lesquels les o épreuves ont été

faites, la suggestibilité étant d'autant plus grande que le

chiffre correspondant est plus élevé.

On voit que o fois seulement lécart maxima entre i places

d'un même enfant est supérieur à 10 (3 fois 11 et une fois U).

Pour les lu autres, l'écart est moindre, et pour 8 il ne dépasse

pas 5 places. Ceux-ci représenteraient donc si l'on veut un type

constant, dont l'aptitude à être suggestionné varierait peu,

quelles que soient les conditions de la suggestion :

Def., Bru., Lema., par exemple, seraient des insuggeslibles

irréductibles.

Fleu., Fa. et Me. io), représenteraient des réfléchis.

Re., Dau., au contraire, seraient toujours également plas-

tiques.

L'incertitude souvent de la notation, les « je ne sais pas »

par exemple, ou le mutisme, qui servent de réponses au question-
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NOMS

des enfants

.

Def

.

Bru

.

Bl. .

Lema
Si . .

Co .

F)eu
Fa .

Me (5)

Clia.

Mo .

Bou.
Ha .

Lemo
Me (4)

lier

.

Re .

Dau.
Ar .

Sté .

Mail

l'LACES RESPECTIVES
des ![ enfants dans
chacune des éprouves.

carton

il'ohjeL-

6

7

8

9

11

1:2

la

14

15

16

17

18

19

:Î0

1

14

13

12

8

10

1(1

4

17

6

18

9

17

19

20
11

21

13

14

8

IG

10

lï

li>

1

21

J7

4

18

5

19

H}
y

ECARTS
maxinia
entre les

places

de chaque
enfant.

11

10

9

11

14
9

11

10

C

naire de l'épreuve du carlon d'objets, et comptés comme résis-

tance alors qu'ils peuvent dissimuler de la suggestibilité,

explique peut-être le vague de .ces résultats. Mais on peut penser

aussi, les suggestions étant de natures différentes et différentes

les facultés qui doivent s'exercer contre elles (jugement et mé-
moire), que les types variables ont une existence réelle.

Les chiffres précédents montrent encore que 8 fois sur 20 la

puissance de suggcition de chaque épreuve les classe dans

l'ordre suivant en allant de la moins suggestive à la plus effi-

cace :

Epreuve des lignes
;

Epreuve du disque;

Epreuve des objets
;

et l'épreuve des lignes se trouve la première 11 fois. Au con-

traire 4 fois seulement elle est la plus suggestive ; sur ces 4 cas,

l'un concerne Mo., déjà signalé comme esprit de contradiction,

et qui paraît en effet encore ici réagir d'autant plus qu'il sent

davantage qu'on cherche à l'influencer. Le plus souvent au
contraire, ce n'est pas cette sensation qui est éveillée, mais
l'obéissance qui est obtenue.
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Comparaison des résullats précédents et des résultats oJjtenus

par M. Binet avec des enfants des écoles.

Ainsi tous les degrés de suggeslibiiité peuvent être rencon-

trés chez les enfants ariiérés, débiles intellectuels ou moraux;

et, si d'aucuns parmi eux semblent obéir passivement aux inci-

tations venues du dehors, d'autres au contraire portent sur

leurs actions une critique toujours attentive, un contrôle

soutenu ou qui ne fléchit du moins que dans des limites

modérées. Ce sont là des résultats très analogues à ceux qu'a

obtenus M. Binet dans les écoles ^ C'est ainsi par exemple que

l'expérience pour se rendre compte de l'influence d'une idée

directrice, ou épreuve des lignes, m'a conduit à distinguer,

selon les réponses des sujets, des types tout à fait correspon-

dants à ceux du classement que M. Binet avait établi d'après

elle, allant de la moindre suggestibilité jusqu'à l'automatisme

parfait ; celte épreuve m'a fait retrouver même des tracés très

particuliers, comme celui de Ha. (fig. 66) presque semblable à

celui qu'a reproduit M. Binet à la page 133 de son ouvrage, el

d'où dérivent par conséquent des considérations presque iden-

tiques. Il serait également facile de montrer une pareille simi-

litude dans l'influence de l'intervention d'une personnalité

étrangère ou dans la nature des réponses au questionnaire

concernant le carton d'objets... Cette concordance dans les

résultats des mêmes expériences, — malgré le nombre de

facteurs dont chacune est le produit, — est le fait le plus

saillant (|ui ressorte de ce double essai chez des sujets aussi

différents. — Seulement il convient de remarquer que les

imbéciles et les idiots ayant été trouvés inaptes à ces expé-

riences, c'est la suggestibilité des débiles seuls que concernent

ces conclusions. Une forme spéciale et rare de se comporter,

le type bizarre que n'a jamais rencontré M. Binet, marque

peut-être la transition des débiles aux insuffisants. Hors cela,

il demeure pour les autres, de beaucoup les plus nombreux,

que leurs réactions sont du même ordre que celles d'enfants

normaux.

Mais quelle serait donc alors leur place parmi ceux-ci? Il y

en a dans tous les groupes, soit, mais sont-ils également

(I) On trouvera ros résultats exposés ilans li' volume do M. Binet sur

la Safjt/esfibililé liont il a bien voulu nous coinniuniquei' les épreuves pour

rédis'-'i' •'L'^ eoiielusions.
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nombreux dans chaque groupe? Les enfants des écoles tien-

nent-ils la tête, et si l'on envisage un ensemble d'individus peu

suggestibles, n'y seront-ils pas rencontrés avec une fréquence

plus considérable que dans tout autre? — Pour deux épreuves

surtout, répreuve des lignes et l'épreuve du disque, qui per-

mettent un classement particulièrement net des enfants,

l'étude de cette répartition est facile. Il est regrettable

seulement pour une telle 'recherche que ces expériences de sug-

gestion n'aient été répétées en somme que sur un nombre

restreint de sujets. Quoi qu'il en soit, pour l'épreuve des

lignes par exemple, si l'on calcule quelle est dans chacune des

deux classes d'enfants, parmi les 23 débiles ouïes 4:2 normaux,

la proportion des coefficients de suggeslibilité égaux à 100, ou

compris dans les limites suivantes, 101 à 149, 150 à 199, :200

à 249, 230 à 3c, voici les chiflVes qu'on obtient :

iik.uii.es NôUMAU.X

p. lOU. 11. 100.

41,;; ' 74.

o

?,\ ' id
-.) ^ -M ^

COEFFICIENT
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suggeslibililé qui nous occupe entre enfants débiles et nor-

maux ; c'est d'une pari parmi les débiles qu'on trouve le seul

enfant non suggestible, d'autre part les coeiTicients de sugges-

tibilité de 101 à 199 sont plus souvent aussi rencontrés chez

eux, tandis que les automates au contraire sont moins fréquents

que parmi les enfants normaux.

Voici maintenant une statistique analogue ayant rapport à

l'expérience de l'action personnelle. Y ont été soumis "2^ en-

fants débiles et 35 enfants des écoles '. Soient donc 4 groupes

selon le nombre des résistances observées, nombre calculé

comme si linfluence personnelle s'était exercée cent fois

successives, et soient 100, 50 à 99, 1 a 49 et 0, les valeurs et les

limites de ces quatre groupes. Les 58 sujets sur lesquels poi'te

la statistique y sont distribués de la manière suivante :

NOMilltl
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2'' On voit qu'ici, enfants débiles et normaux paraissent se

comporter à peu près de même. Il y a bien quelque différence

dans le pourcentage ; mais elles sont si minimes qu'il ne semble

pas qu'on puisse en tenir compte, quand les recherches n'ont

compris qu'un nombre d'enfants aussi petit. Elles sont cepen-

dant de même ordre que pour l'expérience des lignes, et deux

débiles se sont encore montrés, dans cette seconde épreuve,

particulièrement résistants.

En somme les enfants débiles apparaîtraient donc plutôt

comme moins suggestibles que les enfants normaux. Et c'est

évidemment à première vue un résultat un peu étrange ; ren-

contrerait-on même seulement parmi eux une résistance à la

suggestion égale à la résistance ofîerte par des enfants des

écoles, il me semble qu'on aurait lieu déjà de s'en étonner, car

le peu d'aptitude à juger dont ils témoignent dans les actes

ordinaires de la vie, ne permet guère de les croire ici, par

hasard, si perspicaces. Quelle est donc a fortiori la raison qui

peut faire supérieure leur résistance? Sans doute d'abord,

—

et bien que le rôle de la personnalité de l'expérimentateur ait

été réduit au minimum dans ces épreuves, — j'exerçais vis-à-

vis d'eux, avec qui je vis familièrement depuis un an, moins

d'action de présence, si je puis dire, que ne devait le faire

l'autorité de M, Binet, vis-à-vis d'enfants qu'il ne voyait que

quelques heures. Mais peut-être bien y a-t-il aussi là un efîet

provenant du caractère même des enfants; on sait combien

les nôtres sont en général indisciplinés. En lisant l'ouvrage de

M. Binet j'ai été frappé des signes d'émotion qu'il a relevés au

cours de ces expériences : rougeur du visage, grosse gêne

apparente...; je n'avais rien eu à noter de semblable...

L'état de timidité n'est-il pas un des meilleurs aides de la

suggestion? N'altère-t-il pas, et à quel degré parfois, les

facultés supérieures de contrôle et de volonté réfléchie ?. . . La

résistance des enfants débiles à la suggestion ne serait pas

ainsi d'ordre intellectuel, ni attribuable à leur puissance

d'attention ; ils ne seraient pas résistants parce que réellement

forts, mais seulement parce qu'ils sont moins faibles ; c'est une

infériorité (?) émotionnelle des enfants normaux qui les rend

vulnérables; la personnalité du débile, quoique de moindre

valeur, — ou peut-être même parce que de moindre valeur —
est plus affirmative d'elle-même ; ce qui ne veut pas dire, et ce

serait bien plutôt le contraire, qu'elle ne cédera pas, et tout

aussitôt, à un entraînement, quand celui-ci s'exercera dans le
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sens où son caraclére leiul déjà. On voit combien de facteurs

interviennent, sur lesquels des chiiTres bruts sont impuissants

à renseigner, dans ces expériences d'apparence si simple, et

(juelles voies de recherches elles ouvrent.

D'' Simon.



VIII

FORMATION DES VOYELLES

L'appareil vocal est formé de deux parties : le larynx et les

résonnateurs supra-laryngiens.

l" Le larynx peut être considéré comme un conduit traversé

par un courant d'air sous une pression variable. Pendant la

phonation, ce courant est interrompu plus ou moins complète-

ment par les cordes vocales supérieures, et par les cordes vocales

inférieures.

Tous les muscles intrinsèques du larynx (sauf deux) sont

des adducteurs, c'est-à-dire qu'ils tendent à rétrécir plus ou

moins l'espace glottique par lequel l'air s'échappe ; ces

muscles sont : 1° les deux crico-thyroïdiens, innervés par la

branche externe du laryngé supérieur, branche du nerf vague ;

îl''-' les deux crico-aryténoïdiens latéraux ;
3- l'aryténoïdien

dont les fibres ont trois directions diUerentes, ce qui pourrait

le faire considérer comme un triple muscle ;
4'^' les deux thyro-

aryîénoïdiens qui bordent les cordes vocales supérieures et

inférieures. Ces neuf muscles sont des adducteurs et sauf les

deux premiers, ils sont sous la dépendance du laryngé inférieur

ou nerf récurrent.

Les deux seuls muscles qui tendent à ouvrir la glotte et

soient des abducteurs sont les deux crico-aryténoïdiens pos-

térieurs.

Cette disposition anatomique se comprend facilement si l'on

se rappelle qu'à l'état de repos la glotte est largement ouverte,

tandis que dans la phonation ou le chant, elle est plus ou

moins fermée ; à la période de repos correspondent deux

muscles, à la période de travail neuf muscles : ceci est

important à retenir.

2*^ Les résonnateurs supra- laryngiens sont formés du

pharynx, du nez et de la cavité buccale ; cette dernière peut

(I) Travail du laljoratoirc de physiolos'n' cri'ni'rale do la Sorbonne.
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prendre une infiailé de formes dinerenles cl renforcer tous

les sons compris dans quatre oclaves, de si b 2 à si b6
(Kœnig).

Ceci posé, nous allons passer en revue les théories ({ui ont

été émises sur la i'ormalion des voyelles ; elles sont au nombre

de trois : celle de Ilehnhultz, qui est classique; celle de

M. Hermann qui n'est (juc celle de IlehnhoUz, modiliée de

manière à s'adapter aux expériences les plus récentes ; enfin la

théorie des cyclones du docteur Guillemin.

I. — Théorie de lldmhollz.

La théorie de Helmholtz est la suivante : les cordes vocales

agissent comme des anches membraneuses qui, en vibrant,

donnent une note fondamentale accompagnée d'une infinité

d'harmoniques ; lorsque l'on parle ou que l'on chante, les

cavités supra-laryngiennes prennent une forme déterminée et

constante pour chaque voyelle ; à cette forme correspond une

note et une seule ; cette note se trouvant dans la série d'har-

moniques du larynx est renforcée : c'est la vocable ;
la

réunion de la note fondamentale laryngienne avec la vocable

supra-laryngienne constitue la voyelle.

Il en résulte ceci :

1° Chaque note laryngienne est accompagnée d'une infinité

d'harmoniques.

2° Chaque voyelle a une vocable fixe toujours en rapport

harmonique avec la note laryngienne.

La réunion de la note avec la vocable constitue la voyelle.

Si la théorie si simple d'IIelmhollz est vraie, on doit

pouvoir facilement reprotluire les voyelles en combinant la

vocable et la note fondamentale ; or, il n'en est rien ; on a pu,

à la rigueur, reproduire et A, et encore ces deux voyelles

sont assez mauvaises; mais É etl n'ont jamais été reconstitués.

On peut donc en conclure que les conditions posées par

Helmholtz pour faire une voyelle sont peut-être nécessaires,

mais qu'elles ne sont sûrement pas suffisantes ;
nous allons

voir de plus que cette théorie est en contradiction formelle

avec les expériences graphiques qui démontrent d'une façon

absolument évidente que la vocable n'est pas fixe, c'est-à-dire

que la cavité buccale peut prendre une infniité de formes

(lifTérenles pour faire une même voyelle.
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II. — Théorie de M. Ilennann.

La théorie de Hermann ou théorie des formants s'énonce de

la façon suivante : la voyelle est un ton oral intermittent et

oscillant ; si l'intermittence a lieu n fois par seconde, la

voyelle est émise sur la note n.

Voyons les expériences qui ont conduit à cet énoncé.

Hermann inscrit les sons sur le phonographe ;
puis, pour

s'assurer que le tracé est bon, il le fait reproduire par la

plaque répétitrice. Il s'agit ensuite de transformer en courbe

les tracés en creux; pour cela, il remplace la plaque de verre

par un miroir qui, au moyen d'un levier suit toutes les ondu-

lations du tracé ; le cylindre tourne très lentement (400 fois

moins vite qu'au moment de l'inscription). On reçoit sur le

miroir l'image d'une fente lumineuse horizontale
;

après

réflexion, les rayons viennent tomber sur une fente verticale

derrière laquelle passe, d'un mouvement continu, un papier

photographique; on obtient ainsi des courbes qui sont étudiées

au moyen de la série de Fourier
;

par une méthode très

curieuse et très rapide, Hermann retrouve les sinusoïdes

qui ont constitué la courbe.

Les résultats sont les suivants :

1<* La vocable n'est pas fixe pour une même voyelle, elle

oscille entre certaines notes.

2*' Les nombres trouvés pour les vocables sont beaucoup

plus élevés que ceux qui avaient été admis jusqu'ici.

Il en résulte la théorie que j'ai énoncé plus haut : la voyelle

est un ton oral, intermittent et oscillant.

Examinons si cette théorie doit être admise : je ne le crois

pas, car on peut lui faire plusieurs objections très sérieuses.

Première objection. — On ne peut accorder aux courbes une

confiance absolue parce que l'embouchure, le tube, la chambre

à air et la plaque vibrante ont modifié plus ou moins les

vibrations sorties de la bouche ; le phonographe parle, c'est

vrai, mais il parle en dénaturant la voix.

Deuxième objection. — On n'a pas le droit, au point de vue

acoustique, d'appliquer à ces courbes la série de Fourier. C'est

supposer en effet que les voyelles sont constituées par des sons

simples sinusoïdaux dérivant d'une même période ; or, c'est

précisément ce que l'on cherche : c'est donc une pétition de

principe.
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Au point (le vue ni;illiéni;ilique celle méthode est irrépro-

cliable, mais au point de vue acoustique, on n'eu saurait dire

autant.

C'est absolument Topinion de M. Cornu, professeur à

l'Ecole Polylc(;hni(|ue.

Troi^icnie objection. — I']nnn si l'hypotlièse de llermann

était vraie, il aurait dû pouvoir reconstituer les voyelles

puisqu'il avait trouvé tous 'les sons simples qui les consti-

tuent ; or, les expériences de synthèse de Hermann n'ont pas

donné de meilleurs résultats que celles de Helmholtz, au

contraire.

III

Je ne dirai que quelques mots de la Itiéorie du D'' Guil-

lemin, professeur à l'Ecole de médecine d'Alger.

Celle théorie n'est appuyée sur aucune expérience di-

recte
;

La voici :

<( Les voyelles sont constituées par des cyclones qui se pro-

« duisent dans les cavités supra-laryngiennes. »

Le D' Guillemin décrit les expériences qu'a faites le

P. Lootlens avec les instruments à bouche de flûte et par

analogie, il admet que les ventricules de Morgagni sont des

appeaux et que les sons s'y trouvent engendrés de la même
façon.

Or, il est certain, et mes expériences l'ont prouvé, que les

cavités supra-laryngiennes sont parcourues par des cyclones au

moment de la phonation, on les voit parfaitement; malheu-

reusement pour cette théorie on peut supprimer ces mouve-

ments de l'air sans rien changer, ni au tracé de' la voyelle, ni

à l'impression qu'elle produit sur l'oreille : ce mode de for-

mation des voyelles ne saurait donc être admis.

IV. — Synthèse des voyelles.

Ce que nous enseignent toutes les méthodes, lorsque l'on a

eu soin d'en écarter les causes d'erreur, se résume à ceci :

I, U, OU sont des voyelles à une llamme ou une pé-

riode.

1"^, EU, 0, des voyelles à deux llammes ou deux pé-

riodes.
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A est une voyelle à trois flammes ou trois périodes.

I U ou

EU

A

/

Partant de ces résultats, nous allons faire la synthèse en

reconstituant l'appareil vocal.

Or, nous avons vu qu'il peut être regardé comme formé de

deux parties : la bouche et le larynx ; nous allons examiner

successivement le rùle de chacun de ces organes.

1° La cavité buccale.

J'ai pu arriver, grâce à l'aide de mon confrère M. Roussel, à

mouler l'intérieur complet de la cavité buccale en lui conser-

vant la forme qu'elle prend lorsqu'on prononce la voyelle.

Si l'on fait arriver dans ce résonnaleur un courant d'air

continu sous une pression assez faible (7 cent, d'eau), on

retrouve Immédiatement le timbre de la voyelle chuchotée

correspondante.

De plus, on peut déterminer la note rendue, soit à l'oreille,

soit, ce qui est plus précis, en faisant arriver l'air qui a traversé

le résonnateur sur la membrane d'une capsule manométriquc

dont on photographie la flamme suivant la méthode ordinaire.

Les résultats sont les suivants :

OU
sis

Ils se rapprochent beaucoup de ceux trouvés par Lefort.

Ces nombres ne sont pas constants, car avec d'autres mou-

lages, faits dans les mêmes conditions, on a obtenu des notes

qui diffèrent souvent beaucoup des premières, et cependant

le courant d'air continu reproduit toujours la voyelle.

Ceci confirme donc le résultat énoncé par moi
; à savoir que

la vocable, c'est-à-dire la note produite par le résonnateur

buccal est variable pour une même voyelle et un même sujet.

Si au lieu d'un courant d'air continu, on fait passer un courant
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d'air qui a traversé mi diapason à anche, on obtient les

groupes caractéristiques des voyelles, la note du diapason

étant toujours représentée par le nombre de groupes; mais
ces groupements restent toujours soumis aux lois que j'ai

indiipiées dans ma note à l'Académie des Sciences du
l'-5 mars 18!)n. Je rappellerai à ce propos le phénomcMic que j'ai

observé chez les sourds-muets au début de leur éducation; ils

prononcent chaque voyelle sur des notes diflërentcs ; ceci

s'explique facilement si on se rappelle la méthode (pic Ton
emploie pour leur apprendre à parler.

En résumé un courant d'air continu devient discontinu en

passant à travers la cavité buccale et ce résonnateur seul sufOt

pour produire la voyelle chuchotée.

2° Le larynx.

« J'ai remplacé le larynx par une sirène mise en mouvement
au moyen d'une courroie sans fin et d'une dynamo. Le plateau

fixe était percé d'une seule fente triangulaire,, représentant

l'espace gloUique ; le plateau mobile était percé de fentes

égales entre elles et dirigées suivant les rayons dn disque

mobile; ce plateau était renfermé dans une petite caisse

cylindrique, de hauteur négligeable, et l'air s'échappait par un

tube perpendiculaire et placé en face de la fente fixe.

« Pour reproduire A, il suffit d"avûir 3 fentes ouvertes,

séparées par une fente fermée, de manière à obtenir un grou-

pement de 3 vibrations ; le nombre total de vibrations

représente la vocable, le nombre de groupes de trois repré-

sente la note fondamentale, le tracé rindi(iue très nettement;

si l'on place au-dessus du tube un des moulages en plâtre

correspondant à A, la voyelle est beaucoup plus parfaite, mais

il faut que la note de ce résonnateur soit à l'unisson avec la

vocable, c'est-à-dire avec la somme des vibrations du larynx
;

s'il n'en est pas ainsi, la voyelle est encore perçue, mais elle

est désagréable à l'oreille. Gela confirme l'opinion de Lefort,

qui disait qu'une voyelle mal émise était une voyelle fausse,

pour laquelle la bouche n'avait pas la forme voulue.

« Pour obtenir É, et 0, il faut que les fentes du plateau

mobile soient réunies par groupes de deux, séparés par une

fente bouchée
;
pour passer de É à 0, on doit modifier la feule

fixe ; cette fente est très large pour et très étroite pour É.

Les tracés sont les mêmes qu'avec les voyelles naturelles et les

(I) Conférences à la Sorbonne. 1808.
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conditions sont les mêmes que pour A, c'est-à-dire que la note

est représentée par le nombre de groupes et la vocable par le

nombre total de vibrations.

« Pour obtenir I et OU, il faut que toutes les fentes soient

ouvertes sans intervalle; mais, pour passer d'une voyelle à

l'autre, il faut faire varier le diamètre des fentes; elles sont

étroites pour I, larges pour OU.

« Cette synthèse complète de toutes les voyelles constatées,

non seulement par roreille, mais par leurs tracés, permet

donc d'établir la théorie suivante qui n'est nullement contraire

aux dispositions anatomiques du larynx :

« Pour former une voyelle, les cordes vocales inférieures

vibrent dans un plan horizontal, de manière à empêcher par

leur rapprochement la sortie de l'air. S'il y a un groupe de

trois vibrations, séparé par un repos du groupe suivant, on a

fatalement un A, quelle que soit la note.

« Le résonnateur buccal se met à l'unisson de la somme des

vibrations et la voyelle est bien émise. Autrement dit, si A est

émis sur la note n, il faut que le résonnateur donne le troi-

sième harmonique de cette note, sinon la voyelle existe encore,

mais elle est désagréable à l'oreille, c'est-à-dire mal émise.

Pour É etO, il faut que les résonnateurs donnent le deuxième

harmonique; pour passer d'une voyelle à l'autre, il suftit de

changer la largeur de la fente glottique.

« Pour I et OU, il faut que le résonnateur soit à l'unisson

de la note laryngienne; pour passer d'une voyelle à l'autre, on

doit changer l'espace interglottique : le résonnateur buccal

pour OU étant sur une note basse, OU est meilleur sur les notes

basses; pour la même raison, I est meilleur sur les notes

aiguës. »

On pourrait donc donner la définition suivante :

Les voyelles sont dues à une vibration aéro-laryngienne

intermittente, renforcée par la cavité buccale et produisant

OU, 0, A, É, I, lorsque celle ci se met à l'unisson avec la

somme des vibrations; transformée par elle, et donnant

naissance aux autres voyelles, lorsque cet unisson n'existe pas
;

le nombre des intermittences donne la note fondamentale sur

laquelle la voyelle est émise.

Si la cavité buccale fonctionne seule, on a la voyelle chu-

chottée.

Si le larynx fonctionne seul, on a la voyelle chantée.

Si les deux fonctionnent en même temps, on a la voyelle parlée.
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« Appb'calions. — 1° On pourrait modifier, comme je viens

de l'indiquer, les sirènes des navires, et l'on obtiendrait

(les signaux différents, ce qui permettrait un alphabet inter-

national.

« i" On pourrait former un acoumètre avec une sirène

construite dans les conditions indiquées plus haut et donnant

un A sur une note n avec un courant d'air de pression h.

« 3" Chez les sourds-muets il faut surtout développer le

larynx.

« 4*" Pour bien chanter, il faut à chaque note changer la

forme de la cavité buccale ; une voyelle sur une note w est bien

émise lorsqu'elle est soumise aux lois précédentes (méthode de

chant de Lefort).

« o° Les applications médicales sont fort nombreuses et ne

sauraient trouver place dans ce volume. »

D' Marage.
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entre ccftains procef^siis oiijtiniiiaex et lu conseience). Sludies IVoni llie

l'svchological Luboralury oC tlie Lniversitv ol' Cliiiaiio, Tlie Uuivcr-

sity of Chicago l'ross. 1809. p. 32-G9.

Phisicui's ai'liili's mil paru ceUe aum'^c cl l'annt'c (Icrnicro sur la cir-

nilalion capillaii-e cl sur des questions connexes
; je me propose de les

analyser brièvoincnl, en tenant compte des modifications qu'ils nous

amènent à apporter aux conclusions des recherches originales que nous

avons fait paraître pendant 3 ans dans cette Année. .Nous nous éten-

drons en particulier sur les travaux qui présentenl quelque relation,

même éloiguée, avec la [isycholutiie phvsiologique ; nous serons plus

bref sur ceux (pii ne prcscnlcal (|u'un simple intérêt physiologique.

Warrcn i.onihard cl l'iilsljury oui cludié les rythmes secondaires du

cu'ur di3 l'h imine à l'élal normal. C'est une étude (jui n'est pas cntiè-

rem 'al nouvclli", les auteurs le reconnaissent, et dans leur court

hislori(|uc, ils cileut Frederic([, Cushney. Binet cl Courtier: ils

oublient les noms de Mfulz cl de quelipies autres auteurs. Le

cœur présente 3 espèces de mouvements rythmiques : l°les pulsations,

dont le nond)re est en moyenne de 72 i)ar seconde ; 2" le rythme res-

piratoire qui consiste en une accélération du pouls et un ralentisse-

ment ; ce l'ythme correspond à un acte respiratoire complet, compre-

nant l'inspiration et l'expirali(ui : nuiis il est assez délicat de détermi-

ner les relations exactes entre l'accélération du canir et une des pha-

ses de la respiration, parce que ces deux phénomènes ne coïncident

pas exactement ; on peut dire cependant que c'est surtout pendant

l'inspiration qu'a lieu l'accéléralion du co'ur. Nous avons reconnu,

dans nos précédents travaux, que cette accélération du cœur, ce rythme

respiratoire du cœur, pour mieux dire, a la |)lus grande influence sur

les changements de volume des membres qui se produisent, chez cer-

tains sujets, à chaiiue acte respiratoire: depuis nos recherches, un

élève i\(i l'achon, Lherminier, est allé plus b>ia dans l'interpré-

lation, et il a s uitenu que les changements de V(dume des membres,

qui se produisent à chaijue respiration, el (pii sont i)ien visibles sur les

tracés plethysmographiques, sont précisément dus à ces changements

dans la vitesse du cœur. Nous lui laissons, bien entendu, la responsa-

bilité de cette assertion. 3" Le troisième rythme du cœur, qu'on ob-

serve moins souvent que les deux rythmes précédenls. a été décrit

dans nos précédents travaux, avec graphiques à l'appui ; nous lui

donnons le nom d'ondulation vaso-motrice, terme emprunté à

Mossn. qui a étudié ce phénomène chez le chien, et aussi, cro^^ons-

nous, chez l'homme.

Ces ontlulatiims vaso-molrices consistent en 2 phases d'accélération

puis de ralentissement du pouls: celle double phase s'étend pendant

la durée de 4 à 'à respirations, elle est diuic. eroyons-nous, indépen-

dante du rythme respiratoin;. .Nous avons observé que les ondulations

vaso-motrices sont plus marquées chez certaines p(>rsonnes que chez
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d'autres; mui-inême je les pivsente très fi'é(iiicninienl. Elles se déve-

liippent admirablement dans certaines circonstances expérimentales,

par exemple après une marche rapide, un exercice phvsitiue un peu

violent, ou dans le cours d'un état émotionnel.

Lombard et Pillsbury constatent que le rythme respiratoire du

cœur peut se montrer indépendant de la respiration, par exemple se

manifester pendant que la respiration est volontairement suspendue,

ce qui prouve que le rythme n'est pas dû à la pression de l'air dans les

poumons ou à des sensations accompagnant les mouvements respi-

ratoires et agissant par voie réflexe.

Quant aux oscillations vaso-motrices, les auteurs les "ont étudiées en

détail ; ils les ont vues se produire durant le repos, s'accentuer pen-

dant l'essouftlement volontaire, et continuer quelque temps après ; ces

ondulations seraient surtout fortes pendant les chaleurs. Rien de tout

cela ne nous était entièrement inconnu; ce qui nous surprend davan-

tage, c'est la relation que les auteurs constatententre les changements

de volume du duigt et les changements de vitesse du cœur : nous

avions vu que c'est pendant l'accélération du cœur que le volume

augmente ; les auteurs cités pensent que c'est pendant le l'alentisse-

ment du cœur. C'est possible: mais leur tracé (p. 220) est bien

mauvais.

Pachon consacre deux mémoires du journal de physiologie et de

pathologie générale à l'étude physiologique de la forme du pouls. Ce

sont des questions qui nous intéi*essent beaucoup pour l'interprétation

de nos tracés. Il est intéressant de constater que l'auteur, malgré son

désir plus ou moins conscient- de respecter la théorie classique,

en montre quelques erreurs. D'après celte théorie, le pouls à forte

tension est un pouls à faible amplitude et à dicrotisme atténué, tan-

dis que le pouls à failjle tension a une grande amplitude avec dicro-

tisme accentué. Pachon fait une analyse mécanique des facteurs qui

produisent la forme du pouls ; il monti'e avec beaucoup de clarté que

ces facteurs appartiennent à 2 groupes différents et antagonistes : le

facteur puissance, représenté par la force de la systole et la grandeur

de l'ondée ventriculaire ; et le facteur résistance, la tension artérielle,

laquelle peut être déterminée par la constriction active des artères,

ou par l'effet d'une opposition à la pression du sang. Suivant que le

facteur puissance ou le facteur résistance l'emporteront, on aura des

formes de pouls bien différentes. Ainsi, sous l'influence cardio-toni-

que de la digitale, le pouls augmente d'amplitude en même temps

([ue croit la tension artérielle. C'est une première brèche à la théorie

classique.

En voici une seconde, tout aussi importante. Pachon constate que

lorsque le cœur est accéléré, cette accélération a, par elle-même, la

propriété d'augmenter l'accentuation du dicrotisme de la pulsation, et

à l'inverse le ralentissement du cœur a pour effet d'émousser le

dicrotisme. Comme fait brutal, nous avons tous plus ou moins
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(Jiservé crllc iiilliiciirc ; jr lai iinti'c iiiriilniiiiiciil il;ms mon ilcriiici'

;!vticlo sup le |miiiIs capillaii'c [AniK'C l'si/cli.. I\. [i. :i:{6, in /incj cl je

iiii' ra|i|)('ll(' ipie llallioii m'en a parlé dans une convcrsalioii jiarti-

inlici'e ; je crciis même (|ue ilallion el (iomlc l'ont éeril {|iieliiiie

nart. .Mais Paclion a cerlainemenl le inérilc d'avoir clairemenl

Fitr. "0. — Pouls du scliéina «le eircuialion. d'après Paclion. 'J'iaci' suj^c-

l'ieur : dépression brusque de la poii'c de eaouhdiouc. dont la eonipres-

sioii a produit l'onde pulsatile. Dierotisnie arVcnlui'. Traei; intV'riiair :

décompression leidi'. Di<'iolisini' atliMiué.

indi(iué ce pliénomènc, et d'en avoir expli([ué le mécanisme : il l'a

re[iroduit au moyen d'un schéma de circulation en caoutchouc, dans

lequel il provo<iuait des ondes en opérant la compression d'iuie

poire en caoutchouc par un levier manœuvré à la main; unsphyirmo-

i^raplie a|i|diqué sur le tube de caoulchom- inscrivait ce pouls artiljcicl.

Nous reproduisons son double tracé', qui est fort inl(''i'cssanl. Avec le

levier, il pouvait décoin[)rimer la [loire. soit vile, s o'I lenlemeid ; dans

le premier cas, le dierotisnie est accentué, dans le secoml cas, il esl

émoussé. La ligure est très nette, el la dénn)nslralion 1res inléres-

sante, sinon absolument convaincante. C'est par c(dle vitesse de

décontraction f[ue le niénie auteur expUipie iiourquoi, lorsqu'on est

couché (et que la pression du sang diminue), le pouls a un dierotisnie

si l'aihle : ce serait parce <[ue le cœur se ralentit et se décontracte len-

tement. Maintenant, quelle explication doit-on donner de ce l'ait?

l/auteur dit ceci : le dicrolisme résulte de la réllexion de l'ondée san-

guine siu' les valvules sygmoïdes de l'aorte el de l'artère pulmonaire:

loid ce ([ui augmente la vitesse déduite de ces valvules doit augmen-

ter la l'orce de celle onde, et par conséiiuenl l'accentualion du dicri!-

lisnie ; ainsi, l'augmentation de la pression du sang augmente la

vitesse de chute des sygnioïdes, elle augmente donc le dierotisnie: (il

esl vrai que la |)i'ession sanguine augmente d'autre part la rési.stance

de la [laroi artérielle el (jue par cons('([uent ces2 effets se combinent) ;

en outre, plus le c(eur se contracte vile, plus aussi il se déconlracle

J
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vite, plus la chulo des valvules est brusque, plus l'onde réfléchie est

forte.

Un dernier mot personnel : M. Pachon, critiquant une hypothèse

que jai avancée sur le rôle du tonus vasculaire dans la question me
fait entendre très courtoisement que je me suis mépris sur le sens du
mot; la tonicité vasculaire ne peut augmenter le dicrotisme. parce que

la tonicité est une constriction de vaisseaux, et la constriction est une
force de résistance qui ne peut qu'atténuer le dicrotisme. L'objection

serait parfaitement juste s'il était exact que tonicité est synonyme de

resserrement. Dans ma pensée, le mot tonicité exprimait l'activité du

vaisseau, et non son état de resserrement. Je lis dans la Physiologie

de Beaunis (U, 667. 3'' édition) que Goltz a montre que le tonus vascu-

laire suffit pour faire jjrogresser le sang dans les vaisseaux quand le cœur

a été soustrait par une ligature au système vasculaire. 11 est évident que

si les vaisseaux étaient simplement resserrés, non seulement ils ne

pourraient pas produire une propulsion du sang, mais même, étant

facteurs de résistance, ils entraveraient le coui's du sang. J'ai donc
compris le mot tonicité vasculaire dans le sens de facteur de puissance,

et on voit, d'après ma citation, qu'un physiologiste autorisé a employé
le mot dans ce sens; mais vraiment, c'est attacher trop d'importance

à une petite question personnelle.

Ce qu'il faut retenir du travail de Pachon, c'est qu'il a, pour son

propre compte, fait 2 brèches à la théorie classique. 11 n'a pas encore

rendu compte de toutes les exceptions que j'ai signalées à cette théo-

rie. J'espère qu'il continuera son très intéressant travail d'analyse, et

<iue nous lui devrons l'an jirochain de nouvelles lumières.

C. Colombo, élève de Mosso, a été chargé par son maître de mesurer

les changements de pression du sang chez l'homme pendant les

heures et sous l'influence des repas. 11 s'est servi du sphygmoma-
nomètre de Mosso (voir la description de cet appareil dans l'Année

Psychologique, 111 et IV). Jusqu'ici on sait peu de chose sur ce point.

L'influence des repas, d'après ce qui résulte de nos propres expérien-

ces, d'accord avec celles du physiologiste anglais L. llill qui s'estservi

d'un sphygmomanoinètre de son invention, sont assez médiocres, et

de sens variable. Colombo a ti'ouvé des résultats plus précis, en met-

tant ses sujets dans des conditions un peu spéciales. D'abord, il établit

qu'on doit mesurer la pression du sang chez l'homme en tenant

compte non de la contre-pression qui abolit toute pulsation, mais de

celle qui permet les pulsations les plus amples ; et il donne comme
raison de cette préférence que si on mesure la pression avec cette der-

nière méthode, on obtient des résultats moins variables d'un individu

à l'autre (p. 12); de plus, il cite ce fait curieux qu'au sortir d'un bain

chaud, la contre-pression éteignant les pulsations est de 300 à 310

millimètres de mercure, tandis qu'avant le bain elle n'était que de

160 à 170 millimètres; or, ce résultat lui paraît être en contradiction

avec toutes les notions physiologiques, et ce critérium est mauvais.

l'année psychologioue. 32
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lii/luence des heiux'S de la journée, les repas étant exclus. — Pour

exclure l'inllucuce des repas, on en a changé les heures cl on a fait

des recherches pendant phisieurs journées ; ainsi, le sujet étant li:ibitué

à mangera midi, on l'a l'ait manger ime l'ois à 2 heures, et >n\ a pris

la |ii't'ssiiin à niiili ; une .lulrc l'uis, on a ciirore cliangé l'heure, et un a

pris la pression à 2 heures, j.es pressions ont été luesiu'éessur le sujet

dehnut: on le faisait vivre dans le lahoratoire, on rempéchait de faire

des mouvements violents, on excluait l'iulluence des changements de

température. D'abord, on faisait une pression forte et rapide de 120 à

130 millimètres: puis, on diminuait la pression lentement pour cher-

cher le maximum de pulsation. Cette recherche était faite toutes les

heures, et on prenaiten même temps le pouls, la tejupéralure rectale,

la respiration. On a aussi supprimé l'intluence du sommeil. On a

enregistré ainsi une courbe toute thé(U'iquc, dans la(]uelle l'absence

des repas et de sommeil se fait (|uaud même sentir.

Nous tran.serivons ici la table de l'auteur, indiquant les pressions

prises chaque demi-heure avec l'appareil de Mosso et l'ajjpareil de

Basch (consistant à relever la contre-pression nécessaire pour écraser

la pulsation à l'artère temporale). Les deux courbes qu'on peut cons-

Tablc extraite du travail de Colombo. — Comparaison dps voleurs de

pression obtenues avec les appareils de Mosso et de Basck {N. F.

J'.> a7is, taille de J"\7t). poids de 7.'/ Lilus. sain et robuslr).

HEl'RES.
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Fig. 71. — Graphique de Colombo montrant les résultats très dilïérents

(lu'on obtient en étudiant d'heure en heure la pression du sang chez le

même individu avec des procédés différents ; procédé des oscil

lations maxima, sphygmomanomètre de Mosso; -|—[-++ +> procédé de

la disparition des oscillations, sphymo. de Mosso; appareil de

Basch.

de constater que cette dernière courbe, quoiqu'en dise l'auteur, ne
ressemble à aucune des 2 autres, et il en résulte quelque scepticisme

.sur toutes ces conclusions. J'ajoute qu'en étudiant les tracés mêmes
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(le l'aiitoiii'. 1111 n'sic l'url iii(l(''iis siii- riiilcrpn'lal inii ;i cii tirer;

les Iracés ilii 1'' labloiui, [iris ciitiv 10 ii. 30 cl 12 li. \'.'> uni des oscil-

lations si |)clit('s. si insiimifiaiilcs. i|iiil est bien arbitraire de fixer le

|i(iint (Hi les (iscillalidiis sont li's plus l'ortes.

l/intliKMH-c (les repas. iTaprès l'auteur, serait une diininutiiui de

pression: mais il convicnl d'à jouter (jue cette diminution île pressimi

s'observe seulement avec la métliode des oscillations niaxima ; si on

ein[)loie Tautre nnHliode. celle île contre-pression éteignant les pulsa-

tions, c'est juste le contraire i|u'on observe; et il en est de même
encore, lorsqn'on se sert île l'appareil de Bascli.

Que conclure ? Notre conclusion ne sera certes [las celle île Colombo,

qui n'est rien moins que démontrée ; notre conclusion sera (juil faut

d'abord rechercher quelle est la meilleure méthode pour mosurei- la

])rcssion.

llallion et Comte publient un procédé nouveau de mesure de la pres-

sion artérielle. Nous reproduisons leur note intégralement.

« Au cours de nos recherches sur la circulation capillaire de l'homme,

nous avons été amenés à étudier les variations du pouls capillaire îles

doigts sous rinfluenee de compressions exercées sur li's artères du

membre supérieur. M. Marev avait observé que si l'on introduit une

main dans un récipient parfaitement clos, et qn'iui élève progressive-

ment la pression à l'intérieur de ce récipient et. par conséquent, la

compression extérieure subie par la iriain, on voit le pouls total de

cette dernière augmenter d'amplitude, puis diminuer d'aiiipliliide

pour s'effacer entln. M. Marey a liéiluit de cette expérience la possibi-

lité d'évaluer la pression artérielle dans le segment de membre ainsi

exploré.

« M. Mosso, qui a étudié à son tour le même phénomène et consliité

les mêmes faits, a imaginé mi sphygmomanomètre, basé sur ce prin-

cipe. Nous n'entrerons pas dans la description de cet appareil : nous

rappelons seulement qu'il s'agit, en somme, d'iui appareil pléthvs-

mographique à pression variable, comme c'était le cas dans l'ajqia-

reil primitif de M. Marey.

« Nous avons étudié les modilications du pouls total des doigts à

mesure qu'on exerçait une pression de plus en plus forte, non pas sur

les doigts explorés, mais sur le trajet des grosses artères qui s'y ren-

dent, c'est-à-dire au bras ou à lavant-bras. Le dispositif était le sui-

vant : les doigts étaient munis de notre pléthv'smographe et on inscri-

vait leurs pulsations : d'autre part, le bras ou lavant-bras étaient

munis d'un appareil à l'aide duquel on pouvait exercer, siu' leur face.

une constriction circulaire d'une intensité connue.

« C'était \i\w sorte de bracelet à double paroi : la paroi extr^rieiire

n'était autre qu'un cylindre en métal, rigide ; ipiaiil a la pai'oi inti''-

rieure, elle était constituée par un cylindre de baudruche, sou[)le et

lâche : de ces deux cylindres, inclus l'un dans l'autre, le deuxième,

celui de bainlniclie. a ses deux extrémités coIIi'm's et lii-'aturées sur les
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deux extrémités <lu premier. Ainsi, entre les deux, se trouve compris

un espace annulaire entièrement clos. Cet espace clos comnuniiquc

simplement, dune part, avec une pompe ou une poire de caoutchoui-

qui permettent dv comprimer de l'air, et d'autre part, avec un mano-

mètre inscripteur, à l'aide duquel on évalue la pression réalisée à tous

les moments. Gomme le tracé pléthvsmograpliique des doigts se dé-

roulait en regard du tracé de la pression produite sur le bras, rien

n'était plus facile que d'observer les variations de ces deux pliéno-

mènes en fonction lun de l'autre.

«D'une façon généi'ale, on constate, du côté du pouls capillaire, les

mêmes modifications principales que si Ton comprime directement

les réseaux vasculaires explorés. Toutefois, si Ton désirait étudier ces

phénomènes dans des conditions moins complexes, il conviendrfiit de

limiter la compression à Fartère liumérale, car la compi-ession vei-

neuse, accumulant le sang dans la main, complique l'observation et

rend les interprétations moins simples. C'est ce que nous avions fnit

dans certaines expériences ; mais il n'y a pas lieu de nous étendre ici

sur ce sujet : nous avons voulu seulement indi(iuer comment nous

avons été conduits à constater un moyen d'évaluer, par un procédé

que nous croyons nouveau, la pression artérielle chez l'homme.

« 11 serait oiseux de chercher à innover en cette matière si les pro-

cédés actuellement mis en usage n'avaient soulevé des objections de

divers ordres. Celui que nous allons indiiiuer somniairement est-il

plus fidèle et plus sûr '?

« Nos recherches ne sont pas suffisamment nombreuses pour nous

permettre de laftirmer : nous nous contentons de dire qu'il mérite

d'être essayé et contrôlé.

« L'appareil qui nous a servi à comprimer l'avant-bras ou le bras

ressemble, d'une façon à peu près complète, au sphygmomètre de

L. Hill. et nous aurions utilisé purement et simplement cet instru-

ment, si nous en avions eu connaissance, par l'Intennédiaire des Bio-

lorjiates*, avant d'avoir nous-mêmes imaginé un dispositif semblable.

Nous préférons cependant, comme agent de compression, notre sac en

baudruche au sac en caoutcliouc adopté par .AI. Hill. Notre sac en

baudruche étant assez lâche pour (pie sa paroi demeure encore plissée

au moment où, dans sa cavité la pression est au maximum, la valeur

de cette pression nous parait devoir être très sensiblement égale à

celle que la baudruche exerce sur le membre. Avec une ampoule de

caoutchouc (à moins que celui-ci ne soit à parois très lâches ou infi-

niment extensibles), la pression exercée sur le membre sera égale non

pas à la pression intérieure de l'ampoule, c'est-dire à la pression indi-

quée par le manomètre, mais bien à celle-ci liiminuée de la réaction

que lui oppose l'élasticité même du caoutchouc.

« Hâtons-nous d'ajouter que, n'ayant pas entre les mains l'appareil

(1) Année \ms, p ^'JO.
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de M. Hill, nous ne savons si celle olijeilion, lonlc lliiMU'itjue. n'est

pas ]ji'ali(inenient m'-plif^eable en l'espèi-e.

(( Uuoi quil en soil. le procédé de M. Hiil même dilTérc du nôtre, el

se rapproche au conlraire de celui de M. Mosso : l'un el l'autre con-

sistent à explorer les modiiications du ])ouls total dans le segmcnl

même soumis à la compression, tandis (pie nuus cx])lor(ms les modi-

licalions du pouls total en aval du sepmeut comprimé.

« Il V a plus, poiu" évaluer la pression arlérielle, nous n'utilisons pas

seulement les variations d'amplitude du pouls au-dessous de l'artère

comprimée : accroissement d'amplitu<le auquel succède, lorscjuc la

compression arlérielle a été sulïisaute jiour interrompre le cours du

sang, la suppressiiui c(Mnplèle du [muls ; iiniis idilisons encore les

variations du volume total de la main explorée.

« On conçoit ([ue. la compression étant assez tortc pour iuter-

nunpre ((nnpiétemeni la circulatiou veineuse, le sang s'accumulera

au-desisous tle la l'égiou compriiiu''e tant (pic l'artère demeurera si peu

([ue ce soit perméable : dans ces cundilious. eu elVid (pourvu ({ue cet

état n'ait pas duré assez longtemps pour que la jiression veineuse soit

devenue égale à la pression artérielle), le sang continue d'arriver en

aval de la c(nii])ressionetilcesse complètement dépasser en sens inverse.

« Il est facile de prévoir les phénomènes ijui se produisent quand on

exerce siu* le bras ou l'avant-bras une constriclinn progressivement

accrue, tandis qu'on observe les variations de volumi> du segment de

mendjre situé au-dessous du lien constricteur : (ui voit ce volume

augmenter i^rogressivement, |tuis demeurer statiounaii-e à partir dii

moment où la constriction a atteint et dépassé une certaine valeur.

(( Pendant une première plinse, la constriction était supérieure à la

pression veineuse, inférieure à la pression artérielle : le sang passai!

encore de la racine du membre vers l'extrémité : il ne passait plus en

sens inverse, et ainsi distendait de plus eu plus la main et les doigts.

Puis, une fois que la compression du memltre a lait e(piilibre à la

pression artéri(dle, le segment exploré ne recevant aucun apport

nouveau par les artères, ne subissant aucune déperdition par les veines,

conserve un volume fixe. Diminuons maintenant la compression du

bras : un moment viendra où l'artère décomprimée sera perméable ;

alors de nouveau le volume des doigts augmentera. Et ainsi de suite.

« Si l'on connaît les moments précis où. dans ces expériences, le vo-

lume d(^s (Idigls cdinmence à s'accroître et cesse de s'accroître, el

d'autre part la valeur de la compression exercée à ces moments, ou

comprend, sans (|u'il soit nécessaire d'entrer en des détails plus pré-

cis, que la valeur de la pression arlérielle en puisse être directement

déduite. »

Palrizi '. dont nous aviuis eu déià l'occasion d'analvser maints tra-

(1) jN'olons (pie cel aulcur \iciit i\r piihlicr la. (iesciii)[i()ii de (juelqiies

appareils nouveaux : un i)neuniiilniiictiv ù crit(''rc acoustique, consistant
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vaux intéressants sur les phénomènes vaso-moteurs, a confié à un de

ses élèves, Arturo Casarini, un travail très important, et très dillirile

sui' les tvpes de réaction vaso-motrice.

Le but de la recherche était de décider s'il existe quelque relation

entre les types mentaux d'imagination et de mémoire, décrits depuis

Charcotsous les noms de type visuel, type auditif, etc., et la forme

des réactions vasomotrices des individus i-éalisant ces types. En

d'auti-es termes, il s'agissait de soumettre ces individus à des excita-

tions lumineuses et sonores, afin de voir si ceux qui appartiennent au

type visuel n'ont point des vaso-constrictions plus rapides et plus pro-

fondes ponr les excitations de la vue, et si ceux qui appartiennent au

type auditif n'ont point des vaso-constrictions plus rapides et plus

profondes pour les excitations de l'ouïe. Ce sont ces relations que

l'auteur a cherché à vérifier, en étudiant le nombre énorme de SO su-

jets, tous étudiants en médecine ; dune part, il a pris sur ces sujets

des réaitions vasomotrices à la lumière et au son, réactions en nom-

bre égal en moyenne à 10 ;
puis, il les a soumis à quelques épreuves

psychologiques très simples, pour mettre en lumière leur type men-

tal. Sur ce dernier point, si difficile à étudier, l'auteur passe bien

légèrement ; il se contente de dire qu'il a fait reproduire de mémoire

des chiffres disposés dans un carré (qu'il montrait), des figures géo-

métriques, des chiffres prononcés à haute voix, puis avec les résultats

de ces expériences, aidées probablement par de l'introspection, il a

déterminé le type-image de chacun. C'est une première question sur

laquelle nous sommes obligés de faire des réserves. Il s'est trouvé que

sur ses 80 sujets il y en avait 27 qui donnaient des réactions plus

rapides et plus profondes pour les excitations visuelles : 53 donnaient

des réactions plus rapides pour les excitations auditives ; l'auteur

donne aux premiers le titre de type optico-vasomoteur, et aux seconds

le titre type acoustico-vasomoteur. Cela est fort bien, mais nous

croyons qu'il est extrêmement difficile de mesurer avec précision

les temps de réaction vaso-motrices, d'abord parce que ce n'est

pas seulement l'excitation comme telle qui fait la vaso-constric-

tion, c'est aussi le choc émotionnel qui l'accompagne ; d'autre part,

la courbe du pouls total est tellement irrégulière et compliquée qu'elle

est sujette à interprétation, et on peut se demander si un esprit qui

est prévenu d'avance ne peut pas, de très bonne foi, lire les tracés en

les interprétant d'après une idée préconçue. Quoi qu'il en soit de ces

objections, il s'est trouvé ipie les 30 individus du type mental visuel

comprennent 20 individus du type optico-vasomoteur, et 10 du type

surtout en une sirène de Cagnanl dont le soufllc cvpiratoiie tire un son

en rapport avec l'intensité do ce souffle — un gant volumétrique. incom-

plètement décrit, qui doit être simplement l'appareil de Hailion et Comte,

adapté à la main entière — un appareil donnant les rapports entre les

mouvements respiratoires et la parole écrite et articulée. Voir Revista spe-

rim. (Il Frenialria. 1899. vol. XXIV. fasc. III, IV.
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iiiidilivii vasdiiinliiii' ; ilc iiumuo los 33 imliviihi^ ilii Ivpc iiicnlal aiuli-

tif comprcnneiil 2G individus du type auditivo-vasiuuDtcur, cl 7 scule-

iiKMil du type ()|di(i)-vas()mut(!ur.

li'idrc diivrli'ico du travail se Ii'duvc ddiic ((iiiliniu'c au d(d;'i de

loule piTvisidu. Nous ne savons pas Iden coiunient coneilier relte

conclusion avec les observations, autrement circonspectes, de Sharp,

(lui, dans un article analysé dans la présente Année, constate combien

le type mental de mémoire et d'imagination d'un individu reste indé-

pendant des cx|)eriences sensorielles aii\(incllcs on le soumet.

L'auteur italien a encore constaté (jue les sujets (jui ont les réactions

vasomolrices les plus rapides sont aussi ceux qui ont les réactions

volontaires (temps de réaction simple) les plus rapides ; le parallé-

lisme va encore plus loin, car il se trouve aussi (pie ceux qui dans

les temps de réaction volontaire ont la variation moyenne la plus

forte sont ceux qui dans leurs tracés capillaires montrent le plus

d'ondulations vasomotrices.

11 est incontestable (jue le problème qui fait Tobjet de ce travail est

de la plus haute importance; nous souhaitons que les conclusions (jne

l'auteur a obtenues soient vérifiées jiar d'autres expérimentateurs :

jusque-là nous pensons sage de ne les accepter que sous réserve, à

cause de la dilïiculté extrême de la question.

Le travail d'Angell et Thomson fait un curieux contraste avec le

précédent, à tous les points de vue ; le nombre des sujets est bien

plus petit, il n'a été (|ue de 2 ; la technique des expériences est très

soigneusement décrite, et les erreurs possibles d'expérimentation et

d'interprétation sont relevées avec le plus grand soin ; le but que se

proposaient les auteurs est moins ambitieux que celui de Gasarini ; il

a été simplement, semble-t-il, de rechercher comment les choses se

passent dans les réactions vasomotrices, et les principales conclusions

sont négatives ; c'est donc un travail dans lequel on peut avoir la

plus grande confiance ; mais il ajoute peu de chose à ce qui était

déjà connu, l^es auteurs américains commencent par donner un his-

torique de l;i question, fait principalement de l'analyse des travaux

de Mosso et des nôtres ; cette exposition est parfaite de clarté et rien

d'important n'est oublié; je regrette de ne pouvoir la résumer, j'y

renvoie le lecteur qui désirerait se mettre rapidement au courant de

ces questions complexes. Puis vient la description des expériences ; la

technique emplayée est essentiellement la nôtre, et je crois bien me
rappeler que M. Angell en a pris l'idée dans une visite à notre labora-

toire de l*aris. Le travail est accompagné de très beaux tracés au

nombre de 37, portant l'inscription de la respiration et du pouls total

des doigts ; celui-ci a un beau graphique, en général très grand et

très bien dessiné, et les spécimens sont aussi remarquables que ceux

qui ont été publiés par Pachon et ses élèves.

Les auteurs ont essayé l'influence de tous les excitants possibles, la

lumière, le son. les contacts, les odeurs, les émotions, le travail iutel-
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lectuel. el ils constatent, ce (pii est timt à fait d'accord avec nos pro-

pres recherches, que ce qui domine dans les réactions vasoniotrices.

c'est la constriction ; il se produit cependant, de temps en temps, de.s

vaso-dilatations, de cause inconnue, et il est arrivé qu'un même exci-

tant a donné, l'état moral du sujet étant sensiblement le même, tan-

tôt de la vaso-constriction, tantôt de la vaso-dilatation, mais la vaso-

constriction est la réaction la plus fréquente. Le caractère agréahle

ou désagréable des excitations ne parait pas exercer d'influence sur

la valeur des réactions
; point important, conforme à nos résultats,

contraire à ceux de Lehmann. La vitesse du cœur est tantôt augmen-
tée pendant les excitations, tantôt diminuée, tantôt elle demeure in-

variable ; mais l'augmentation de vitesse est l'effet le plus fréquent.

Ce qui caractérise le mieux, d'après les auteurs, le rythme du cœur
dans les émotions, c'est l'irrégularité de ses battements ; assertion

curieuse, que les auteurs se contentent d'émettre, sans y ajouter une
démonstration : on voudrait des chiffres. Les courbes respiratoires

présentent les modifications que nous avons nous-mêmes décrites, et

il est inutile d'insister. En somme, ce travail consiste principalement

dans une description de très nombreux tracés, avec des commentaires
sobres et circonspects. Le travail est surtout une mise au point. 11 est

accompagné d'une théorie assez vague par laquelle les auteurs ont

cherché à se rendre compte des divers effets expérimentaux ; ils

admettent que les excitations qui produisent les effets les plus mar-
qués sur la circulation capillaire de la main sont les émotions : puis

viennent les excitations des sens, qui se marquent d'autant mieux
(lu'elles sont plus fortes, plus inattendues et plus désagréables; enfin,

en tout dernier lieu, provoquant les modifications les plus faibles,

vient le travail intellectuel.

Les auteurs pensent que cette hiérarchie delfet peut tenir dans une

formule unique : les vasomoteurs sont d'autant moins excités que
l'organisme présente une adapt^ition plus parfaite, plus régulière,

une attention mieux coordonnée ; or ces conditions de régularité sont

le mieux réalisées pendant le travail intellectuel, elles le sont moins
(juand il se produit une excitation forte et brusque des sens, un véri-

table choc de surprise, elles le sont moins encore pendant les émo-
tions, qui ne vont pas sans un troul)le de l'attention et un certain

désordre de la conscience.

Malgré tous les ti-avaux précédents, l'étude de la circulation du sang

ilans ses rapports avec la p.sychologie renferme encore beaucoup

<l'obscurités : cependant c'est une étude bien importante pour con-

naître les réactions physiologiques des sentiments, des émotions

et du caractère, et il est possible qu'on arrive à renouveler complè-

tement cette étude en l'abordant par un point de vue qui jusqu'ici a

été un peu négligé, le point de vue de la psychologie individuelle.

Alfred Binet.
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nOLTZ. — Beobachtungen an einem Affen mit verstùmmeltem. Gross-

hirn. — (Mulilitlioit du co-reaa chez un sinye). l'iliigei-'s Arcliiv.

LXX VI, 411-420.

L(! .siiiiie donl il saisit a (Hé opéré en deux luis, le (> décembre 1887

et le 13 février 1888. Il est mm-l le 17 octobre 1898. On a donc ]m

l'observer [)endanl plus de 10 ans. L'opération avait C(Misislé en l'abla-

tion de la plus grande partie des lobes rronlaux et pariétaux de l'iié-

niispbére gauche. En arrière, la lésion s'étendait jusqu'au sillon situé

en avant de roc.cipilal. L'animal a manifesté immédiatement après

l'opération de l'hémiplégie droite, mais celle-ci s'est amendée
très rapidement, cl, au btul de quinze jours, le mouvement était

revenu ; les membres dr(u'ts ne se mouvaient^ cependant, qu'avec

maladresse. Pour tous les mouvements volontaires, l'animal se servait

de préférence des m(>mhrcs gauches; lorsqu'une main sufhsait pour

prendre un oi)jel, c'était toujours la main gauche qui était utilisée ;

mais lors(|ue les deux mains étaient nécessaires, le singe avait recours

à son bras droit. Il n'v avait aucun affaiblissement de la mémoire ou

de l'intelligence.

i^a sensibilité élail alfaiblie, mais nullement al)olie dans le corps

droit.

Le singe pouvait monter une échelle sans difficulté, mais, fréquem-

ment, il man(juait un échelon.

On habitua peu à peu l'animal à se servir de sa main droite pour

saisir les objets : on lui tendait un morceau de sucre, et. chaque fois

cpi'il avançait la main gauche pour le saisir, il recevait une lape sur

celle niain-la. et on ne lui abandonnait pas le sucre. Le singe, qui

était intelligent. Unit ainrs par comprendre ce (lu'on lui voulait, et se

mit à allonger son bras droit à travers les l)arreaux. mais lenlemenl.

cl comme si cela lui coûtait un très grand elTorl. 11 n'arriva jamais à

faire avec adresse ce geste du liras droit. e( il éprouvait de la difli-

culté surtout [)nur mouvoir les doigts, lue fois les doigts refermés, il

ne pouvait les rouvrir, cl se servait de sa main gauche pour ouvrir sa

main droite. On lui mil alors une sorte de camisole qui empêchait

complèlcmeni les mouvements du bras gauche: il arriva alors à se

servir de sa main droite pour porter les aliments à sa bouche.

(]e n'est que durant un lemps très court (|ue l'on remarqua un trou-

ble visuel consistant en ua(> bi'inianopsie droite. Ouïe. goût, odorat ne

montrèrent aucun affaiblissement.

Les troubles présentés par ce singe sont [nul à fait les mêmes que

ceux que l'on observe chez un chien qui a subi la même opération. Les

singes, comme les chiens, dont on a détruit une grande partie de l'hé-

misphère gauche, peuvent accomplir tous les mouvements des muscles

soumis à la volonté; mais il faut nobu- qu'il leur faut déployer un
très grand effort volontaire pour arriver à rec(ui(iui'rir l'usage des

membres droits. L"« organe du vouloir » ]iarail travailler avec éner-
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gie, tandis que ce sont les appareils subordonnés qui sont défectueux.

(Le tissu musculaire du Jjras droit du singe opéré ju'éscntail des alté-

rations.)

Goltz, qui est l'ennemi de la doctrine des localisations cérébrales,

voit dans cette observation un fait de plus à l'appui de ses théories

dont Munk est le principal adversaire.

Ed. Ci.aparède.

HANSEMANX. — Ueber das Gehirn von Hermann v. Helraholtz.

{Ski- le cerveau de HelmhoJtz.) Zeit. f. l'sych. u. IMi.vs. d. Sinn. .\\.

p. 1-13.

L'auteur donne une description anatomique macroscopique du cer-

veau de Ilelmlioltz. La taille était de 169, o'"", le diamètre transversal

maximum de la tête 15/™ 5, le diamètre antéropostérieur 18.''" 3: la

circonférence de la tête o9 centimètres. Le poids du cerveau entr^'

1420 et 1440 grammes, c'est un poids un peu supérieur à la moyenne.

La surface du cerveau présente des sillons très profonds et les circon-

volutions sont plus nettement dessinées que normalement. Ce déve-

loppement des circonvolutions est surtout notable dans les lobes fron-

taux. Deux planches qui se trouvent à la fin du mémoire contiennent

des photographies de la face externe et interne du cerveau de Helm-

holtz. Victor Hexki.

.lENMN(iS. — The Psychology of a Protozoan. {La jKi/choloijie (Vidi

protozoaire.) Amer -J-of Psychol. p. :j03-olo. X. 4. juillet 1899.

Ce petit article est un des plus intéressants qui aient paru sur la

psychologie des Microorganismes depuis les travaux de Verworn; et je

crois d'autant plus nécessaire d'en donner un compte-rendu détaillé

que Laideur est arrivé, par ses observations et aussi par ses expérien-

ces sur les inf'usoires, à des conclusions qui sont opposées à celles que

j'ai exposées dans un ancien article sur la vie psychique des micro-

organismes. Les recherches originales de Jennings ont été publiées

depuis 1897 dans divers journaux de physiologie {Journal ofPhysiologn

mai 1897. — American Journal of Physioloyy, mai 1899. — American

Naturalist, mai 1899.) C'est là qu'il faut chercher les détails techni-

<iues; l'auteur a repris l'ensemble de ses études et les a résumées

pour les lecteurs de l'American Journal of Psychology. en insistant

avec plus de force qu'il ne l'avait fait jusqu'ici sur l'interprétation

psychologique des observations.

Ces observations ont porté principalement sur un Paramecium.

infusoii'e cilié d'assez grande taille (un cinquième de millimètre de

long, et par conséquent visible à l'œil nu) que l'on trouve en très grande

abondance dans l'eau qui contient des matières végétales en décompo-

sition : on peut très facilement se procurer des Paramécies, et les con-
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server en vie |)onil;inl des années dans des bocaux, à eondilion de les

nourrir; les olisci'valiiuis de Jenninfis sont donc de celles (|u"il serait

relalivcnieul l'acile de répéler. A la lin de son article, il n'siinic hriève-

ment des observations analogues et conlirnialives (|ii'il a laites sur

d'auti'es espèces d'infusoires, le Spirostonie et le Slentdi'.

Son allention s'est portée sur les deux laits suivants, (pie l'on peut

constater racilement dès ([u'on regarde au microscope les. l'aramécies

nageant dans nue goutte d'eau. Le premier de ces faits est ipie les

Paramécies ont luie tendance à se rassembler en grand nombre siu* un

point quelcorupic du cliainp du microscope; elles forment un tas plus

ou moins dense, elles se pressenties unes contre les autres. Cette ten-

dance au groupement, quelle en est la cause? L'auteur après avoir fait

une allusion aux explications anthropomorphi(iues qui voudraient voir

dans ce fait une première manifestation des tendances sociales, avance

I liypotbèse ([ue les Paramécies sont sensibles à un grand nombre de

s distances cliimiques, et notamment aux substances légèrement acides

et que c'est cette cbimiolaxie tpii explique ce groupement. En effet, il

a pu constater d'une part que les Paramécies sont toujours attirées

par l'acide carboni(iue; et en outre il a vu. en mélangeant au liquide

de la préparation une très petite quantité de rosol, substance (|ui a la

propriété d'être décolorée par l'acide carbonitiue, que cette décolora-

lion du liquide se manifeste nettement dans les endroits où les Para-

mécies sont réunies en grand nombre; l'attraction des Paramécies les

unes pour les autres et la fcn'mation des groupes s'expliiiueraient par

conséquent par un pbénomène de cliimiotropisme.

Seconde (juestion. La Paramécie exerce-t-elle un choix dans ses ali-

ments? (irosse question pour la psychologie de ces êtres, car le choix

est la première ébauche de vie consciente; l'auteur pense que ce choix

n'a pas lieu; (juand la Paramécie arrive dans une goutte contenant

une substance qui est douée d'un [louvoir d'attraction pour (die, le

juicroorganisme continue à nager en droite ligne dans la goutte de

liquide sans dévier dans un sens ou un autre; puis, en nageant ainsi, il

arrive au bord, à la limite de la goutte, et alors il subit un phéno-

mène de répulsion, produit par le changement de milieu, par l'in-

lluence de sid)stances non attractives. Cette répulsion se tra(hul par

une réaction (|ui est toujours la même : le microorganisme nage d'abord

en arrière, puis tourne sur sou axe, puis revient en avant, en [treuaut

une direction (]ui fait un certain angle avec celle (ju'il a suivie précé-

demment. Ce mouvement de répulsion peut paraître, à première vue,

un acte intelligent d'adaptation, mais l'auteur ne le pen.se pas, car il

a remarqué que ce mouvement se produit sans égard à la localisation

de rexcitation (|ui le provocpic; ainsi, des Paramécies placées dans des

milieux ou elles subissent uniformément sur tout leur corps l'action

de substances chimiques ou d'agents physi(|ues qui les repoussent —
|(ar exemple si on les met dans un liijuide porté à une certaine tem-

jjérature — exécutent exactement les mêmes mouvements de répul-
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sioii; l'auteur foncliit en coni|)araut les réactions de la l'aranii'cic à

celles (l'un niiiscle isulé de grenouille.

A. H INET

M. s. PEMBREY et B. A. MG(»L. — Observations upon the deep and

surface température of the human body. {Ohserrâlions sur les tern-

péralures profonde et supcr/icu'llc du corps humain.) The journal

of Phjsiology. vol. XX 111. p. 386.

On admet généralement qu'un travail mental intense (par exemple

un calcul mental) a pour effet une élévation de la température du

corps. L'influence du travail mental modéré, mais prolongé, est moins

connue. Penibrei/ et NicoL qui consacrent à cette ([uestion im court

paragraphe de leur mémoire, arrivent à la conclusion que le travail

mental n'a (junn effet «' minime sur la température profonde du

corps. Pendant la soirée, le travail (reading) était accompagné d'une

chute constante de la température. Le travail mental suppose géné-

ralement le repos musculaire et celui-ci a pour effet une chute de la

température suffisante pour masquer la petite élévation due à l'acti-

vité des parties supérieures du système nerveux. » Ainsi, ces auteurs

admettent que « l'abaissement de la température est dû A l'inaction

des muscles ». On peut se demander si l'activité mentale prolongée,

à elle seule, ne peut avoir un effet semblable '. P. et N. n'ont pas fait

les expériences qui permettraient de donner une réponse à la ques-

tion; mais, les chiffres qu'ils donnent conduisent en tous cas à douter

de l'existence de « la petite élévation » de température qu'ils suppo-

sent.

« Dans une expérience (étude d'un ouvrage nouveau pour le lec-

teur) la température tomba même au-dessous de la moyenne pour ce

moment de la journée ».

HEURES
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Cle iiièiiie l'ail l'cssoi'l de tons les chillVe.s ((Piii|iaral)U's cités par

Jcs aiil(Mir.s.

HKURES TEMPKR\TL"I!E TEMPKRATL'IÎE T E.MI'KHATLRE
après-midi. aii', icolalo Iravail iiilcl.) rectale nioyciinc.

i l'I» :i7 .-iT.ll

i\30 — ;56.89 —
3 - - :i7.0.}

l — ;>(i.8.J ;JT,06

i,4l) — 37.11 —
•i — — :{7,11

0,30 — :i7.ii —
<) — :)7.:i,i 37.36
ii.io — ;;7.i'i —
1 — — 37.18

7,1a — :;7,11 —
8 - - 37,06

8,13 - 37.1)0 -
9 — — 36.02

9,:20 iU'ij 36,80 —
10 - — ;!6,81

10.:iO — 36. ii —
11 — — ;!6.6l

Il est un antre point, dun inli-rèt teelniii|ue, «iii'il laiil relever dans
le travail de l'euihrej et Aicol. On mesure généralement la tempéra-
ture du corps en plaçant le thermomètre dans la bouche ou sous iais-

selle; on admet de plus que la température buccale renseigne juste-

ment sur la température prolonde. P. et N. montrent, au contraire,

t[ue, seule, la température du rectum donne la vraie valeur de la tem-
[lérature profonde (il sidTit de laisser le thermomètre, enfoncé à .3 ou

4 centimètres dans le rectum, pendant deux ou trois minutes); elle

est, en moyenne, supérieure de 0'\GS à celle de la boudie. Bien des

inûuences, en effet, et en particulier la circulation de lair dans le nez

et le larynx, peuvent modilier la température de la cavité buccale.

L'importance de ce facteur, assurément le plus important, est beaucoup
diminuée, si le thermomètre est placé sous la langue, — les auteurs

ne disent pas qu'elle était la position de l'instrument dans leurs expé-

riences. Quoi qu'il en soit, on trouve, par exemple, pendant le travail

mental (Reading, après diner) :

HEIUES TEMPÉUATrUE TEMPÉUATIIIE
buccale. rcclalc.

0,iO 36,33 36.88

10,10 36,2:2 36,00
11,10 36,0o 36,38

La température axillairc est très semblable à la température buccale

en grandeur et en variations), liinger et Stmrt (Proc. Roy. Soc.

London, 1877, XXVI, 186) l'avaient affirmé déjà; les expériences de
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l'enibroy el Xicol confiniient les résultais de leurs prédéoesseurs. —
l'nfin, la température de Tuine est sii^aiificative à peu prés au même
deirrc'que celle du reetuiii.

J. Larguier des Baxcels.

Dk VARKi-W. — Croissance. Dictionnaire de physiologie, IV, fasc. 2,

p. 488-54 0.

Excellent article, plein de renseignements. L'auteur montre succes-

sivement comment la croissance est intluencée par la nutrition, le

sexe, la race, le climat, les saisons, la gestation, la consanguinité, la

castration, la maladie; il examine ensuite la croissance de quelques

«irganes particuliers, la barbe, les ongles, l'encéphale, les cellules ner-

veuses, les fibres nerveuses, le squelette; puis, viennent des études

de zoologie sur la croissance des vers, des mollusques, des crustacés,

des insectes, des poissons, reptiles, oiseaux, mammifères. La fln de

Tarticle se rapporte à l'homme, et est riche en tables sur l'accroisse-

ment du poids, de la taille, par an. et dans différents pays, et sur la

(•(imparaison des sexes, et enfin sur les corrélations entre ces diffé-

rentes mesures de la croissance, par exemple entre le poids, la taille

cl le tour de poitrine.

A. B.

NNEVdANDT. — Rbmers Versuche iiber Nahrungsaufnahme und

geistige Leistungsfàhigkeit. (Ileclierches de Rômer sur l'importance

de l'assimilation au point de eue du travail intellectuel.) Psychol.

Arbeiten, II, 69o-706.

Weygandt publie les résultats obtenus par le 1)'' lUVmer dans ses

recherches sur les relations entre l'alimentation et l'activité psychique.

La question est intéressante et mérite d'être étudiée. Weygandt s'en

occupe depuis un certain temps et il a donné déjà un compte-rendu

sommaire de ses travaux (v. Munchener medic. Woc/(eu.sc/tnï, 1808) ;

la description complète et détaillée des expéiùences (ju'il a entreprises

paraîtra dans le recueil des « Psychologlsche Arbeiten » de Kraepelin.

Ce sera l'occasion de revenir sur le présent mémoire; nous nous bor-

nerons aujourd'hui à l'analyser brièvement et à en signaler les points

importants.

Kômer étudia les modifications successives de son état psychique

iiu cours de la matinée, sous rinfliience de l'alimentation ou de l'ina-

nition. 11 avait choisi comme n test » l'addition de nombi'es d'un seul

chiffre. Les expériences durèrent huit jours, du 23 au 31 décembre

1893, disposées comme suit : les 23, 25, 27 et 30, travail sans alimen-

tation préalable le matin; les 24, 26, 29 et 31, travail après alimenta-

tion. H. se levait à 7 heures et demie; à 8 heures et demie, il déjeu-

nait, selon le cas, de 250 grammes de viande rôtie et d'un petit pain ;
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à 9 heures, il se mettait au travail pour une demi-lieure, puis se

reposait autant; et ainsi de suite, jus(iu"à midi et demi. Eu

somme, quatre périodes de travail d'une demi-heure chacune. — Un

tableau que nous publions donne le nombre des chiffres additionnés

pendant les ([uarts d'heure, les demi-heure et aussi pendant la ma-

tinée (voir p. 512).

La comparaison de ces chiffres montre clairement l'infériorité du

sujet inanitié : le nombre des additions qu'il peut l'aire est notable-

ment moindre. — Si l'on examine les résultats de près, on constate

généralement imc chute considérable de l'activité pendant la seconde

période de travail : le premier repos n'est pas suffisant pour que l'in-

fluence de l'exercice {Uebung) se puisse manifester; pendant les pério-

des subséquentes, l'activité diminue encore; remarquons cependant

qu'elle reprend parfois à la fin de la matinée, et cela régulièrement

quand le sujet n'a pas déjeûné. Le petit tableau suivant, où l'activité

moyenne est exprimée, pour chaque période, en p. 100 de la première,

fait voir clairement ces modifications :

eiai-h. 1



II

SENSATIONS VISUELLES

(i. AliELSDdUl'F. - Die Aenderungen der Pupillenweite durch

verschiedenfarbige Belichtung. {Les cliangemcnts de la largeur de la

pupille produils par des éctairemcnts de diverses couleurs.) Zeit. T.

l'sych. u. Phjs. d. Siim. \.\li. p. 81-90.

Le sujet est assis devant l'ociihiire d'un specti'osrope doulile de

llelinhitltz. on lui montre sueccssivenu^nt deux colonnes speclrales

diirérenlcs et on observe Tétat de la pupille. Les expériences ont été

faites avec ou sans adaptation à rohscurité. L'auteur a ainsi étudié le

degré de l'action sur la pupille des différentes couleurs spectrales.

Deux résultats généraux ressortent de ces expériences : I" L'action des

dilférentes couleurs sur la pupille est parallèle à la clarté apparente

de ces couleurs; ainsi par exemple l'œil n'étant pas ada])té à Tobscu-

rilé'. c'est la couleur jaune de G0O;jlu qui agit le plus fortement sur la

[tupiile et c'est aussi cette mémo couleur ((ui paraît avoir la plus

grande idarlé. 2" Lorsque l'd'il est adapté à l'obscurité, le maximum
d'action pupillaire est déplacé de même ([uc le uuiximum de clarté,

de s(U'le que de nouveau il y a parallélisme complet enlise le degré de

l'action sur la pui)ille et la clarté des couleurs.

Le tableau suivant contient les valeurs nuuiéri(pies de ces résultats
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intéressants; il suffit de comparei* les nombres des colonnes 2 et 3 ou

4 et Ij poui" se convaincre de l'exactitude des conclusions précé-

dentes.

Ces résultats sont intéressants, puisqu'ils montrent (juc la réacticni

pupillaire est [irovoquée par la même excitation rétinienne que celle

qui donne naissance à la sensation de clarté, c'est là une conclusion

qui est en contradiction avec un -certain nombre de théories relatives

à la nature de la réaction [lupillaire.

Victor IIfaiu.

BEClv. — Ueber kiinstlich hervorgeruîene Farbenbliudheit. {Achro-

tnatupsie pruduiti; arti/kicllcineiit.) PIliigL'r's Arcliiv., LXXVl, 634-40.

Ayant lu. un jour d"étr>, à une lumière très intense, l'auteur remar-

qua qu'il avait perdu la faculté de voir le rouge : les objets rouges

lui paraissaient bruns ou noirs; cet état dura quelques minutes, puis

tout rentra dans l'ordre. Un lait du même genre avait été mentionné

au Congrès de phvsitdogie de 1898 à Cambridge par Burch {Jouni.

of PhysioL, t. 23, Suppl., p. 26) qui avait oljservé une achromatopsie

temporaire provoquée par une lumière monochromatique intense.

L'auteur a soumis ses assistants et étudiants à l'expérience sui-

vante : le sujet fixait pendant un certain temps (de 10 secondes à

4 minutes) une surface éclairée du soleil, puis ensuite devait recon-

naître des échantillons de couleur disposés sur un carton blanc, gris

ou noir. Cette détermination était répétée toutes les 60 secondes, jus-

qu'à ce que les effets de l'éblouissement aient disparu.

Les résultats sont les suivants : le pouvoir de reconnaître les cou-

leurs est altéré surtout pour le rouge (qui paraît brun ou noir selon

la clarté ou sa saturation) et le vert (qui paraît gris ou noir). Lorsque

la couleur de l'échantillon contenait du rouge ou du vert, la couleur

perçue après l'éblouissement était un mélange des autres couleurs

composantes de réchantillon avec le gris, le brun ou le noir.

Une des conditions, pour que l'expérience réussisse, est que les

échantillons soient exposés à une lumière moins vive que celle qui

sert à produire l'éblouissement.

En ne soumettant qu'un seul œil à l'éblouissement, on peut se

rendre compte, avec l'autre, de l'altération des couleurs perçues. Le

spectre parait raccourci à l'œil ébloui. La durée de cette achromatop-

sie expérimentale dépend du degré de l'éblouissement. Le retour à

l'état normal s'effectue peu à peu.

Le fait que l'éblouissement provoque la cécité pour le rouge et le

vert peut s'expliquer soit par une action plus intense de certains

rayons sur la rétine, soit par une moins grande résistance à la fatigue

des éléments rétiniens correspondant (d'après Young-Helmoltz) au

rouge et au vert. Si l'on produit l'éblouissement en faisant fixer au

sujet un champ vivement éclairé mais coloré en bleu, on remarque
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que l'.nInniiMtiiiisie ci-dessus docrili' pivinl naissaiire Itcauroii}) plus

(lifficilenicnl. Il s'cnsuil (iiio, probablouiful, la rausc de rar-hroina-

(opsie par éblouisseincnl est duc à une [dus iirande laligabilité de cer-

(ains éléments réliuieiis. Chez la plupart des [lersonnes examinées par

l'auteur, la cécité pour le r^uge précédait celle pour le bleu.

Mosso. dans son livre sur la vie dans les Alpes '. a noté ([ue. après

un l'orl (Idiuiissement, la sensibilité pour les couleurs uc disparaissait

pas, mais ([uc celles-ci paraissaient [ilus sombres; il avait alors une

tendance il confondre le vert avec le bleu, mais le rou<;e était la cou-

leur (jui i)ersistait le mieux, après la fatijiue. S"il en ('lait ainsi, c'est

(pie. selon Bock, il reijardait les couleurs à la uiiuni' lumière ijuc

(• die qui avait [U'^hIuII l'iddiMiissement. Si r(ui s"ébli)uit en regardant

ini cliaiup (>\'s lumineux, ou ne perçoit plus (incitin- <les couleurs des

oi)jets fiiihh'iiifiil cclairc!<. On croit voii' une |ib(ilogi'apbie. Les cou-

leurs reparaissent dans l'ordre suivant : bleu, violet, jaune, orange,

plus tard rouge, puis vert.

Il est à noter i]ue les sujets soumis à ces ex[)ériences n'ont vu se

[U'oduire aucune image consécutive, ni positive, ni négative. Cette

achromasie artificielle ressemble à la dichroiuasie naturelle, et ne

saurait être exjdiquée simplement par la fatigue de certains éléments

rétiniens (comme c'est le cas lorsqu'on regarde longtemps un objet

coloré).

lu). Cl.APAUÈDE.

(IRlESIîACII. — 'Vergleichende Untersuchungen ùber die Sinnes-

scharfe Blinder u. Sehender. ilicrhcnhes eo////n//7//^rc.^ sur l'aciiiU'

sensorielle des avcur/les cl des claiicoijanls.) Pfluger's Archiv.. l.XXIV,

377-638 et LXXV. 3G:;>-i29 et o23-r)73.

On admet généralement ([ue, chez les aveugles, l'abseuce de la vue

est compensée par un aflinement îles autres sens. Dufour. par exem-

ple, a trouvé que, chez dix aveugles, la localisation des sons se faisait

avec une erreur moyenne de 0". tandis que chez les dairvovants, cette

erreur se montait à 13°. Czeruuik a tiré d'exiiériences laites sur trois

aveugles les conclusions suivantes : i" les aveugles possèdent un sens

du lieu de la peau (Haiiirisinn) beaucoup plus lin ipie lesvovants;

2*^ cette finesse ne s'observe pas seulement sur la pointe des doigts,

mais sur tout le corps. D'autres auteurs (uil émis des opinions ana-

logues. Le but des e\[iériences de (iriesbaili est de les contrôler jiar

l'expérience.

Les aveugles choisis comme sujets sont les garç(uis et les fillettes

de l'institut des aveugles d'illzach en xVlsace, dont l'âge varie de huit

à douze ans. Quelques expériences sont faites sur des sujets de seize à

vingt ans.

(1) Mosso, Der Mriiscft iit den Uochalpcn. p. H. L('i[izi^-. 18'J'J.

i
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a. Examen de la localisation des sons. — Sui- une grande prairie tran-

quille, on trar-e une demi-circonlerence d'un rayon de bO mètres, et

l'on |)l;inte sur cidlo-ci o piquets, dont 2 snut placés aux deux extré-

mités du i^rand diamètre, l'un au centre de la courbe, et les deux
autres dans les segments de droite et de gauche, ;i des distances

varialdes. Des assistants, qui se meuvent sur la circonférence, font

entendre divers l)ruits (tambours, trompettes) aux places marquées
par les piquets. Le sujet, i)lacé au centre du diamètre, doit indiquer

avec le bras tendu la direction d'où lui semble venir le son. D'autres

assistants marquent alors cette direction avec des ])i(iuels et on déter-

mine avec un sextant l'angle formé par la direction réelle du son el

par la direction supposée. Chaque personne est soumise à 9 épreuves,

3 pour l'examen de l'oreille gnuche. 3 pour la droite, 3 pour les deux

oreilles ensemble.

b. Examen de l'acuitc risuclle. d'après le procédé ordinaire de

Snellen.

c. Examen de Vacuité olfactive, au moyen de l'olfactomètre à tuyau

de caoutchouc de Zwaardemaker. Le principe de cet appareil est le

suivant : Plus doit être grande la longueur du tube de caoutchouc

nécessaire à produire une sensation olfactive minima, plus l'aiant'

olfactive est faible. Soient O et t», les acuités à déterminer et L et

Lj les longueurs nécessaires du tube de caoutchouc, on a

Oi _ L
~

Li

Si l'on désigne par l'acuité olfactive normale et L la longueur

correspondante du cylindre caoutchouqué, on posera ^ 1 et

0. ^^.
A 15° C, CI11.7 de longueur d'un tul)e de caoutchouc rouge (de

8 millimètres de diamètre) correspond au minimum perceptible pour

l'organe olfactif de l'homme normal. La sensil)ilité d'un nez qui ne

commencera à sentir l'odeur du caoutchouc que lorsque le tube aura

atteint, par exemple 7 centimètres, sera

Oi = = =0.1, soit 1/10 de l'acuité noruiale.

d. Examen de l'acuité auditive mesurée par la distance en

mètres de la source sonore qui produit la sensation minima. On pro-

nonçait à mi-voix des nombres ou des mots. Chaque oreille était exa-

minée séparément; pendant l'étude d'une oreille, l'autre était bou-

chée avec du coton. La tête était tournée de façon à ce que le son

arrivât droit dans le conduit auditif.

e. Examen de l'acuité tactile, mesurée avec l'esthésiomètre de
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Gricsbach. L'auleiu' l'appelle curore loutcri les précautions (ju'exige

l'emploi de cet instrument : la durée de l'impression des pointes, la

diU'ée de la 'pause entre deux mensurations, la force de la pression

(([ui ne doit jamais être assez élevée jiour provoquer la douleur) doi-

vent être prises en ronsidéralion. (Juaul à l'exercice, celui-ci n'exerce

son influence que si le sujet a élé soiiinis à de longues expériences

quotidiennes pendaiil liuil jours de suite, au moins. La fatigue a une

influence beaucoup plus grande. La recherche du seuil a élé pratiquée

ainsi : on écarte les branches de l'inslrumcnt, et chaque fois l'on

touche deux nouveaux poiids (p. :i9i) de la même région cutanée, jusqu'à

ce que les pointes soient perçues séparées; à ce moment, on rappro-

che les pointes jusqu'à ce qu'elles se fusionnent : la distance corres-

pondante est le seuil. Ensuite, l'on procède en sens inverse, jiartant

d'une grande distance des pointes, et les rapprochant petit à petit

jusqu'à ce qu'elles se confondent : on a de nouveau le seuil, cl si la

valeur trouvée ne correspond pas à la précédenle. on prend la

moyenne; entre chacune de ces épreuves, est intercalée une pause de

10 secondes. Lesthésiométre a toujours été appliqué transversalement.

Toutes les expériences faites sur les aveugles étaient répétées, dans

les mêmes conditions, sur des enfants normaux, ([ui servaient de

termes de comparaison.

Le mémoire de Griesbach comprend 89 labelles où sont consignés

les résultats des expériences. Nous ne [)Ouvons les reproiluii'e ici,

encore moins les résumer. Nous nous bornerons donc à citer i/t e.rfe/i.s'o

les conclusions de l'auteur :

\. Le pouvoir de distinction pour les impressions tactiles est le

même, au repos, chez les aveugles et les claii-voyants; la diirérence

de perceplivité serait plutôt en faveur des clairvoyants.

2. Cliez les aveugles-nés l'acuité tactile est un iiou moindre (pie

chez' les voyants; dans quelques cas, chez les aveugles-nés, toutes les

sensibilités sont défectueuses.

3. Les aveugles sentent moins bien à la pointe de l'index que les

voyants; il y a souvent chez eux une différence dans le pouvoir per-

ceptif des deux index.

4. Chez les aveugles, il faut une plus forte excitation que chez les

voyants, pour provoquer, surtout à la main, une sensation tactile

nette.

5 et 8. Il n'y a aucune différence entre aveugles et voyants, ni sous

le rapport de la localisation des sons, ni sous celui de la flnesse de

l'ouïe (pour les sons produits à distance).

G. Le pouvoir de localiser les sons varie auiaiU chez les aveugles

que chez les voyants, et est tout à fait individiud.

7. En général, la localisation binauriculaire est plus précise (pie la

mouoauriculaire.

9. Il n'y a pas de rapport délini, ni chez les aveugles, ni chez les

vovants, entre la faculté de localisation et l'acuité auditive.
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10. Il n'y a ancimc dilTérence ciilre avcut^les et voyants sous le rap-

port (le Tacuilé oiractlvo.

11. Le travail manuel fatigue plus les aveugles que les voyants de

nièiiie âge. [L'auteur a étudié la fatigue par son procédé consistant

à examiner l'affaiblissement du sens du lieu de la peau avant et après

le travail.]

12. A égalité d'âge, le travail manuel fatigue plus les aveugles que

le travail intellectuel; ce n'est pas le cas pour les voyants.

13. 11 n'y a pas de dilférence essentielle entre aveugles et voyants

sous le rapport de la fatigue par travail intellectuel; la différence est

plutôt en faveur des voyants.

14. Soit chez les aveugles, soit chez les voyants, on trouve des

.sujets présentant plus ou moins de sensations illusoires (Fe^'irfe/(/e/');

celles-ci ont lieu surtout lors de l'excitation delà joue, et sont le plus

rares à la pointe des doigts. [Griesbach nnir([ue en couleur deux points

de la peau, distants de (juelques milliinèlres; il touche tantôt l'un,

tantôt l'autre, de sorte que chacun soit excité dix fois; entre chaque

excitation, pause de dix secondes. Le sujet croit sentir quel([uefoit

deux piqûres alors qu'il n'est excité qu'avec une aeulc pointe. C est

cette illusion que l'on appelle Ycxivfehler.']

15. Le nombre des Vcxirfehler croît avec le nomJjre des excitations

et avec la pression (chez les aveugles et chez les voyants).

16. Les Vcxirfehler sont plus fréquentes lorsque les deux points cuta-

nés excités (alternativement) sont peu éloignés.

17. Chez les aveugles comme chez les voyants, il faut distinguer les

Vcxirfehler que l'on peut ramener à des phénomènes physiologiques

et les illusions pathologiques.

18. Dans les circonstances onlinaires, les Vcxirfehler ne commen-

cent à apparaître ([u'aprés plusieurs excitations.

La dernière partie du travail de Griesbach (p. 530-569) est consa-

crée a ces Vcxirfehler ([ui unt été étudiés sur 13 sujets dont 4 aveugles.

Après discussion des théories émises sur leur origine, l'auteur pense

que la condition physiologique de leur production est l'hyperémie

locale causée i)ar les excitations répétées.

Ed. Claparèdk.

r.UILLERY. — Messende Untersuchungen ùber den Formensinn.

{Rechercher sur la mesure du scm (/es fonnes.) IMliiger's Archiv.,

t. LXXV, p. 466-5 2
-2.

11 n'est pas facile de se faire une idée nette de ce que les auteurs

ont compris jusqu'ici sous le nom de sens des formes. La faculté de

reconnaître la forme n'est d'ailleurs pas spéciale à l'organe de la vue.

La forme d'un objet implique la perception des trois dimensions de

l'espace. Les ophtalmologistes, cependant, ne prennent en considéra-

tion que les formes en surface ; ils estiment que la perception de la
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pi'ol'iindi'iii' iiii|ili(jiic des processus pliysinlogiqiics assez ililîV'renls de

ceux i|iii iiilcrviennenl lors de la perception des surfaces, ])i)ur justifier

leur niauiere de Caire. Dans la présente élude, de nirinc il ne sera

l»as question de la profondeur.

On identifie couipleteuient, en général, l'acuité visuelle avec le sens

des formes, et Ton utilise celui-ci pour mesurer celle-là. .Vubert ^ a

attiré Intlentiou sur l'iuiptirtance pratique de la faculté de distinguer

des points très rapprochés; mais il va trop loin lorsqu'il dit que

l'exactitude et la finesse de la perception des formes repose sur celte

faculté. S'il en était ainsi, les yeux qin auraient la meilleure acuité

visuelle posséderaient aussi le meilleur sens des formes. En réalité,

cependant, il n'en est rien. Il est donc inexact de faire dé|)endr(.' In

finesse du sens des formes de la largeur des éléments sensibles de la

rétine, comme on l'a voulu (Fuel; ;. Arch. f. OpJtt., Bd 42). 11 n'est pas

prouvé (|ue la limite île la rcconn; issance de la forme soit à la limite

de la capacité de fonctionnement de l'organe visuel : celle-ci est déter-

minée suit Hit par l'angle visuel, l/axiouie de Dmiders. ipii est à la

hase du proeérh' de Sncllen, selon leipud le degri' de l'eeouuaissauce

d'une lettre est proportionnel à l'angle visuel sous leiiuel on la voit est

un préjugé qu'il faut déraciner -.

Il faut donc reprendre l'étude de la perce|ition de la forme, et

rechercher le seuil de perceptivité des modifications des formes les

plus simples : par exemple, de quelle grandeur doit être un angle ou

une courhe [»our être perçus comme tels. 11 y a ilifférentes façons de

procéder : on pourrait plier ou courber une ligne de longueur dotvice,

jus(iu'à ce que la modification devienne perceptible; on peut au con-

traire faire grandir peu à peu l'image rétinienne tandis que la forme

à estimer ne varie pas. Ce dernier procédé est plus simple, et c'est

celui que l'on a employé.

Les formes présentent d'innombrables variétés: mais elles se ramè-

nent toutes <à la droite ou à la courbe. 11 siitlira donc d'étudier

celles-ci.

A. La licnk droite. — Lorsqu'une ligue droite change sa direction,

on peut envisager l'angle que forme celle nouvelle direction avec la

prolongation de l'ancienne. 11 s'agit de rechercher quelle est la valeur

minima de cet angle qui est perçue par l'œil comme changement de

direction, et, pour un angle d'une valeur donnée, quelle étendue de

ligne on a besoin d'apercevoir pour juger qu'elle forme un angle.

Voici le dispositif expérimental : on trace au crayon, sur papier

blanc, une ligne fine et nette, que l'on place à liO centimètres de l'œil,

et à 1 mètre d'une grande fenêtre, à laquelle le sujet tourne le dos.

(1) Gi-afe-Saiiiisch. Uandhnch der Aiu/enJieil/aindc, Bd 2, p. .'iT'.i.

(2) Guillery, en 1891 {Arch. f.
Auf/rnheilkunde) a juoposé de mesurer

l'acuilé visuelle par la dislance à laquelle on peut distiiii^uer un i)ouit

non- de 1 mm, 2 de diamrtie sur fond l.liHe-. L'aruUé normale = 1 si ou

le dislinaue à o iiièlres.
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Les observations se font avec les deux yeux à la fois. La longueur de

la ligne égale la centimètres jusqu'à sa brisure, qui doit être située vis-

à-vis du nez. La grandeur de la déviation est mesurée ainsi : 1 : 10,

2 : 10, etc.. signifie qu'à une distance de 10 centimètres du point de

brisure, la nouvelle ligne est éloignée de 1 millimètre ou de 2 milli-

mètres de la prolongation de la première. 1 : )o, 2 : lo, signifie que

la seconde ligne égale i'6 centimètres de longueur.

Voyons d'abord la valeur que doit avoir la déviation pour qu'on la

remarciue lorsqu'on considèi'c la figure entière : une déviation de 1 : 10

est immédiatement apparente; on peut considérer 1 : 15 comme la

plus petite/léviation perceptible ; l'angle formé par les deux droites égale

alors 179'^,67', ce qui donne 23' pour l'angle de déviation. 11 est indif-

férent que le sommet de l'angle soit tourné en liant ou en bas ; la

déviation est plus apparente si la figure est verticale.

11 faut maintenant mesurer quelle est la plus petite image rétinienne

qui suffit pour la reconnaissance de la déviation. Pour cela, on taille

un triangle FDE dans un morceau de papier, et l'on place celui-ci de

façon à faire glisser la pointe D du triangle sur la bissectrice de l'angle

Fig.

formé par les deux lignes AB et BC jusqu'à ce que l'image qui appa-

raît dans la découpure soit assez grande pour que l'angle soit perçu :

on mesure alors la distance DG, et l'on calcule la longueur HG de la

ligne brisée fondamentale. Chaque nombre du tableau ci-dessous

représente en millimètres, la moyenne de dix expériences. Dans les

colonnes de droite sont les valeurs de la grandeur de l'image réti-

nienne, calculées pour la distance de l'œil à 50 centimètres.

On remarque, tout d'abord, que les valeurs sont plus élevées pour

les positions obliques: ensuite, que l'image rétinienne suffisante pour

percevoir la déviation n'a que très peu d'étendue. On voit aussi (pi'il

n'y a aucun rapport défini entre la grandeur de l'image rétinienne

nécessaire et le degré de la déviation. Si l'on voulait reiirésenler

celui-ci par une courbe (les ordonnées représentant les grandeurs réti-
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AMiLE o(\l'.l(r

Kn luis

En haut . . . .

A fiauclie. . . .

A droite . . . .

A droite l'n liaut.

A gauilic en bas.

A liauflie en liant

A droite en lias.

(.(JTK

la mo<iiro.

bi),3

'61 .1

(ii,4

01 .'6

Gl.t)

tjl
->

lil--i':10

50,;;

51,i>

49,')

oO,5

57, ->

;i7.i

14,9b
14,3
14,0

l.li.NK

fonilamciilalo.

Ib--] : 10-2:10

IMAliF.

n'iiuk'iiiie.

1 :1b- 1 : 10-1': 10

S. 681»

8,8:2

8,0:26

0.0

9,73
9,59
9,bl

9,547

7.878
7.987
7 ,78i

7.878
8 .9:23

8.907
8,707
8,662

2.308
i'.32

2 23
2!î'8

0.2b

0,26
0,2bî

0.27
0,29
0,28
0,28
0,28

0,2.36

0.2.W
0,233
0.230
0.267
,207

,262

,2b9

0,069
0,069
,060

0,00b

iiienncs, et l'al).scisse les déviations), on verrait r-ellc-ci descendre

d'abord très lentenicnl, puis tomber brns(|uenienl jiis(iu";i un certain

point à partir dii(]uol la courbe deviendrait asyniploticpie.

On peut niodifier ces ex|iérienccs en introduisant dans la ligure une

troisième ligne (pii servirait de terme de comparaison. Celle-ci serait,

par exemple, parallèle à la première avant la déviation, cl Ton pour-

rail remarquer (pic Tune des brandies de laugle lui serait parallèle,

et pas l'autre. Cette question dépend de celle plus générale de la per-

ce{)tion du parallélisme des lignes. Ici l'auteur ouvre une paroiitbèse,

et l'ail brièvement l'étude de celte [jcrceplion du paralirdisiiic. Cidle-ci

ilépend :
1" du degri'' de la di''\iatirin ; 2" de la dislaure ipii sépare les

deux [larallelcs: .3" de la imigueur de la [lartie visiiile de ces dernières.

Soient deux droites de 30 centimètres de longiuMir. distantes à l'uno

extrémité de 10 millimètres, à l'autre de 11 millimétrés. La déviation

est donc 1 : 30, s(don la nidali(m de l'auteur, i'our (|uc le d('jaul de

parallélisme soit aperçu, ces ligues d(>vronl idre vues sur une longueur

de 7,2i centimètres environ. (_)r, la dcvialiou correspondant à celte

longueur égale 0'"'", 241, c'est-ù-dire que les lignes sont distantes à ce

point de l'"',02il (et non 1,241 comme le dit rauleur, p. 48'j et 487,

sans doute par lapsus calaini). Dans une autre exiiérience, qui n'est

qu'une variante de la première, on clicrclie de combien une parallèle

située à 7 ccntimèlres de distance d'une autre ayant 1 centimètre de

longueur, peut être plus longue que cette dernière sans que l'on

remarque entre elles une dilférence; Cuillerv trouve que l'on remarque
la dilTércnce lors(|ue la ligne atteint l''"',02i. Ccunparaut ce chin're

avec le précédent (l'^"'.24l, taux selon nous), il conclut ipie l'apprécia-

lion du parallélisme ne dépeml [»as vmiqiienient de l'estimation des

distances, que le sujet est victime d'une illusion d'optiiiue qui allailili!

la perception de la déviation.

11 est donc impossible de dire, d'une façon générale, si la présence

d une troisième ligne modifiera la perception de la brisure d'une ligne

dr.iite.
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B. LicxES cùURBEs. — a. Courbure ci/alc. — I/auleur li-ar-e sur un

papier hlanc des arcs de cercle dont les rayons sont de 1 mètre, 0'",;j,

O"»,?», 0^,062."), 0"',031, 0'",Oly. 11 s'agit de déterminer, au moyen du

procédé employé pour la perception des angles (triangle découpé dans

un papier, et que Ion fait glisser sur la courbe), quelle est l'étendue

minima que doit avoir la courbe, pour cesser d'être perçue comme

ligne droite. (La figure se trouve à une distance de 30 centimètres de

l'œil.) Voici les résultats obtenus (les chiffres représentent chacun une

moyenne de 10 ex)).) :
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rl.iil iri-and, plus ^ devait ùlve grand pour que la différence de cour-

liurc so r('iii,in]uc. En appliciuant le même procédé que dans les séries

ci-dessus, on vérilic encore ce lait (pic les grandeurs des images réti-

niennes ne siiut pas en rapport direct avec les grandeurs des rayons
de courbure. Si l'on augmente la différence îles courbures, Tiniage

rétinienne mininia nécessaire à la perception diminue, mais sans que
celte diminution soit proportionnelle à raugmentalion des courliures.

U est donc inexact île ilii-c (pic la netlct(' de la perception des lignes

courbes, mesurée par la grandeur des images rétiniennes, est en rap-

port direct avec le diamètre de la courbe.

(iuillery a l'ait encore des essais sur la reconnaissance de /"ormes

combinées de lignes droites et courbes. d"où il tire les mêmes conclu-

sions que précédemment.

11 s'ensuit que le procédé de Snellen, selon lequel on détermine

l'acuité visuelle par la lecture de lettres, n'est pas rationnel : si, pour

les formes les plus simples, il n'existe aucun rapport défini entre la

reconnaissance de eellcs-ci et la grandeur de l'image rétinienne, à

plus forte raison il ne faut pas en admettre un lorsqu'il s'agit d'olijets

comme des lettres, dont la forme est compliquée.

Ed. Clapakéue.

llAMAKElt. — Ueber Nachbilder nach momentauer Helligkeit.

(Sur les iiniKjes coiiscctitires aprùf< une iiitprcssiun momentanée.) Zeit.

f. Psych. u. l'hys. d. Siiiii., t. WI. p. t-io.

L'élude des images consécidives provoquées par une impression

lumineuse de courte durée a été faite par un grand nombre de physio-

logistes et d'ophtalmologistes (Bnicke, llelmholtz. Auberl, Exner.

Voung, Davis. Charpentier, Hess, Snellen, Bosscha. Purkinje. Bidwell.

Ivries, etc.). mais les auteurs ne sont pas d'accord, il y a un certain

nombre de points di.scutés qui présentent un intérêt ca[)ital pour la

théorie des sensations visuelles. Les principales ([uestions qui se pré-

sentaient étaient l'étude de l'influence de la durée de l'impression sur

le nombre et la durée des inmges consécutives, puis la différence entre

l'd'il non adapté à l'obscurité et l'œil adapté, enfin la différence entre

la tache jaune et les parties environnantes de la rétine. Déjà en 189G

Kries avait discuté ces différentes cpiestions et avait publié des expé-

riences très intéressantes qui étaient en contradicti(ui avec les résul-

tats antérieurs (voir l'analyse du travail de Kries dans {'Année psijcho-

logique, l. 111, p. 371). llamaker reprend maintenant la question de

nouveau et nous donne une analyse plus détaillée du phénomène que

celle des auteurs précédents.

Pour produire des excitations lumineuses de courte durée on peut,

soit éclairer pendant un temps très court un objet immobile (méthode

de BriJcke), soit déplacer i'ai»i(Aeuient dans le champ visuel un corps
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lumineux (méthode de l'iu-kinjc; . I/autcur a employé les deux

méthodes.

• Dans le cas d'un objet immobile l'auteur se servait de couleurs

spectrales : on projetait sur un écran une couleur spectrale, l'image

ainsi obtenue avait lo millimètres de haut et 2'", 5 de largeur, le sujet

la regardant à une distance de 20 centimètres, il la voyait donc sous

un angle de 4''.o. Tu pendule réglable permettait de montrer cette

\

image pendant des durées variables (de -— de seconde jusqu'à plu-

sieurs secondes); les expériences ont été faites avec cinq couleurs qui

correspondent aux raies C, 1), b. F. (i. L'observateur notait exacte-

ment toutes les sensations qu'il percevait.

Les expériences montrent que sept phases dilîércntes sont possibles :

1° L'image primaire, c'est l'impression elle-même;

2° Un intervalle somln-e
;

3*^ Image secondaire, c'est l'image de Purkinje :

4" Un intervalle sombre ;

3° Image tertiaire, positive
;

6° Un intervalle sombre ;

7° Image quaternaire, négative, complémentaire.

L'apparition et la durée de ces différentes phases dépend beaucoup

de la durée de l'impression lumineuse. Ainsi, l'image secondaire et

l'image tertiaire apparaissent beaucoup plus nettement pour une durée
1 11*

d exposition de -—- de seconde (jue pour —7 et — ; dans ces cas on
1 bU M)

ne voit pas d'image quaternaire. Le phénomène est en général le sui-

vant : après une exposition de -— de seconde on voit immédiatement

après la couleur montrée une image secondaire, l'intervalle sombre

manque en général : cette image secondaire se rapproche de la cou-

leur complémentaire, mais elle ne Test pas toujours. Cette image

secondaire est suivie d'un intervalle obscur durant environ une demi-

seconde, puis apparaît l'image tertiaire qui dure de une à trois

secondes; cette image est positive, de même couleur que l'impression

primitive.

Lorsque l'œil est adapté à l'obscurité par un séjour dans la chambre
noire pendant vingt minutes, l'image secondaire est plus nette que

dans le cas où il n'v a pas adaptation
;
pour l'image tertiaire l'influence

de l'adaptation varie suivant les couleurs : pour le rouge et le jaune il

y a augmentation de la netteté, tandis que pour le vert, le bleu et le

violet, il y a au contraire diminution de netteté.

L'image quaternaire n'apparait que dans les cas où l'impression

primitive a eu une durée plus grande. Ainsi, lorsque cette impression

dure une seconde, on voit une image secondaire très courte, de cou-

leur complémentaire, puis un intervalle S(iinl)re très court, puis une

image tertiaire positive durant environ -— de seconde, un intervalle

sombre courl et une image quaternaire négative, de couleur compté-
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iiienlaii'c à celle ilc l'impression primitive et durant quelques secondes.

Ijorsquon prolonge la durée d'exposition jus(|u'à deux ou quatre

secondes, l'image tertiaire disparait ; il n'y a plus qu'une image'

secondaire et puis après un court intervalle sombre une image qua-

ternaire négative assez longue.

Kn diminuant la grandeur de l'image montrée l'auteur arrive à étu-

(liiT les images consécutives pour la vision par la tache jaune: il

Inuivc (pic d'imc manière générale les images secondaire et tertiaire

soid très |)cu nettes ou même l'ont défaut sur la tache jaune, tandis

qu'elles existent sur les parties environnantes d(; la rétine. Ce résultat

esl conl'orme aux expériences de v. kries.

Les exi»ériences laites avec des points lumineux mobiles ont permis

à l'auteur de préciser plus nettement la durée relative des différentes

images consécutives. On projetait sur un écran une image colorée et

par un dispositif si)écial on faisait décrire à cette image un cercle

avec une vitesse plus ou moins grande. Le sujet fixait un point lumi-

neux situé soit au centre de ce cercle, soit sur la circonférence même.

D'une manière générale lorsqu'on fixe le ceidre, on voit d'abord une

traînée lumineuse de même covdeur que l'image projetée ; lorsque

l'image avait une grandeur correspondant à un angle de 3", la Irai née

lumineuse avait environ 9°; puis venait un espace noir, plus noir(iue

le reste du champ visuel, avant de tO à 15": cet intervalle est suivi

d'ime tache assez claire de 3", ayant une couleur grise teintée légère-

ment de la couleur complémentaire à la couleur montrée ; cette image

n'est pas visible pour le rouge. Elle est suivie d'un intervalle sombre

de bO*^, amiuel fait suite une large traînée de 360° assez claire, posi-

tive, souvent colorée en violet.

On voit donc en somme (juc l'auteur retrouve les résultats de v.

Kries. 11 étudie dans quelques expériences l'influence de la vitesse de

rotation, de la grandeur du cercle décrit par l'image, de l'étal d'adap-

tation de l'œil, et il trouve que tous ces facteurs influent siu" les [dié-

nomènes décrits plus haut.

L'auteur termine son travail par une longue discussion théorique de

ses résultats : il insiste surtout sur les différences existant entre la

tache jaune et la périphérie de la rétine, il attribue ces différences

soit à une différence de bmction des cônes et des bâtonnets, soit jY une

propriété du pourpre rétinien. Nous ne nous arrêterons p;is sur ces

discussions d'ordre théorique, elles ont besoin d'un appui expérimental

plus détaillé et i)lus varié. ^'ictor Hknui.

MOllIiEY. — Die Prœcision der Blickbewegung und der Localisation

an der Netzhautperipherie [La précision du coup d'iril et de la loca-

lisation à la périphérie de la rétine.) Zeit. f. l'sy.b. u. IMiys. d. Sinn...

t. XX, p. 317-325.

L'auteur étudie la précision avec laipielle on arrive à fixer un point
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lumineux (lui csl apparu pendant un instant dans la vision indirecte;

le sujet est assis dans une chambre obscure et regarde devant lui; on

fait apiiarailre une étincelle électrique en un point quelcon([ue du

champ visutd, le sujet doit fixer ce point et indiquer avec une baguette

l'endroit où il croit avoir aperçu le point lumineux ;
pour pouvoir indi-

quer ce point on éclaire un peu la chambre où se trouve le sujet. Le

résultat trouvé est que l'erreur est d'autant i)lus forte ipie le point est

plus éloigné de la tache jaune de la rétine, et cette erreur a lieu dans

la grande majorité des cas vers le point de fixation, c'est-à-dire que

l'on juge le point montré dans la périphérie comme étant moins péri-

phérique qu'il ne l'est en réalité.

Ces expériences n'ont été faites que sur un seul sujet; l'auteur les

rapporte sans donner aucune explication. 11 est pourtant intéx-essant

de rapprocher ces expériences du travail théorique de Kirschmann

(voir analyse Année pfujcholoijique. t. 11. p. 641 sur la parallaxe de la

vision périphéri(iue ; d'après Kirschmann on devrait obtenir précisé-

ment les mêmes eri-eurs que celles observées par l'auteur).

Victor IIexri.

SACHS ET WLASSAlv. — Die optische Localisation der Medianebene.

(La localisation optique (h la direction mcdiane.) Zeit. f. Psych. u.

Phys. d. Siun. XXH, p. 22-46.

Lorsqu'on regarde dans l'obscurité un point lumineux on peut

reconnaître si ce point est situé dans le plan médian de la tête, ou bien

s'il est à droite ou à gauche de ce plan. Les auteurs étudient, par des

expériences faites sur trois personnes, la précision et l'exacUtude de

l'appréciation de la position médiane dans différentes conditions :

vision binoculaire et monoculaire, vision direrte cl indirecte, mou-

vements des yeux et de la tète.

Les résultats présentent un certain intérêt, puisqu'ils se rapportent

a la question générale de l'appréciation de la profondeur et de l'im-

portance des sensations musculaires dans cette appréciation.

Le sujet était assis dans une chambre noire la tête immobile, on

montrait au sujet une fente verticale éclairée par derrière au moyen

de deux lampes électriques, et il devait dire si la fente lui semblait

être au milieu, à droite ou à gauche. Voyons les résultats.

Dans la vision ])inoculaire, la réponse " au milieu » était donnée et

dans deux conditions différentes : ou bien le sujet en voyant la fente

avait l'impression directe que c'est bien la position médiane, ou bien au

contraire le sujet répondait « au milieu » parce qu'il ne pouvait se dé-

cider ni pour la droite ni pour la gauche. Nous avons donc ici le même

fait que dans la plupart des expériences psychologiques : un certain

jugement, une certaine appréciation peut être émise soit directement

d'une manière affirmative, soit au contraire indirectement par
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siiilc (II' rexclusion dos aulrcs ii|)|ii-(''riatiiiiH. r'csl-ù-dirc comme
rrsiillal de iiliisiciirs iK-iialimis ; (Ui Iniiivcra mic analyse psychologi-

i|uc (i-L's liue des iHals mentaux (|iii correspondent à <'('s deux genres

de jiiircments dans le livre de .Martin et Millier (Ziir Aiiahjse dor

('iilcrsclnc(lsciii/)/iiiilliilil:cH\

Dans la visinii monoi-ulaire la |)(isiti(in appai-cnte du piiiu mrdiau

est un |M'u (li''|)lacc(\ le sens de ce d(''|daccini'iil d(''pciid de TiHal des

veux du sujcl. Ainsi chez un liy[)ernuHro[)e normal dans la vision avec

ru'il droit le |d;ui mi-dian est drplacé à droite de 2 degrés, par l'œil

iiauclic. le déphue uent a lieu ,i g.-iui'lic de 1'^ ;'.. Chez un uiyope ayant

une divei'geui'e laleute des yeux, dans la visi(ui avec I'omI droit le

|dan nuMlian est déplacé vers la droite de 4" et par Tudl gauche il est

ilé[)lacé il gauche de 3 ".3. Enfin, chez un hypernudi-ope ayant \n\e

convergence latente, dans la vision avec l'œil di-oil le pliiu Mu'dian

est déplacé h gauche de 2'^,5 et pour l'œil gauche, il est déplacé à dniile

de 3". Ces expéiàences montrent nettement que l'appréciation de la

position médiane est inllueiicée p;ir léfat des muscles des yeux.

Vonv étudier linlluciu'e du mouvement des yeux on montre au sujet

une fente éidain'^e et on la (l(''pl;ice d'un mouveineid continu, le sujet

doit la suivre avec ses yeux et dire le moment où la fente se trouve

dans le plan médian. Le seul fait ([ue les auteurs font ressortir des

quelques expériences faites sur cette question est l'incertituife 1res

grande dans l'appréciation de la position du milieu.

La vision indirecte a une inlluence nolahle sur l'aïqu'i'ciiition du

plan médian. Le sujet doit fixer un point lumineux .situé à droite ou a

tiauche du plan médian, on montre la l'ente lumineuse, il doit soit

lixer celte fente et dire sa position apparente, soit continuel- a lixer le

point lumineux et apprécier la position (fe la feule par la vision

indirecte. 11 se trouve ([ue toujours la positi(ui ap|iarenle du jdau

médian est rapprochée du point de fixation. Exemide : la distance de

l'ohservateur à la fente étant égale ;\ 210 centimètres, le point lumi-

neux est à droite du milieu a uni' dislinu'e d ' 7(1 centimètres; lorsque

le sujet fixe la fente, la position du plan médian est déplacée vers la

droite de 70 millimétrés, et hu'sipie le sujet a}iprécie cette position

tout en lixant le point lumineux le déplacement est égal a 280 milli-

mètres.

Enfinlorsipiela léte est tournée latéralement, cm peutencore apprécier

la position du jdan médian de la tête, cette a[ipréciati(Ui est moins

certaine que dans la position nmanale île la léte cl surtout il y a un

déplacement de la iiosilion apparente du plan médian. Ainsi p;\r exem-

ple la léte étant tournée à droite de 20° le sujet indique la position

médiane trop à gauche de 4" et environ le même écart a lieu pour les

rotations plus fortes de la léle. De tous ces résultats qui sont

surtout de nature qualilicalive et nou quaiditative, les auteurs con-

cluent que la localisation de la position médiane dépend des images

rétiniennes et non des sensations musculaires des yeux. C'est là une
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ronclusion qui ne correspond guère aux faits rapportés plus haut.

Les expériences précédentes indiquent que les mouvements des yeux

ont une influence sur Tappréciation du luilieu, maiselles sont inca-

pables de décider si Tappréciation du milieu est due surtout aux

images rétiniennes ou aux sensations musculaires ; il aurait fi\llu faire

beaucoup plus d'expériences et les varier plus pour pouvoir tirer une

conclusion quelconque pour l'une ou l'autre de ces deux théories.

Victor Henri.

SCIfdi TR. — Wahrnehmungen mit einem einzelnen Zapfen der

Netzhaut. Peiceplinu un moi/en d'un ^eul cône rclinien.) Zeil. 1'.

Fsycli. u. IMiys. d. Sinnesorg., \I.\, 251-203.

L'auteur critique, au nom de ses propres recherches, la théorie de

Volkmann sur la visiliilité des petites images; pour lintelligence

des faits et des expériences qu'il rapporte, il convient de i-appeler

brièvement cette théorie. — On admet généralement que lexcita-

tinn d'un élément rétinien ne peut provoquer qu'une sensation

himineusc homogène. Si l'excitation porte sur deux éléments contigus,

elle donne lieu à une image continue. Ainsi le nombre des cônes

recouverts par les images rétiniennes permettra de reconnaître les

différences que présentent leurs grandeurs. Mais supposons deux

images assez petites pour ne s'étendre que sur un seul cône ; dans

certains cas, elles pourront être distinguées cependant. Comment

expliquer ce fait '? L'œil n'est pas, optiquement, parfait: les plus petits

objets perceptibles, et dont les .images rétiniennes, calculées sans

tenir compte des défauts de l'appareil d'optique, auraient im diamètre

inférieur à celui d'un cône, forment en réalité des cercles de dif-

fusion qui s'étendent sur plusieurs éléments ; le cas particulier est

ainsi ramené à la règle générale. La portion des cercles de diffu-

sion capable d'exciter des cônes, croit, de plus, avec l'intensité lumi-

neuse de l'objet : l'olqet brillant paraîtra plus grand que l'objet

sombre. Telle est la théorie de Volkmann, généralement admise.

Voici maintenant les faits observés par Schoute et dont (juclques-uns

ne paraissent pas conciliables avec elle.

1'^ S. put distinguer à 20 mètres de distance, mais non sans peine,

huit cercles de 1, 1.25, 1,75, 2,o, 3, 3.75, 4.25 et 5 millimètres de dia-

mètre. (S. rapporte la grandeur des images à l'o'il réduit ; eu

admettant que la distance du point nodal à la rétine mesure 15 milli-

mètres, on voit que les images des objets dont il se servait varient di

0,7 à 3,8 <JL de diamètre environ. S. prend pour valeur moyenne du dia-

mètre des cônes4, 4 rj.v. Koster. Arch. d'ophtalm., XV,p. 428.) 2° Des objets

donnant des images rétiniennes du même ordre de grandeur, différem-

ment éclairés, sont perçus comme tels pour des différences moyennes.

Ouand les images étaient fort petites, la variation de l'éclairage était

ANNÉE l'SVCHOLOGiMl E, \ I. 34
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poriMio comiuc uiio viUMalinn de iH'Mndcui-. '.i" l'.n expériiiienUuit iwor

une hniiièi'e iiionochi-ouii'. ou on i'ni[il(>v;inl un di;i|ilir;ii;ne à pclilo

ouvorluve, on diininiii' 1 ini|n)i-l!ince des eei'clcs de dilTiision: dansées

condilions, S. nliserva les mêmes |iliéiiomènes. Ceei est eonlre l'hyiid-

lliese de \'olkm;inii. dans mn' cciiaine mesure; les l'aits suivants soiil

|)lus décisils. 4" Prenons un lerlain nond»re île cen les ilonnant tlii'n-

rii[uenienl une image donl le diamètre soit iulérieiir a relui d'un

((Mii\ les ([uatre jjreniiers, ])ar exemple, de la série des huit dont il a

rli' ipiestion (fahord. l)'a|)rès la théorie de A'olkmann, leur dilTéreu-

cialidu suppose, eu admcllaul (|ue la pi-emière image, la jilus petite,

avec son cercle de dirt'usiun ucciipe un cùne. «pie la seconde recouvre

un cône et une couronne de cônes autour de celui-ci. la troisième, nu

ci'iue et deux coiu'onnes concentriipies, le ipialrième un cône et trois

coiu'onnes concentriipies. — Soit, maintenant un anneau, composé de

cercles égaux an quatrième de la série des huit, rangés sui' mic i-ir-

cdurérence dont le rayon smH tel ipie les cercles situés aux exlrémité-

iipposi'cs d'im diamctre de lanucau dmiucid des images séparées

|)ar trois cônes inexcités (si Ton ne tient pas compte des cercles de

dilVusion), ces cercles, comme on vient de le voir, doivent pour être

reconnus exciter im cùne et truis counuines de cônes concentriques a

celui-ci ; dès lors les dillérents cercles de dilliision se recouvrent et se

confondent à rinlérieiu' de l'anneau (»ii tous les cônes sont excités.

— Or si Ton construit quatre anneaux semblables et qu'on place au

centre de chacun d'eux, un des quatre premiers cercles de la série

des huit, on constate ipi'ils restent distincts, dans ces condition-

nouvelles. Ceci montre que leur discernabilité n"a pas pour condition

des cercles de diffusion excitant un nombre plus ou umins grand de

cônes (tous les cônes intérieurs à l'anneau étant d'après Ihypotlièse

déjà excités) ;
que, de plus, la quatrième figure centrale avec la

partie sensil)lc de son centre de diffusion ne peid être plus grande

(pie l'étendue d'un cône, (l'-lle doit, eu effet, pour rester distincte,

être séparée de l'anneau par au moins une couronne de cônes rela-

tivement inexcités.) — De même, la perception des objets de surface

égale, mais différemment éclairés, n'est pas modifiée, si on les place au

centre d'anneaux semblables. :>' Peut-on, pour expliquer les faits, faire

intervenir les mouvements involontaires de l'œil pendant la fixation?

Si. par exemple, une image fortement éclairée présente une portion

excitante plus grande ((u'une image d'égale étendue, nuiis faiblement

éclairée— l'une et l'autre image étant moindres (ju'uncône— par suite

des mouvements de l'ieil, la première affecterait les cônes voisins

avant la seconde. L'expérience montre que l'explication n'est pas

valable. En éclairant avec une certaine quantité de lumière un

anneau donl le grand diamètre soit égal à celui d'un cône et un cercle

dont la surface soit égale à celle de l'anneau (et (buil. par suite, le

diamètre est moindre), ou constate que les deux figures paraissent

égales. C Appuyé sur ces faits, l'auteur admet que : (^ lors de l'excita-
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tion d'un seul élément notre jugement sur l;i grîindenr de lobjet est

déterminé par la quantité de lumière qu'il envoie. » Une excitation

forte nous fait supposer un objet grand; si l'objet est grand, le juge-

ment est juste par hasard; si l'objet est vivement éclairé, le jugc-

jnent est faux. La forme de l'objet importe peu ; il est perçu tou-

jours comme un cercle, « parce rpie le jugement étend la quantitT'

de lumière sur la surface la plus simple, c'est-à-dire le cercle » ('?).

S. fait appel à ces raisonnements inconscients dont Helmholtz s'est

s'est tant servi ; il est intéi-essant de voir reprendre ce genre d'expli-

cations généralement abandonné et peut-être à juste titre.

Les expériences sont très insuffisamment décrites. Sur un point

capital pour sa propre théorie, S. se borne à déclarer que dans

« maimte série d'expériences, il était possible de voir que pour des

images rétiniennes très petites les différences d'éclairement étaient

ordinairetiicnt perçues comme différences de grandeur ». Jusqu'à quel

point était-il autorisé à voir dans ce phénomène un phénomène nor-

mal, régulier, c'est ce ([u'il est impossible de dire sans avoir sous les

yeux le résumé précis des expériences. L'auteur ne donne guère que

les résultats que l'on trouve ici; la technique est à peine indiquée,

les conditions dans lesquelles se faisaient les différentes recherches

(éclairage, etc.), passées sous silence. 11 est cependant indispensable

d'avoir quelques chiffres et la description exacte des expériences pour

se faire une opinion dans des questions aussi complexes.

J. Larguieh des Baxcels.

SIM( ).\. — Ueber die Wahrnehmung von Helligkeitsunterschieden. (l)c

la perception des différences de clarté.) Zeit. f. Psych. u. JMiys. der

Sinnesorg, XXl, 43.3-443.

L'article de Simon est surtout consacré à l'étude de différents fac-

teurs dont dépend la sensibilité difféi'entielle. Résultats intéressants et

en partie nouveaux. Les expériences ont été faites, pour la phq>arl

.

avec des disques de Masson :

1° Influence de l'habitude. Elle continue à agir après un temps

extrêmement long. La sen.sibilité difféi'entielle de l'auteur, après plu-

sieurs semaines d'exercice, comportait une valeur de 1 220 : cette

valeur monta plusieurs mois après, jusqu'à 1 250. Muller-Li/er avait

déjà constaté cette variation.

2" Influence de la grandeur du cluimp visuel éclairé. Pour un objet

de grandeur déterminée, c'est-à-dire, à angle visuel égal, la sensibi-

lité est d'autant plus aiguë que la partie éclairée de la rétine est plus

considérable. Diverses expériences le montrent ; les plus simples à

interpi'éter furent faites avec le dispositif suivant. A l'extrémité d'un

chemin de fer, sur lequel se mouvait régulièrement une lampe, était

fixé un carton blanc éclairé du côté de l'observateur par deux becs de
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jiaz ; on roljscrv.-iil. ;i tiiic disliiiii-e lixc de tjQ rentiinètres, à travers

1111 tube noirci aïKiiicl mi pou va il adapter (ies diapliragmes

(le (lilTérontes grandeurs, ce (|iii pi'nni'tlait de iiKidilici' iV-tendiic du

champ visuel. Toul<>s les pi^'caidioiis idaiciil piisi's pour (praucune

liimièri' ne jpai-viiil lahM-alciiicul à r(d)S('i'valciir : Id'il ('lail adapté.

Des dis([ues noirs suspendus ininiédiateiucnt dei'rière le carton (entre

le earton et la lampe) donnaient les objets sombres sur l'ond rdair ; des

dis(|ues iKurs perfores donnaient de nHune des objets clairs sur bmd
somi)re. La sensibilité se trouva coiislammenl plus aiguc (juand le

cliaiiip n''linieu éclairé était grand, l'ai" cNciiipb'. [mur un cbamp de

3" de diamètre environ, un corlaiii nbjcl l'Iail iiidisl iuct , i]uaiid la

lampe était à fuvirou \'M) i-i'uliinrl l'cs du (•.n-|nii. invisible ipiaud clic

était à i.'iO centimètres; pour un cliainp de l'.t', le nuMiie objet dans les

mêmes conditions, était eucoi-e visibb'. indistinctement, jiour une

distance de 233 centimètres. Des observations analogues ont été laites

|iar divers auteurs (jui ont montré que racuiti' visuelle augmente dans

nue certaine mesure avec la (piautili' i\f lumière qui pénètre dans

['li'ii direi^tement (l'rlxnitschitscli). lutéraleiiieul • Midlcf-Lucr). avec

l'éclairage (le la sclérotiiiue (Sorall). etc.

3" Iniluence de l'angle visuel. .1 »/((•;/ avait fi-Diivè. avec les disques

de .Masson, (jue la sensibiliti' dillëreutielle dimimie raiiidement avec

langle visuel. 11 ne tenait pas c(uiipte de la variatiiui de féleiKUie du

champ visuel. 1. auteur, en faisant usage d'un disjiositif qui permet-

lait de faire varier la grandeur ib' ridij(d. c'est-à-ilire de Tangle

visuel, eu maiutenaul aussi semblabb'^ (pie possible les autres cdu-

dilions (I l'expérience, constata des faits diiîérents. Il se servait de

deux disques superposés ; le dis(pie infi''ri(>ur portait neuf secteurs

construits sur un nu'unc cercle mais dont la hauteur variait de 0,;> à

20 millimètres, le dis(pie supérieur était percé d'une fenêtre de lar-

geur varialde. Ou pouvait la pi'ciidre plus ou moins ('droite et aiii>i

modilier le rapport du fond blanc à l'anneau gris, sans modilier la

largeur de celui-ci, ou la plai'ei- sur t(d ou t(d secteur et modilier ainsi

la grandeur de l'angle visuel, sans modilier les clartés. Les observa-

teurs exercés ou non tr(»uvèrcnt que la sensibilité atteignait son maxi-

mum d'acuité pour un angle visuel de 15' à 30'. (d ([u'elle diminuait

au-dessus et au-dessous de ces valeurs : ceci avec un bmi (''(dairage

(anneaux gris sur fond blanc). Avec im éclairage faible, il en est

autrement: le maximum d'acuité est atteint avec un angle |)lus fort.

11 faut remar([uer, à ce propos, i[ii' Atihcrl employait un éclairage fai-

ble. Néanmoins, ses résultats ne se trouvèrent })as confirmés, inéme

dans ces conditions; ils s'expliquent [)eul-élre. si l'on se souvient (|ue

dans ses re(dierclies, l'angle visuel et la grandeur i[\i cbain|) n'diuieri

éclairé augmentaient simultanément.

4'^ Après plusieurs mois d'exercice avec vision binoculaire, l'auteur

constata (jue pour la vision monoculaire (droite ou gauche) la sensibi-

lité ditlerentielle ne comportait (ju'une valeur de 1/ loO ; elle montait
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à I 204 pour l'œil i;;inflie eiitraiiu' ixMulant un mois niviron. ainsi

que pour l'œil droit ([ui n'avait pas été exercé seul pendant ce temps.

5° Avec un appareil dil'lérent, et où était employée la lumière pola-

risée, la sensibilité de l'auteur mesurait 1/50 (1 2;iO avec les disques

de Masson). Ce fait est inexpliqué; en tout cas. la polarisation ne

sufïit pas pour en rendre compte. En examinant le carton (v. Sous 2")

à travers un Nicol, ou directement, l'auteur n'a pas trouvé de diffé-

rence

.

6° Résumé sommaire des recherches de l'auteur sur l'apidication de

la loi de Weber dans le domaine visuel. Les disques em[)loyés don-

naient des différences de clartés de 1/95 à 1/220. —ils ne permettaient

pas, on le voit, de mesurer la sensibilité exercée (v. 1"^). Quoi qu'il

en soit, entre 700 et 40 mètres-bougie la fraction resta sensi-

blement égale à 1/220. Après 40 mètres-bougie 1 220 était incertain;

pour 12 mètres-bougie. 1/220 n'était plus visible, 1/204 très net. La

loi de Weber ne serait donc qu'approchée ; tout au moins ne serait-

elle valable que dans des limites étroites. C'était l'opinion de beau-

coup d'auteurs. Schirmcr (v. Graefés. Arcli. f. Oplith., 36 (4), 121), au

contraire, avait défendu la valeur générale delà loi; mais il croyait

avoir obtenu le maximum de la sensibilité (1/217) après huit jours

d'exercice. 11 est infiniment probable, d'après les expériences de Simon,

qu'il s'est trompé et qu'il a admis une fraction beaucoup trop faible

comme définitive.

J. Lah(;i'iek oes Bangels.

UHTHOFF. — Ein Beitrag zur congenitalen totalen Farbenblindheit.

{Contribution à l'ctude de la cécité totale des couleurs congénitales.)

Zeit. f. Psych. u. IMiys. d. Sinn.. X\. p. 326-352.

A. KUMG. — Bemerkungen iiber angeborene totale Farbenblindheit.

{Remarques sur la cécité totale des couleurs innée.) Zeit. f. Psych.

u. Phys. d. Sinn., XX, p. 425-434.

Uhthoff rapporte une observation d'un sujet de seize ans ayant une

cécité totale pour les couleurs. L'acuité visuelle est au centre égale

environ au sixième de la normale, pour la périphérie de la rétine elle

est presque normale ; il existe donc chez ce sujet un scotome central

ayant la grandeur de la tache jaune. Ce scotome devient surtout appa-

rent lorsqu'on dit au sujet de fixer un point entouré d'un petit cercle,

dans ce cas il fixe la circonférence et on constate ainsi la faiblesse de

l'acuité visuelle au centre.

Ce scotome pour la tache jaune explique l'existence d'un nystagmus

particulier que présente le sujet : lorsqu'il fixe un objet quelconque,

ses yeux sont constamment mobiles, ils présentent de petits mouve-

ments saccadés qui résultent de ce que le sujet fixe non pas avec la

tache jaune, mais avec des points environnants de la rétine.
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L'oxislont'O lie rc srolomc cenlral ilicz un sujet avanl une cécité

liilale piun- les couleurs était prévue par la théorie de Kôniii (v. Ana-

lyse, Aunre psychologique, t. I) ainsi ijuc par «elle «le Ki'ies. L ohser-

vatitui lie riithotT présente donc a ce point de vue un intérêt

spécial.

1/étude du sens chroniatiiiue chez ce sujet montre qu'il distingue

toutes les couleurs seulement d'après leur clarté : il peut trouver pour

( liaipic ((Milcur une nuance i;i-ise i|ni lui paraisse identique. Ainsi les

délerininations laites avec des dis(iues rotatifs donnent les égalités

siiivaides ;

360'J rouge = 3oa" noir + ;')" hianc.

360" orangé = 330" noir + 30" hlanc

:;G0" jaune = 140" noir + 220" hIanc.

3f)0" vert = 200" noir + 100" hlanc.

300" hleu = 285" noir x 75" blanc.

300" violet = 360" noir.

Lorsiprtui présente au sujet un s|)eclre, il le voit coninie une hande

grise ayant un maximinn de clarté dans le vert de 530 ;j.ij.
:
lUi sait

([ue pour Tœil normal, le maximum de clarté se trouve dans le jaune:

enfin si on photographie un spectre, le maximum de clarté est dans le

hleu. ce dernier fait est intéressant: en effet, on a souvent dit que les

sujets ayant une cécité totale des couleurs voient In nature comme

une photographie: l'expérience précédente montre (|uil y a des ditfé-

rences notables au point de vue de la distrilnition des clartés.

Enfin l'auteur a comparé la vision de son sujet avec celle de deux

personnes normales dans une chambre noire éclairée très faiblement,

de sorte ipii' loules les couleurs apparaissent comme des teintes grises.

Dans ces ((uidilions. il y a identité absolue entre la vision des nor-

)uaux et celle du sujet étudié ; c'est une confirmation nouvelle d'un

tait qui avait été observé par d'autres expérimentateurs et ipii est

dans un parfait acc(u-d avec la théorie de Ileringet avec celle de Kries.

A. Konk; l'appelle dans son mémoire les points qu'il avait exposés

eu 1894 et ([ui se trouvent complètement confirmés par l'observation

(pie nous venons de résumer. Il insiste encore sur l'importance de ces

résultats au |)oint de vue théorique.

Notons enfin que L'hthotf donne à la (in de son mémoire une biblio-

graphie, contenant 45 numéros, se rapportant à des observations de

<écité totale pour les couleurs.

Vicl(U' IIkxhi.

W ITASKK. — Ueber die Natur der geometrischoptischen Tàuschun-

gen. [De la nature des illusions (foiilniue.) Zeilscli. f. l'sych. u.

IMiys. d. Sinnes(u-g.. \1.\. 81-17;'..

V. ZEIIIvM)l\H. — Ueber geometrisch-optische Tauschung. I)c< illu-
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sion< d'optique.) Zeils-h. f. l'sycli. u. l'iiys. d. Sinnesorg., XX,

<)o-ll8.

Y. ZEHENDER. — Die Form des Himmelsgewblbes und das Grosser-

erscheinen der Gestirne am Horizont. {La forme de la ronte céleUe

et la sureslin, filin, i de^ r/.s/;rs à riiuiizon.) Zeitsch. f. l'sych. u. Phys.

(I. SinnesoriT., XX, 3j3-337.

Nous n'insisterons pas sur les deux mémoires de v. Zehender.

L'auteur a essayé d'expliquer un certain nombre d'illusions d'op-

lique (en particulier, la ligure de Poggendortl" et la surestimation des

angles aigus) et d'apparences naturelles, en s'aidant d'une interpréta-

tion personnelle des recherches de Wolkmann sur les verticales appa-

rentes. Cette interprétation est erronée. Wolkmann avait trouvé que

lieux lignes apparemment parallèles sont, en réalité, divergentes «vers

le haut ». 11 ne s'ensuit pas. comme le dit v. Zehender, que deux

lignes réellement parallèles divergent par le haut (v. p. 71, 94, etc.).

C'est le contraire qui est vrai.

Dès les premières recherches consacrées aux illusions d'optique,

deux tendances se manifestent chez les auteurs : pour les uns, les illu-

sions sont des erreurs de jugement; pour les autres, elles résultent de

processus physiologiques particuliers déterminés par les figures con-

sidérées. Les deux points de vue ont été défendus avec un succès divers

et ils sont représentés aujourd'hui par des psychologues d'autorité

égale : il suffit de citer Helmludtz ou Lipps. d'une part, Hering ou

.Aliinsierberg, de l'autre. Entre eux faut-il, est-il possible de choisir '?

C'est la question que ^^'itasek cherche à résoudre et si la solution qu'il

donne n'est pas inattaquable, il a du moins le mérite de pos^r le pro-

lilème d'une façon intéressante.

Mais, d'abord, comment classer les théories ? Les termes de physio-

logique et de psychologique qui servent généralement à les désigner

sont ambigus. L'auteur estime qu'il convient de s'exprimer autrement

et, tenant compte du moment où intervient le facteur de 1 illusion

dans le processus psychique, il distingue deux classes d'explications
;

les unes supposent que l'illusion a pour condition une modification

dans la perception de l'objet (illusion de perception, Wahmeliniungs-

ror$tellunos-Tdu>ic}aing), les autres, une interprétation inexacte du

percept (illusion de jugement, Vrthcils-Tduschung). Les premières

correspondent à peu près aux explications dites physiologi(iues, les

secondes aux psychologiques.

La justesse de cette classification n'est pas évidente ; le processus

complexe de l'illusion ne comporte probablement pas les divisions

tranchées et un peu schématiques que l'auteur cherche à lui imposer.

Toutes les théories, d'ailleurs, ne rentrent pas dans ce double cailre et

nous ne croyons pas, avec Witasek, que la raison en soit nécessaire-

ment dans l'obscurité de celles-ci. — (Juoi qu'il en soit, et en admet-
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lanl pi'ovisoiremont la (lislinclion. on se peut doinandor quelle explicn-

lion osl la vérilal)l(' : le raisonneiiionl ol rex[)érienrc roiidiiisenl

l'aiileiii- a adiiiellre (|iie rilliisioii d'o|)li(]uo est une illusion de per-

eeplion. .Nous passerons sur les argiunenls spéculatils : ils s'appuient

à la l'ois sui- la classiflealion dont nous venons de parler et sur une

théorie |iarliculière du juij;euienl oinprunlée. sauf erreur, au profes-

seur .Meinonjij: ils ne ptn-tenl (pie si l'on admet l'exartitude do l'une et

de l'aulre. Les cx[iérienees, au contraire, nu'ritent il'èlre rap|iort('es

avec (luehjiie détail.

Expériences stércosciqùijtics. — Elles consistèrent à étudier la fusion

stéréoscopique de deux images dont l'une représentait les lignes

principales de la figure de Zrdlner. l'autre les transversales obli-

ques.

La fusion fut au début dillicile à réaliser parfaitement ; l'antago-

nisme des champs visuels se faisait constamment sentir — l'illusion

semblait évanouie. Mais après plusieurs mois d'exercice, l'auteur

obtint des résultats dilTérents ; il réussit à dominer l'antagonisme et

à maintenir pendant un temps suffisant une bonne image totale ;

en même temps, au moins dans des conditions favorables, l'illu-

sion rci»arut, moins forte cependant qu'elle ne l'est dans les cir-

constances habituelles et normales : les lignes principales parais-

saient moins inclinées que dans la figure ordinaire, vue avec les deux

yeux.

L'auteur détermine [>lus exactement ces différences à l'aide d'un

haploscope à miroir, modifié de façon à permettre la mesure de l'illu-

sion : dans ce but, les cadres destinés, dans l'haploscope, à recevoir

les figures, étaient remplacés par des disques mobiles autour de trois

axes et dont le déplacement était aisément mesurable. — 11 trouva

ainsi l'inclinaison apparente des lignes diminuée de 75 p. 100 (en

movcnne, tant par rapport à la valeur obtenue monoculairement que

binoculairement). Ces observations s'accordent avec celles de Kundl

{Pogg. Ann., 120, 1863, p. 118) : il semble que le fait soit bien établi ;

(juelles conclusions en tirer? Il est indilTérent pour le jugement que le

percept reconnaisse telle (tu telle origine : sa nature lui importe

seule. Si l'on admet ([ue l'antagonisme ne joue aucun rù\c dans l'ex-

périence, que les deux percepts soient identiques, l'auteur a triqi

évidemment raison. — Mais cette hypothèse n'est pas absolument jus-

tifiée et il send)le difficile, d'après les descriptions qui nous sont

faites, de faire abstraction de l'antagonisme, même dans les expé-

riences avec l'haploscope (v. p. IMS. 150 : a l'antagimisme est à peine

sensible »).

Expériences siu' les incliiidisoiis imperceptihles. — Supposons un angle

droit dont le plan soit perpendiculaire à telui d'un mir( ir (iné-

talli(iue) et dont un des côtés se trouve dans le plan de celui-ci :

l'autre coté formera, avec son image spéculaire. une ligue droite

ininterrompue. Si l'angle n'est pas droit, il se formera une ligne bri-
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sée et il se peut faire (iiTelle a|i[(!iiaisse alors ([iie Técarl entre l'angle

considéré et l'angle réellement droit est trop petit pour être perçu.

Mais on peut incliner un des cùtés de langle, en apparence, au moyen
des transversales obliques de la figure de ZuUner : on obtiendra éga-

lement une ligne brisée. Ur, la position des transversales peut être

telle que l'illusion n'apparaisse que grâce à l'emploi du miroir. Voici

l'interprétation que l'auteur donne de ce fait. L'image spéculaire est

identique à son objet (ici la ligne principale de la ligure ZoUner)
;

puisque rensemble image-objet est une ligne brisée, il faut admettre

que linclinaison existait déjà dans l'objet isolé, mais trop faible pour

dépasser le seuil ; et l'existence d'inclinaisons imperceptibles est en

faveur de la théorie qui fait de l'illusion d'optique une illusion de la

perception. Nous objecterons à ce raisonnement que la figure de

Zollner et la figure symétrique que l'on obtient avec le miroir ne sont

pas comparables : le point de fixation de l'oeil, n'est, en particulier,

sûrement pas le même dans l'un et dans l'autre cas ; et il est toid

natui'el dès lors que deux figures différentes donnent lieu à des illu-

sions différentes. On ne saurait, de ce fait, conclure pour ou contre

telle ou telle hypothèse générale. Quoi qu'il en soit de la valeur

théorique de ces recherches, qui ne portent en tout cas que sur une

catégorie d'illusions (figure de Zollner et ses analogues) et dont le

résultat ne sam'ait être généralisé, elles sont faites avec soin et met-

tent en évidence des faits en partie nouveaux ; elles méritent à ce

titre d'être examinées par tous ceux que la question îles illusions

intéresse.

Décrivons, brièvement, le dispositif de ces expériences et don-

nons-en les résultats numériques les plus importants. L'n carton

léger, dont les bords étaient repliés de telle sorte qu'il pût reposer

sur le mercure qui servait de miroir, portait les figures; toutes les

précautions étaient prises pour que l'appréciation ne fût pas faussée

par les bords du carton, les objets extérieurs, etc. L'auteur examina

dix figures que des recherches préliminaii'es lui avaient permis de

déterminer et obtint les résultats suivants (v. Tableau I : dans la

première colonne, l'angle des transversales obliques et dans la seconde.

20» 1,8

30» 1.1

40» 0,8

50» 0,7

60» 0.3

Go» 0.5

70» 0,6

75» 0,3

80» 0,2

85» 0,3

le déplacement cori^espondant dos lignes [iriucipales : Tableau il :

les résultats : le 10'' est fort net).
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ABRAHAM et SCIIAEFER. — Uber die maximale Geschwindingkeit

von Tonîolgen. {Vitesse maximum de la succession des tons.) Zeit. t.

Psvrli. II. Phys. ilei" Sinnesorg., XX, 408-417.

ABRAHAM. — Uber das Abklingen von Tonempfindungen. (De l'ex-

tinction des sons.) Zeit. f. l'sych. u. Plivs. dfV Sinnesorg., XX, 417-

Ces deux mémoires sont dus à des élèves de Stumpf ; le premier

contient une étude expérimentale qui l'ait suite au travail publié précé-

demment par Abraham et Bnihl {T)e la perception des sons de durée

mininmin. y. Année jjsycfi., V, 613; ; dans le second. Alji-aliam expose

une théorie inspirée par ces recherches.

Rappelons que, d'après Abraham et i>ndd. deux vibrations suffisent

à l'aire reconnaître un son. au-dessous de 3l(ls vibrations i)ar seconde :

la durée de ces deux vibrations, égale pour le son r-orrespondant à

3168 vibrations par seconde à 0.63 cr, augmente a mesure que le son

baisse : elle est, pour le la de la contre-octave (la,), égale à 36,3 c. —
Supposons mainten.inl que les sons compris entre ces limites, c'est-à-

dire entre la^ et la-, au lieu d'être entendus isolés, se succèdent rapi-

dement : les différences dont il vient d'être question inlluer<mt-elles

sur la vitesse maximum de succession des s;)ns ; ou si l'on veut, en

termes de musicien, le trille distinct comporte-t-il des rapidités diffc^

rentes, selon les octaves? C'est le problème que résolvent les auteurs.

— L'appareil employé est ime sirène à disques en bois ou en alumi-

nium, analogue à celle dont Al)raliam s'était servi pour ses premières

expériences (v. Année psi/ch., l. c). Deux tubes adaptés à la soufflerie

permettaient de donner les sons successifs ; il suffisait, à cette fin^ de

boucher un certain nombre des trous du disque, par exemple, la pre-

mière moitié de ceux rangés sur un des cercles concentriques, et la

seconde moitié de ceux rangés sur un aidrc ; le courant d'air cons-

tant ne pénétrait ainsi dans la sirène, qu'à intervalles alternés et pro-

duisait le trille. Le rapport musiial est d'ailleurs indépendant de la

vitesse de rotation de l'appareil : la coribinaison d'un cer<de de 8«
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Irons avec un autre de iOn donne une tierce majeure, quelles que

soient la Iiaiileur des sons cl la rapiililé de leur succession. En fai-

said tourner le (iis(iii(' avec imc vitesse croissante ou décroissante, on

ai'rive a déterminer inie limite assez nette qui sépare le trille juste

dislinel de l'accord de plus eu plus net. Celte limite et la hauteur cor-

respondante des sons une l'ois déterminées, il est facile de calculer la

durée de ceux-ci. On trouvera dans le tableau suivant une partie des

cluiTres dnunés par les auteurs, {(l^ =z la._^ = 440 viliralions [)ar

seconde.)

Comme on le voit, la durée de cliaiiuo son composant le trille dis-

tinct, est à peu prés égale à 30 -j. qiu'ls que soient l'intervalle et

l'octave ; elle est un peu plus c(uisidéral)le pour les sons extrêmes de

la série (-onsidérée.

INTKItN M.I.KS
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niodifice. 11 laul remarquer, à cet égard, que les combinaisons d'usage

rare, sont moins exactement jugées et qu'il y a une tendance aies

transformer en plus connues. (Exp. I. Les observateurs croient

entendre l'accord de septième mineure.)

Nous passons sur quelques observations accessoires touchant cer-

taines illusions dans la perception du rvthme et nous en venons à

la théorie d'Abraham. D'ime part, dans le trille, la durée de chaque

son est égale à 30 a ; d'autre part, la durée que doit mesurer un son

isolé varie avec la hauteur. Abraham explique cette dilïërence en fai-

sant intervenir l'extinction des sons, c'est-à-dire le fait que l'inten-

sité de la sensation ne tombe pas brusquement à zéro, mais diminue

progre.ssivemont. Supposons deux excitations successives et qu'au

moment où la sensation A commence à s'éteindre, survienne la sen-

sation B : pendant un instant, il v aura fusion et acccord. Si l'excita-

tion dure 30 t, le temps pendant Iei]uel la sensation reste pure est

long relativement à celui pendant leiiuel il j a accord : l'observateur

entend un trille. Si, au contraire, l'excitation est fort courte, et que

LES NOTES : UT.,, LA3 BÉMOL, MI3 BÉMOL, SI,^. DONNÉES SUCCESSIVEMENT

SONT PERÇUES :
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il;iii> l'liv|iitllies(' (l'Alirnliaiii. (pic tç lciii|is d'exUiirliou esl (•(insliiiil

cl iiiilc|iciitlaiil (le la liaiilciir du son. Colle Hssertion seinhhi iuconci-

iial)le avec les expériences de .Maver. enlre autres (v. American Joui-

naJ of Science and Arts : 8,24 i ; 9,2 ; 47,14) : il esl possible, ii la

v('ril(''. diniei\»réler oelies-oi, de lai-on ;ï les faire cadrer avec la lliéo-

ric |iri>pi)S(''e : mais c'esl au prix (r]iy|i(>lli(l'S(«s iK^uvelles. Hi)rnons-iious

il dii-c (pic les rcsullals expi'iàiiicidaMX ^\i' .Mayci-iml riô (•i>iilinii(''s par

Alu-aliaiii.

.1. LAlidllEK DES HaNCKI.S.

l'W'Al.D .1. I>i( lii. — Zur Physiologie des Labyrinths : eine neue

Hœrtheorie. l'nc noiuelle (hcuric de l'itadHiiin.) IM'liiger's Arcliiv.

L.WM. Il 7- 188.

La Ui(!'orie de Melmollz selon laquelle les libres de la memlirane

basilaire du limaçon aiziraieul comme une série de résonnateurs qui

seraient cliacuii en rapport avec mic libre spéciale du nerf acoiisli(pic.

n'est pas couciliabie avec les l'a ils :

1" Lors(pi'un son d'un cei'lain muiibre de vilu'alimis aj.nl sur une

série de résonnateurs, il ne l'ait pas seulement vibrer celui ([ui lui

ciu-respond exaclenienl. mais encore ceux dont le nombre de vibni-

lioiis dilTére 1res peu du sien. Les résonnateurs doivent (buic élre le

mieux possible isolés. (Jr, dans la membrane basilaire, ils sont lous

soudés les uns aux autres, et sont dans la condition la plus défavo-

rable pour analyser les sons.

2" La théorie de la résonance n'explique pas la perception de cer-

tains sons, (pii ne correspondent pas à des phénomènes objectifs,

comme les sous dilfércntiels ou les sons d'iulermillence (sons produils

|iar la siiile des balhunenls, el dont le iKuubre de vibi'ations corres-

p(Uid au iKUiibre de ceux-ci).

;{" La théorie de la r(''souaiicc ne nous donne aucune exidicalioii

satisfaisante de la disliucti(m entre les sons et les bruits : les bruits

seraienl le résultat de la vibrali(m simiiUanée de plusieurs résonna-

teurs. Mais les personnes non musiciennes distinguent aussi bien (pie

les musiciens les différences dans les bi'uits. — Les sons très brefs,

dont deux vibrations seulement sont [jroduiles, peuvent être reconnus

quant à leur hauteur. D'ajirés la théorie de la résonance, ces deux

premières viltralions devaient mettre eu branle, la première tous les

résonualeurs, et la seconde la |)luparl de ceux-ci. On ne devrait

donc pas pouvoir reconnaître la hauteur de ces sons très courts.

4" llelmollz exjdiiiue la dissonance ]iar les battements. Cependant

l'impression de désagrément produite jiai' les ballemenls esl de nature

tout autre que celle résultant de la dissonance-

'o'^ La Ihéorie de la résonance n'expli(iue pas comment on peut

reconnaître ipie. de deux sons, l'un est plus haut, l'autre plus bas.

6'^ Le développement phylogcnétique de l'appareil auditif doit se faire
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peu à peu : chez chaque espèce aniui.ile ne se déveloi)}iefaienl que les

résonnnleurs adéquats aux sons que ranimai de cette espèce a intéivH

à entendre. Mais, un tel mode de développement est en contmdicUuu

avec la grande régularité qui s'observe dans la série îles sons pcrce|i-

tibles par l'homme.

C'est pour expliquer ces faits que Ewald a construit une aidre théo-

rie de l'audition.

La théorie de Helmoltz suppose que chaque fibre acoustique est spé-

cifique, c'est-à-dire qu'à l'excitation d'une certaine libre répond tou-

jours la même sensation auditive. D'après celle d'Ewald, toutes les

fibres pourraient servir do conducteurs à tous les sons, et ce n'est que

leur onUnalion. leur combinaison spatiale qui déterminerait chaque

son. La théorie de Helmoltz peut être comparée au principe des anciens

télégraphes, dans lesquels il fallait un api)areil transmetteur et un lil

pour chaque lettre. Mais on peut aussi avoir un télégraplie dans lequel

avec un nombre restreint d'appareils transmetteurs et de fils, on peut

télégraphier des lettres, si, à chaque lettre correspond une certaine

série de ces appareils transmetteurs. Ainsi, pour télégraphier A, lui

enverra le courant dans les appareils 1. 3, o, 7... ou 2. 4. 6. 8.... etc. ;

pour 15, dans les appareils 1, 4. 7. 10...: pour C, i. :>, 9, 13.... etc.

Les appareils transmetteurs n'ont ici auiune qualité spécifique, et m'

valent que par la série dont ils font partie.

Ewald résume ainsi les principes d'un tel appareil :

r Le nombre des fils conducteiu's doit être grand, si de nombreux

signes doivent être télégraphiés, mais il n'y a aucune relation étroite

entre le nombre des signes et celui des fils.

2'' Si un appareil transmetteur, ou conducteur, ou terminal, ne

fonctionne plus, il ne s'ensuit pas qu'un signe ne puisse plus être télé-

graphié. La série qui caractérise ce signe peut être reconnue, même
s'il lui manque un de ses termes.

3" 11 est nécessaire qu'il existe une ordination spatiale, non des

conducteurs, mais des ap[iareils périphériques (transmetteurs) et termi-

naux.

Dans l'oreille, l'appareil périphérique, transmetteur, c'est la mem-

brane basilaire, à laquelle aboutissent les filets nerveux acoustiques.

Les ondes sonores détermineront sur cette membrane la production

d'une série d'ondes stationnaires transversales, dont la longueur

dépendra de la hauteur du son, et dont l'ensemble formera une « figure

acoustique » (Schallbild). différente pour chaque son. Les nerfs, excités

dans un certain ordre selon les caractères de cette figure acoustique,

provoqueront dans le cerveau la sensation du son qui correspond à

celle-ci. La sensation d'un son d'une certaine hauteur ne sera donc pas

due à l'excitation d'une certaine fibre spécifique, mais à l'excitatiou

selon une période définie d'une série de nerfs tous équivalents.

La membrane basilaire a une longueur de 32 mm; pour le son le

plus bas (à supposer qu'il doive se produire au moins 2 ondes), la dis-
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taiii'C ik' "2 iiii'uds sci'ii il' \ù iiiiii. Si IHu ihIiiicI (pic le smi le |i|ii-~

l)as := :2() vibrations, cl le plii'- liaiil iiidOO. nous voyons «luc. |)oiir

l(> son le |iliis li;iiil. on ii KM» no-ihl- cl KM) vciilrcs |iai' niilliirictrc de

iiiciiiiii'anc. Il i\\'>\ |ia- IicsmIu (rnnctrcs ;:i-aii(lc scnsiliilili' |hhii- pcr-

cevoii" tics l'orinalions si ra[iprociices : ainsi. lors(jne limage do 100

lignes tombe sur 1 millimètre do rétine, ces lignes à la vision à

25 cm.) sont en n'alili' ;in nniiiln'c Ai' (i p.ir iiiiliiiin'lrc. et on les

distingue très bien.

Les bruits ne [iroduisent jiiis sur la m"mbranc des ondes slation-

naires, mais des ondes courantes; c'est pour cela qu'une seule onde

sutTil pom- (piiui bruit soit perçu. D'autre part, doux vibrations peu-

vent déjà l'ornicr une onde stationnaire, par combinaison i\i'> deux

ondes courantes corros|)ondant à chacmie d'elles; ainsi s"e\plii|iie (|ue

2 vibrations suflisenl à l'aire reconnaître la hauteur d'un sdii 1res coiu't.

La nouvelle théorie rend aussi facilement compte de la consonance

et du l'ait (pie deux notes à l'octave ont le même son. Les ligures

acoustiipies de chacun des sonscom{)osants se superposent sur la mem-
l)rane basilaire, el plus il y a do co'incidences entre les ondes du son

l'onilanicntal et celles des autres sons, plus il y a consonance. Cette

théorie de la co)iSoii(iuce exclut le rôle des liannonùjucs.

Ce qui caractérise les personnes musiciennes, c'est la l'aculli' de sai-

sir les ra[)ports spatiaux des diverses figures acoustiques les unes par

rapport aux autres. On peut classer les musiciens en trois groupes :

les uns saisissent immédiatement la distance des ondes d'mu' seule

ligure acoustique; ils ont une notion absolue de la hauteur des sons.

Les autres ne peuvent percevoir que les distances relatives des ondes

de deux systèmes: ce que les derniers (personnes non musiciennes) ne

peuvent pas même l'aire. On peut comparer cette l'acuité musicale à

celle (pii permet à cci'taines personnes de dessiner de tête un angle <le

20". tandis (pie d'autres peuvent seulemeul diviser un angle de 40^ en

parties égales, et que d'autres encore ne peuvent pas même arriver à

le faire d'une manière exacte.

Les sons d'intermittence s'expliquent racilcmcnl aussi : si, toutes

les 10 ondes, i! y a une onde ipiinianipie. par suite d'uneinterférence,

toutes ces dixièmes (Uides aviu'lécs, formeronl entre elles une nouvelle

série (pii sera la ligure acoustiipie du son d'intermittence.

La nouvelle théorie j)ermet aussi de comprendre pouniuoi les sons

sont [)crçiis en série, suivant leur hauteur : c'est que ce sont les dilTé-

rences spatiales des figures acouslitpies (pii sont pcirucs comme sons.

Elle s'accorde aussi avec la phylogénie : (juels (pie soient les sons qui

sont utiles à une espèce animale, ils tendent au développement de

l'organe auditif tout entier.

E.rpc'ricnccs : Kwald a réussi à faire apparaître diverses figures

acoustiques sur une membrane de caoutchouc, collée sur un cadre de

bois el à hupielle étaient communiquées les vibrations d'un dia|)ason.

Pour rendre ces ligures aiqiarentes. il laisail ridnire la membrane en
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l'enduisant cVune très mince couehe dliuile. Les ondes apparaissent

suas l'ornie d'une série de stries parallèles, d'autant plus lai'ges, d'au-

tant plus distantes et d'autant moins nombreuses que le son est plus

bas. L'auteur publie quelques figures produites par cette membrane,

et passe en revue certaines particularités de l'acoustiiiue phvsiologi-

(|ue (influence des intermittences sur le caractère du S'>n l'ondamen-

lal. inlluence de l'intensité sur la hauteur du son^ i|ui sont rN]iliquée>

par sa théorie.

C'est le long de la partie de la membrane basilaire qui se trouve

sous le tunnel de Corti (jue se forment probablement les Mgures acous-

tiijues.

La « Schallbilder-Theorie » est passible d'une oi)jei-lion : on ne

comprend pas pourquoi de l'ordination spatiale des excitations dépend

la qualité des sensations, c'est-à-dire leur hauteur. Ewald y ré-

|iond lui-même en montrant que les variations de la sensation ne

correspondent pas nécessairement aux variations de l'excitant ; ainsi,

le même excitant produit une sensation de contact ou de chatouillement

.

suivant Vesjxice cutané qu'il embrasse. Trois pointes disposées en trian-

gle et appliquées sur la peau cessent d'être perçues si l'on y ajoute

une quatrième pointe au milieu des trois autres. On peut en conclure

([ue, si l'on a une série d'éléments sensibles qualitativement éfjuiva-

lents a. h. c. </, l'excitation simultanée dert, h, c. produira une sensa-

tion qualitativement dilïérente que l'excitation de b, c et cl. On pour-

rait aussi supposer, ajoute Ewald. que chaque groupe de fibres dont

la situation correspond à la figure acoustique d'un son est relié à un

point central : à chaque son correspiuidrait ainsi un élément cortical

et un seul, capable de le percevoir.

En résumé, « les vibrations produites par un son déterminent sur

la membrane basilaire une figure ondulatoire (Schallbild) grâce a

laquelle la membrane est apte à former un des anneaux dans la chaîne

des appareils de transmission ([ui relient le son à la sensation. C'est

le principe fondamental de la Schallbilder-Théorie. "

En. Clai'A«kde.

SCHAEEEK. —Die Bestimmung der unteren Horgrenze. {La detei-

minalion de la limite inférieure de perceptibilUc des sons.) Zeil. f.

Psych. u. Phys. d. Sinnesorg., XXI, 161-174.

La détermination du nombre minimum de vibrations nécessaire-

pour nous faire entendre un son, est fort compliquée; elle suppose.

en effet, que nous dis{)Osion3 d'une source sonore ne donnant pas.

avec le ton fondamental, de tons concomitants supérieurs : cette con-

dition indispensable est difficile à réaliser. L'auteur critique les

recherches de Hehnholtz, de Prei/er. d'Ellis et montre que la percepti-

bilité des sons de 10 vibrations n'est pas démontrée: elle est possi-

i)le, cependant.

l'année i'SVCHnL',H;ii,n e. vi 3;'»
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La limite inlV'riciin' <l('s smis rosiillaiils do (liHri'('iice a élé jnoins

rludii-'C : ici aussi, il coiivionl d'évilci' riiilorvenlion de sons conco-

iiiilants supérieurs. Fax se servanl do deux silllols de Galton qui, au-

dossus de 10 000 vibrations, ne donnent que des sons l'ondanienlaiix,

l'autour a trouve'' qnà une hauteur d(> 12 000 vibrations on entend

enoore distinclenionl dcy^ sons dillorenliels très bas : la limite de leur

pcreeptibilité se trouve entre 2.") et 3o batlemenis. M(une résultai vers

10 000 et 9 000 vibrations. — La mélbode et l;i technique employées

sont dues à Sliimpf; elles ne sauraient être décrites ici.

Les sons produits par les interruptions régulières et suceessivcs

il'uu son continu no pai'aisscnt pas uci-ompagnés de tcnis concomitants

supérieurs; ils sont donc très convenables pour déterjuiner la limite

inierieure de pcrcoi)til)ilité. Une sirène dont un certain nombre de

Irons sont bouchés, à distance régulière, donne do tels sons; il est

lacile d'en calculer le nombre de vibrations. Voici les résultats oltte-

uus par l'auteur en collaboration avec Abraham.

Ainsi, et co résultat est impcu-tant, 10 vibrations donnent une sen-

sation sonore; elle est caractérisée par une extrême dureté. Schaefcr

entendait une suite de coups pi'(d'on(ls: Ahiaham avait de plus une

impression sonore continue.
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rapides el variés. 11 élail intércssanl an [.oint de vue de la fouctii.n

slatique dcludier chez ces animaux l'organe auditif. I/auteur montre

ijuc le labyrinthe de ces animaux n'est pas complètement développé;

des trois canaux semi-circulaires ils n'ont que le supérieur bien

développé, tandis que les deux autres sont atrophiés: les autres parties

du labyrinthe sont également en état d'atrophie, en particulier les

éléments nerveux sont dégénérés. Tous ces faits montrent bien la

liaison entre les mouvements incoordonnés de ces animaux et le déve-

loppement de leur laliyrinthe.

^'ICTllU Henri.
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Va>. roriJtrsK. — Mesure de l'odorat par l'eau camphrée.

S(H'. (le |îi(.|(,i;ic. \A iii;ii IS09.

TdULoi'SK KT VASCIIIDK. — Mesure de 1 odorat de l'homme

et de la femme. Soc. ilr liioldirie. 13 m;ii IfSyO.

T<)|'L(»l SK KT NASCIIIUI*:. — Mesure de 1 odorat chez les enfants.

Sor. (le HinloLric, juin IS'.VJ.

KHLOl SK ET VASCHIIH:. Nouvelle méthode de vérification de la

loi de Fechner sur le rapport de la sensation et de la perception

Suc. de Hiol., juillet ISyU.

i:.-A.Mc. ClLLoCIi (iAMBLE. —The applicabilityof Webers lavi^ to

smell. American Jom-nal ôI' l'sychnldtiv. vol. \, n" 1 jodolire 1898.

Z\\ .\AUI)K.MAKEK. — Die Riechkraft von Losungen differenter con

centration. .\rcliiv. l'uf Physiologie. 1900, p. 401.

Die Compensation von Geruchsempfindungen. Arch. l'iii- IMiysioloiiic

1900, i>. inu. Di.sciissioii de la iinestioti e\|iosée dans VAiinccpsi/cliuln-

llique, l. V, p. 202 et ceci à propos de la comiiiiinicatiou de .M. a.

Ht'i/manfi. « Untersuclmngcn ûber p.sycliische Heiiiinung » Ztschr.

r. l'.sjch. u. Phvsiol. der Sinnesorgene. Bd. 21. p. 321.

V. GKAZZI. — Sur la physiopathologie des nerfs olfactifs, ipia-

Irième '.louf^i'ès de la Sociétc ilalieune de l.arvngologie. Otidogie

cl Khinologie. Home, 2o-27 oit(d)re 1«99.

Z\\'A.\H1)KM.\1\KU. — Tast en smaakgewaarwordingen by het

ruiken. Xed. Tydschr. v. (ieneesk, IS99. I. I. \k ll.i.

A. HnLLl/r. — Beitrage zur Physiologie des Geruchss und des

Schmacks,der Hautsinneund der Sinne im allgemeinen. l'Iliigci-'s.

Arcliiv. lîd. 7'i. s. 383.
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II. (illli:si5A(:il. — Vergleichende Untersuchungen ùber die Sinnes-

scharfe Blinder und Sehender. IMliigers Ai-di . IM. 18. s. 523.

M. Ed. Toulouse, dans le dernier temps en colUii)oration avec

M. Vaschide, a publié une série de recherches fort curieuses à

[iropos de l'olfaction. En premier lieu le médecin de l'asile de Villejuif

a cherché parmi les corps odorants une odeur caractéristique, fami-

lière et facilement reconnue. 11 la tronvée dans l'odeur de camplir,\

Des solutions aiiueuses de plus en plus diluées furent i)ré[)arées. pnr-

tant d'une solution mère i : 1000*.

De chaque solution une petite quantité (10 ou lu centimètres cu])es)

est versée dans un flacon numéroté, bouché à l'émeri, avec une em-

bouchure de n millimètres. Ces solutions peuvent servir huit jours:

après ce terme, il faut les refaire. Pour l'usage cliniiiue, les ilacons

sont rangés dans une boite de manière que de haut en bas on dispose

d'une série principale de solutions de dix en dix fois plus diluées et

de gauche à droite de solutions divisionnaires en progression arith-

métique. Le nombre total des flacons est o2.

1/obscrvatcur n"a qu'à décider lequel de ces flacons se distingue

nettement d'un flacon à l'eau distillée. Ceci se fait en montant gra-

duellement de solutions faibles à solutions fortes. C'est en princiiie

la même méthode que M. Lombroso suivit dans son osmomètre, seule-

ment avec celte différence que dans la forme récente la graduation

est plus minutieuse et les échelons sont plus rationnellement distri-

bués. L'arrangement en série géométri([ue et puis en subdivisions for-

mant une série arithméti(pie, est sans doute un avantage réel de

\n méthode de M. Toulouse. Elle possède encore une particularité.

>[\n la fait prévaloir sur la méthode italienne, c'est la distinction

entre la sensation et la perception. Le minimum de sensation est

mesuré par le titre de la solution camphrée la plus faible causant une

sensation olfactive indéterminée: le minimum de perception est me-

suré par le titre de la solution camphrée la plus faible, éveillant

pour le sujet lodeur caractéristique de camphre. Jusqu'ici de ces deux

valeurs seulement la seconde a occupé les savants, probablement

parce que le degré de confiance qu'inspirent les indications est difli-

«ile à contrôler quand il s'agit d'une sensation simple; M. Toulouse

tâche de remplir cette lacune en notant le nombre des cas où la solu-

tion fut franchement distinguée de l'eau distillée et le nombre de cas

où elles furent confondues -.

Un des problèmes les plus discutés est la différence ([n'offre selon

quelipies auteurs l'acuité olfactive des deux sexes. E.-H. Barley et

E.-L. Nicbols constatèrent en 188i- parmi les étudiants de Kansa.s-

il) Le camphre ne se dissolvant que dans la proportion 1 : 1 ;500iSa\vei-.

Oflorifjraphie, l, p. 340), la graduation no peut être exacte ([u'cn partant

de 7 : 10 000 et au-dessous do cotte concentration.

{'2} Ed. Toulouse. Revue mensuelle de Médecine, 10 nov. 1893, p. 10'.J.
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Acaticmy une sii])(''rioiil(' ihi sexe iiiiisciiliii a ce |Miiiil de \iic. I.iiiili-

qiieOllolon^lii en 1888 li'oiiva le conlrairc. Ceci est bien singulier, car

les oxpérinienlaleurs se servirent diinc même méthode, celle oe^

dilutions successives de Teaii carvopliyllée. Mais le nombre des

observations fut trop restreint. De i)lus les cas pathologiques ne furent

pas écartés d'une manière svstéinati(iue. MM. Toulouse et Vaschide

ont eu l'idée de repr(>ndre la (juestion avec leur métJiode de Teau

cani|)hrée. Pour 33 houimes la solution la plus i'ail)le qu'on pouvait

clioisir causant une scnsalion oiradivc simide, mais iud(''teriainéi'.

a été la suliition de poiu- 100 OUU et pour 37 femmes la solution de

I poui- 100 000 il eu le même effet, ce (jui constitue pour les femmes

mie sensibilité neuf fois plus grande.

Le même fait se montre par rapport à la perceptii)ilité. La solu-

tion la plus faible déterminant une percejiliou de camphre fut

trouvée i)0ur les hommes (Hrc la solution à 4 poui- 10 000 et pour les

femmes la solution à 5 p )ur 100 000, soit une solution six fois plus

faillie. La question cst-ell' tranchée maintenaut ? xXous ne le croyons

pas. Ainsi MM. Toulouse et Vaschide n'ont ]>as écarté tout à fait

les cas pathologi(iues. Sans doute, ils ont mis à part les cas hors

série, mais cela ne suffit pas. Cha(pic individu doit être rigoureuse-

ment étudié par un rbinologiste expérimenté et (]uand on aperçoit

des restes de procès inflammatoires ou autres, il ne siu-a pas inséré

dans une statistique de l'acuité olfactive normale. Même en évitant

les cas évidemment morbides on n'a pas fait tout ce qui est possible,

car on doit compter aussi avec les eccbondroses et avec les dévia-

lious secondaires. Celles-ci causent souvent une anosmie respiratoire

légère, les eccbondroses au contraii'c une hyperosmie mar(piée : j"ai

attrilnié ce phénomène singulier au trajcd plus on moins favoraliic

(pi'olïrc en ce cas la conformatimi intérieure de la cavité nasale à

l'air respiré, montant jilus ou moins haut, eu cas d'hjperosmie, jiis-

(pie dans le voisinage de la règiiui sensorielle.

Ces anosmies et ces hy])ei-osniies. ([uoiquil ne s'agisse pas de

]diénomènes pathologiques dans le vrai sens du und. ddivi'ul

néanmoins être écartées. Etant probablement des atavismes, il n'est

pas tout à fait inii)0ssible (pi'elles soieid plus fré(pientes chez

rhomm(> ([ue cliez la femme. De plus, (piant aux uiensiu'al ions de

MM. Toulouse et N'asebide, on se demande si la populati(Ui d'un asile

est lui matériel appro[M'ii'' poui' r(''siiuilre des questions c(Mii'eruanl

rhojiime normal. Nous espérons (jue les auteurs c(ud inueriuit leiuv-

recherches sui- des iKuumes sains.

Ils ont déjà coninienié eu appliquant la unHhode de l'eau cam-

phrée à l'élude de l'odorat ( hez les entants. Il s'agil de 163 élèves

des écol(>s de \illejuif. ré'partis en trois groupes (trois à cinq ans.

six ans, douze ans), \oici le résultat. La sensibilité augmente Jus-

i|u"à l'âge de six ans. })uis elle diminue [irogressivement. Au contraire

la |ierc(qdivil('- devient de |ilus en plus grande avec l'âge. Le sexe
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féminin a pour toiil âge une oiraclioa iiicillom'i.' ijiir llio mue cl esl

sous ce rapport plus précoce.

Ces investigations scolaires nous semblent dune valeur remar-

quable. Reste seulemcn.'- à savoir si l'acuité olfactive pour les autres

odeurs marche parallèlement à celle pour le camphre. 11 y a lieu

d"en douter, car tout le monde sait comment le goût, c'est-à-dire l'ol-

faction et la gustation sont singulières dans l'enfance et de plus chan-

gent sensiblement avec le développement.

MM. Toulouse et Vaschide ont appliqué la méthode de l'eau cam-

phrée aussi à la vérification de la loi de Weber-Feclmer. La méthode

est excellemment ap[)ropriée à ce but. car les solutions camphrées

rangées dans leur boite deviennent de plus en plus fortes selon une

progression géométrique, et comme les auteurs le font observer, la loi,

quand elle est vraie, donne une justification directe de la méthode.

Eh bien, avec le but de s'orienter en cette matière, ils ont pris dix

enfants, dont les minima perceptibles de sensation doivent se trou-

ver dans la série commençant avec 1 : 1 000 000 et finissant avec

1 : 100 000. Les dix flacons de cette série divisionnaire leur furent

présentés, chaque enfant finirant dix flacons. On nota pour chaque

solution le nombre des cas où une distinction nette de l'eau distillée

fut correctement faite. C'est à vrai dire la méthode des cas vrais et

faux, mais appliquée au total des observations de dix individus, pris

ensemble comme s'ils en formaient un seul. Les dix enfants donnaient

100 p. 100 de cas vrais pour la solution à 5 pour 1 000 000 et pour les

concentrations plus grandes. En faisant la même expérience avec dix

femmes, qui sentent dans la série de 1 p. 100 000 jusqu'à 1 p. 10 000,

ils obtiennent 100 p. 100 de cas vrais pour la solution à 7 p. tOO 000

et au-dessus. Enfin observant dix hommes, qui sentent dans la série

de 1 p. 10 000 jusqu'à 1 p. 1 000, MM. Toulouse et "S'aschide trouvaient

100 p. 100 de cas vrais pour une solution à 9 p. 1 000. Voilà sans doute

une jolie expérience. Prenant à l'exemple de Quételet ' au hasard

dix enfants, femmes ou hommes, on peut, en cherchant pour chaque

groupe la valeur typique, déterminer la valeur normale de quelques

propriétés humaines. Les auteurs suivent ce chemin aussi bien pour

l'âge adulte dans les deux sexes que pour l'enfance. Alors ils compa-

rent les trois valeurs entre elles. 11 est scientifiquement parfaitement

permis d'agir ainsi et la conclusion que l'acuité olfactive, mesurée

avec l'eau camphrée, se proportionne chez les enfants, les femmes

et les hommes comme 900, 70 et S semble solidement établie, pourvu

que les personnes soient choisies véritablement au hasard -. Mais les

auteurs auraient dû se contenter de ce résultat. De là à la loi de

Weber il y a un saut immense !

(1) QrÉTELET. AnLhropoinétrie. Bruxelles, 1870, p. 23.

(2) Les cas hors série étant mis do côté, a règle de QrÉTEi.Er n'est suivie

qu'incomplètement.
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Mi>i .-ms^i je ii-(ii- i|iic l;i lui ,], Wrlici' r>| ju-li' |iniir le scii-; de \\A-

faclion, iiiiiis nii' ha-aiit mit îles ai'i;uiiiciils tout autres. Il v a di'jà dos

années, j'eus roccasinn de l'aire (|uel(Hics expériences à ce point de vue

au moyen de mon oUaclomélre, (|ui n'est nullement consli-uil avec une

idée préconçue en cette matière, l/excilalion, en manianl cet inslru-

menl, croit en progre.ssion aritlmiéti(iue, car il est [termis di- la

regarder ceteria p<nihii>< comme proportionnelle à la longueur d{''mi-

dée du cylindi-c (drarl(uuétri(iu(' '. Kli bien. 1<! r(''sullal iirovisnin"

venait appuyer la Idi. Mais on ne [x'ut pas trauclier une ipn'stidu si

<érieus(! avec le nnmlir.' si pelil d'observations qu'il lui pnssibb» de

rassembler alors.

La lacune est enuiblée d'une manière des plus heuivuses jiar

\|. (iamble. Dans sa lliése il a caliuli' la vali'ui- pnur nnuibi-e

il'odeurs. N'diei le résultat, dette valeur, c'est-à-dire la priip(!rti(Ui

entre le |dus petit eiiangement d'exeilation apereeptible et l'exci-

tation totale, d'dù on est parti, l'ut li\(''e pour : I" le bois de

cèdre, le camphre, l'essence de girolle, l'anis, l'acide valériani(iue. le

eitral, l'héliiitropine, le musc ;
2'" le caoutchouc, le baume <le tolu. l'ai

lyl-sulphiile :
'^" le cuir de Russie, le beurre de cacao. On la détei'iiiine

pdur la ]»reniière série, à l/.'i, poiu' la seconde, à \ '.] à 1 k pour la

troisième, à t 4 à I ii. Le chilTre qu'on rencontre le plus souvent est 1/3.

L'auteur en con( lut que la loi de Weber s'applique à l'olfaction, l'ne

différence d'intensité est aperçue quand l'accroissement de l'excitation

dépasse 25 à '.V] p. 100 de l'excitation ijui nous impressionna immé-

diatement auparavant on après. Aussi on ])eut dériver des observations

<lu psvchologiste améi-icain (pi'il est inlininnuit probable que ce

même nombre 2"à à 33 p. 100 est applicable à la plupart des matières

odorantes. Les odeurs et les parfums se comportent sous ce rapport de

la même façon. Quand il yen a de dilï'érentes, celles-ci sont insigni-

lianles. Par conséipient, elles ne peuvent ex|diqucr le contraste exis-

tant entre certaines odeurs à im[)rcssi(tn forte mais [leu iidense a 1 étal

dilué, comme le camphre et d'antres, qui periuettent uiii> diliilion

extrême, mais exerçant a r(''lal concentré uiu' impressi(ui faibli'.

comme la vanillinc. L'explication que j'ai essayée autrefois doit tom-

ber et M. (iamble a parfaitement raison d'en proposer une autre. Il

pense (pie pour une raison pliylogénéli(iuc inconnue, i-ertaines odeurs

ont plus de valeur affi>ctive. ou bien il soupçonne ipie la fatigue du

sens est cidcris paribns nmindre poui- les odeurs utiles à l'espèce, .le ne

veux pas nier que ces remanpies contiennent peut-être un germe de

vérité — à propos de la fatigue existent sans doute des dilférenccs fort

grandes '-. — mais une explication véritable ne peut pas être trouvée

(Il On peut ciinstiuire le cylindre d'une malière odorante lixe ISSS. m\

iiien d'un tube de porcelaine poreuse, iiubihée d'une solution cliinii(|ue-

nicnt connue (solution aqueuse 1890, glycérincusc 189o, paraflineusc 1S!>6,.

!2) Physii)lo()te des Geruclies, 1895, p. 205.
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dans cette voie ; on ne peut y arriver qu'en (Huiliant li's propriétés

physiques. Eii bien, il existe entre les odeurs fortes et les odeurs

faibles une différence profonde qu'on peut formuler ainsi : les condi-

tions physiques ne permettent pas aux odeurs faibles d'atteindre

l'excitation maximum, comme cela arrive facilement à une odeur

forte. J'ai encore une fois analysé les conditions expérimentales de

ces phénomènes pour quelques parfums de Beaunis et Passy à côté de

quelques odeurs, également étudiées par ces aideurs. 11 me fut possible

de donner la démonstration exacte que pour l'odeur d'anis (anethol),

une augmentation de densité de vapeur, excédant certaine limite, soit

la densité à la surface de la solution paraffîneuse 1 : 1000, diminue

l'intensité de l'excitation olfactive et enfin l'annihile totalement. Le

même fait a été constaté auparavant par M. Passy pour la vanilline. Je

crois qu'on peut généraliser et que bon nombre de parfums offrent

une densité de vapeur optimum, se prêtant favorablement à l'olfac-

tion, et située très bas dans la série de concentrations successives.

Au-dessus et au-dessous de cette concentration optimum, l'impres-

sion olfactive diminue pour beaucoup. Je n'ai pas cependant l'inten-

tion de prétendre que la différence entre les odeurs et les parfums soit

basée principalement sur la conduite différente de notre sens par

rapport aux dilutions successives, mais la signification de cette cause

est néanmoins évidente.

Ces recherches exigent une mensuration de l'acuité olfactive beau-

coup plus exacte que dans de simples observations cliniques. J'ai

dans ce but muni mon olfactomètre de quelques appareils auxiliaires.

Non seulement nous avons fait une application de la méthode gra-

phique, décrite entre autres dans le tome cinquième de cette revue,

mais aussi, il fut nécessaire d'éliminer par une manière d'occlusion

spéciale toute entrée de gaz odorant par le côté fermé du cylindre.

En outre le côté ouvert, par lequel entre l'air qui parcourt l'instru-

ment pendant l'aspiration, doit être armé d'une pièce pi-otectrice

qu'élimine l'odeur adhérent à l'extérieur. Enfin, il faut mesurer

exactement le temps, très court, du reste, s'écoulant entre le moment

où on commence à déplacer le cylindre et l'observation même. De

cette manière on peut atteindre une précision beaucoup plus grande

dans la mensuration de la valeur d'une olfactie et de la valeur réci-

proque, la force odorante spécifique des matières. L'olfactive est dé-

finie comme la quantité d'odeur, égalant le minimum perceptible d'un

sens normal typique, c'est-à-dire celui qui est le plus fréquent parmi

des hommes sains. Cette quantité, comme nous l'avons montré ail-

leurs, on l'a évaluée dans l'olfactologie de deux manières, soit selon

une méthode absolue comme celle de Valentin ou de Passy, soit met-

tant en usage quelque méthode indirecte, comme la mienne (prin-

cipe de cylindres, se couvrant en partie, méthode de 1888). U'iand on

suit la dernière, la valeur de l'olfactie est exprimée en longueur

d'un cvlindre odorant, avant un diamètre intérieur de 8 millimètres.
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Pour les solutions pai'.-illinoiises. in('ntiiinni''('s ci-aiiivs. nous li'ou-

vànios les loniziicurs suivantes lui iiiilliniclres :

Sululiuu (l't!Ucaly]»lul I jtuur lOÛO 3

— d'cugonol I — 1(H)0 ]l\

— (l'anothol 1 — liiiiii 2,.")

— de vanillinc (1) 1 — KMiO 3

— (I(! cuinarinu I — JUOU, UOO 3,1)

— (l'ôliiyle bisulfide 1 — 100000 4

— d'acide cai)roni(jue .... I — 100 5
— de scatol 1 — 10000 3

Oiianl à un certain n(unl)re de problèmes la mélliode do Passy,

liai exprime l'oUactie en densité de vapeur, est prérérablc. Mais à un

nombre de problèmes infiniment plus grand, dans le<iuel il ne s'agit

que des relations et des différences, une méthode relative comme celle

de 1888. sera plus commode. Mais toujours on doit tenir compte, aussi

bien quand on fait usage de solutions (pie de corps odorants solides,

en premier lieu, de la vitesse d'évaporation ou de sublimation, eu

second lieu, de l'impression olfactive comme fonction de la concentra-

tion de vapeiu'.

Nous ne sommes pas sûr ([ue cescomplic;itions soient éliminées ilune

manièi-e satisfaisante dans les évaluations à l'eau de girofle (méthode

de J.ombroso et d'Ottolenghi) ou à l'eau de camphre (méthode de Tou-

louse et de Vaschide). On est à l'aitri de ces sources d'erreur avec

mon olfactométre, à moins qu'on ait choisi pour la solution odorante

une concentration propre au but. 11 ne faut pas avoir une concentra-

tion trn]i grande, car alors le long de l'échelle, en augmentant la lon-

gueur du cylindre, le pouvoir odorant spécifique peut varier. Au con-

traire, une concenti'alion trop petite est sans danger. Cependant, dans

l'étude de l'anosmie. pathologique ou artificielle (intoxication, fatigue),

les solutions diluées, si excellentes pour des mensurations exactes, ne

possèdent [las une force odorante sulTisante. Pour cette cause, il fut

impossible jusqu'ici de se servir dans la détermination de l'acuité

olfactive d'ime même source odorante pour les cas normaux et mor-

bides. 11 faut toujours revenir à une série de corps odorants, d'un

pouvoir odorant propre aux degrés successifs de l'anosmie. Le pou-

voir odorant spécifitpie de ces corps, ou (juand on fait usage de solu-

tions, doit être évalué en ce cas au moyen d'mie comparaison de cas

morbides, choisis dans ce but, méthode (pie j'ai suivie il y a quelques

années dans un travail fait en commim avec M. Reiiter ^. La nature

du processus ])athologique (il s'agissait d'anosmies respiratoires) fut

une garantie que le degré de l'anosmie était lu-oliablemcnt le même

(1) La sululiun de vanUline faite en glyccrine, les autres en parai'liiie

liijuide; à une autre occasion j'ai doinii' des chill'ies analogues pouc des

solutions aqueuses.

(:2! Qualitative Geruchsniessuiig. Arch. /'. Larijiu/olof/ie, IM. 4. liv. 1.
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|ioiir liMites les qualités ffddcm'. ilnnl on iaisait usage. Nous avons dans

les derniers temps appli(|né cette même méthode à une autre série de

solutions odorantes. Cinq ollaclomètres en magasin en furent armés,

à savoir :

1" Un olfactomètreà l'acide caproniquc 1 p. 100 en paraffine liquide ;

2'^ Un olfactomètre à la vanilline 1 p. 750 en glycérine :

3" Un olfactomètre au scatol 1 p. 1 000 en paralline Ikiuido :

4'^' Un olfactomètre à létlivle bisulfite 1 p. 10 000 en parafline

liquide ;

l\" Vn olfactomètre au nitrobeuzol 1 p. 20 en paralline liquide.

Les valeurs des cylindres de 10 centimètres, selon les estimations

faites par des individus anosmiques et exprimées en olfacties, seront

publiées plus tard, quand les mensurations auront atteint un noniln-e

total suffisant.

M. (Irazzi, de Florence, a proposé une méthode olfactométrique fort

simple, de laquelle on a le droit d'attendre quelque service en clinicjue

et qui peut aussi nous donner une orientation sur l'état de l'olfaction

d'une personne saine. La méthode consiste dans la préparation d'une

solution alcoolique d'acide benzoïque 1 p. 5 ; alors on verse dix gouttes

sur un disque de papier buvard, mesurant li centimètres de diamètre

.

On laisse évaporer l'alcool et le parfum du benjoin reste dans le

papier. On garde ces disques préparés d'avance dans une boîte fermée

et ainsi pour un temps assez long ils ne perdent pas sensiblement de

leur action stimulante. Pour s'en servir on prend un des disques, on le

recouvre d'un petit carton carré, de l'épaisseur des cartes de visites,

dans le centre tluquel on a fait un petit trou. Le diamètre du trou

varie de 1/2 jusqu'à 3 centimètres. Ensuite M. Grazzi fait prendre à

celui qui est examiné, un petit entonnoir ayant 5 centimètres de dia-

mètre et 10 centimètres de longueur entre la partie conique et la par-

tie cylindrique et laisse approcher l'extrémité de celle-ci de l'une on

l'autre narine, en priant le malade de flairer, tandis que la partie

évasée de l'entonnoir est en contact avec un des cartons. Les cartons

avec les différents trous passent la revue, et on reste à celui qui

donne le mininiimi perceptible de sensation.

L'olfactie correspond, selon M. (irazzi, au parfum flairé par l'ou-

verture d'un demi-centimètre carré, les autres cartons servant à la

mensuration de cas morbides. Comme l'auteur le remarque, la méthode

est excellente pour une orientation première. Pour des déterminations

exactes de l'acuité olfactive, néanmoins elle est insuffisante. Cependant

avec un léger changement, en introduisant le temps d'exposition, on

peut en faire une méthode réellement scientifique. On trouve le prin-

cipe d'un tel arrangement décrit dans ma monographie page 2.3.

Nombre de corps odorants ont la propriété d'éveiller non seulement

une sensation olfactive, mais de plus une sensation tactile. J'ai trouvé

que cette perception secondaire ne se traduit qu'en introduisant

l'air par la moitié antérieure ri- la narine. H est vraisemblable que
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• lans ce <';is rcxciliiliuii -i" |iui-lo, ;ï rexcliisinn lU' loiil auli'.' iii'i'l'.

Mir les Icniiiiiai-iiiis iln li'ijimii'aii. silin'cs dans la iiiii([U(Misc de la

ivition oHacliw d drrniMiTics iiMi'v. IJi'iinii. L'liv|iollièse est devenm!
Ini'l |ilaiisil»li; aussi l)ii'ji |)ar la dislrilnilioii .uialniiiiiiiii' iini' |iai- I

lail e\|i('riii)ental i|ue ]>' virus de nicutinuiin- cl <|iii (lail vr>[i- iua-

I"''''" .iii>'lii'i<i. (»u |i('iil s't'u ((Uivaiucn' laiilcuirul eu l'aisaut usage
d uu (dIVu'toiiirIrc anuT' de hcurn' di' uniscadc cnuiinc s(_miitc iMlui-autt'.

lue (discrvalinu anald^uc |>eiil ('•li-c laite jinur la >avriii- <lii clilnni-

l'ni-uu\, eu aspiraul le gaz par le uez. De i:eUe luauicre ou apen.oil le

gdiU doux et singulier du clilorofonue aussi distinrlenn-nl (pTen le

respirant par la IhuicIi,'. Si'ulenient le gaz d.dt être dirigé pai' la nudiié

anl('rieur(' de la narine. Introduit par la uhiiti(' postérieure, toute sen-

^aticui lait d('laut. à moins (pi'ou ne prolonge l'asiiiration jUMpi au
point où la cavité nasoijliai-yngienne est chargée du gaz odorant com-
pleleinent. Celle régie vaut égaleinenl pour les sensations ollactives,

tactiles et gustalives. .Nous supposons (jue ce sont les petits calii-es

gustatils di'crils par M. Disse t[u"on doit tenir res|ionsaliles. Dans la

cavité nasale ils ne se trouvent (|ue dans la [•/uion idiactive.

Dans la nièine année 18'J'.J M. lioUet a donné une description détail-

lée des impressions subjectives (lu'on perçoit en tlairanl du clilo-

rol'orme et de létlier. H décrit minutieusement ses observations cl

l'u lait le point de départ de considérations fort ingénieuses sur la

physiologie générale des sens. Par im accident survemi peu. tant uiu'

expérience l'auteur eut b^ mallieur île contracter une aiutsmie toxi-

• pie très grave. Les amiotalions concernant cet état pathologique

arliticiel sont conduites pendant des nnjjs avec des soins scrupuleux :

«Iles tournissent des documents précieux (pii resteront'classiipies.

Ilnliu le travail de ,\1. (iriesbach. .Nous ne voubuis rem(''uiiu'er ici

ipie les l'csullats concernant l'odoi-at. les autres ressortant sous \\u

chapitre ('t ranger à notre sujet. .M. (iriesbach détermine le minimum
perce[)tible pour riiomme niu'uial à 0.7 cenlijuélre de ridlactometre

a caoutchouc, c'est la valeur lypii[uc. la plus fréciuenle parmi les

bomnies sains. La valeur niovennc l'ut I centimètre, ('/est exactement

les méuH's (diii'l'res que je trouvai autrefois dans mie investigation ana-

logue. Les tableaux <le .M. (li'iesbach embrassent cc|peudanl non seule-

ment un nombre d'individus plus grand, mais ils permettent aussi de

calculer l'acuité olfactive des funu'urs. Ceux-ci. selon ropini(Ui vul

gaii'e. oui une acm'té oli'activ(> plus ou moins oiituse. Dans (pudle

nnîsure cela se laisse déduii'e d(> rcusendile div< oi)servation< dii'Z les

fumeurs (voyez pages 120. Ti-, 9f>. t02. 106. i 10. 112 l't I 11 du tirage

a ]iart), comparé avec rensemble des autres observations.

On trouve noté connue minimum perce|itible pour le côlé gauche

1. 2. 2, 5, l.ri. 1, 1,8, 2 et ."i ceutiuuHres. poui' le «l'ité di'oit 3. !>. 2. 2.

i. 1.5, -i. 2. 2. !) cent inn'tres, eu uniycnne ix'sp. 2. G et 2.8 centi-

mètres de caoutchouc. Il s agit dans tous ces cas cinicrets de l'umtMU's

babilutds. La moveuuc totale <e calcule à 2.7 centimètres contre une
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moyenne normale de l.Ûf) centimètre, suit deux l'ois et demie |diis

jrrande. Ainsi l'acuité olfactive des fiimeiirs de 31. (iricshach j'ut 2 :>

de laeiiité olfactive normale.

Le travail de M. (irieshach n'est pas voiir à la (incslimi (iiic nnii-

tâchons de trancher ici avec l'aide de ses chitï'res. Il a un Imt licaii-

coup plus général, la sensibilité tactile, auditive et olfactive des

aveugles. (Jiumt à l'odorat, les aveugles ont une acuité olfactive géui'--

ralement un peu moindre (jue les hommes normaux du même âge.

Voilà (pielques faits parmi la récolte riche ([ne l'auteur a rassemhlér

par un travail sérieux et ardent, méritant latteutiou de tous ceux

qui s'intéressent à la psychrdogie des aveugles et à la physiologie îles

sens.

II. ZWAACDKMAKKH.

rUKV Kl Kll'iSiiW. — Ueber die Function der Fastkôperchen.
(Sur la fonction c/cs corpuscules du tari.) Zeit. f. l'syeh. u. IMiv>. d.

Sinn., XX. p. 126-163.

Nous avons analysé longuement dans le volume III de VAnnée psi/-

ctiologkiac le travail île Frey sur les sensations de la peau (v. p. 41 u-

427): l'auteur avait montré dans ce travail que la vitesse, avec

laquelle on produisait un contact, inilue heaucouj) siu- la valeiu- du
se\iil. Un certain nombre d'arguments avaient conduit l'auteur a

émettre une hypothèse nouvelle sur les sensations du toucher, d'après

laquelle le contact de la surface cutanée produirait une dépression de

la peau, cette dépression ferait changer les concentrations des liiniides

<iui remplissent les espaces intercellulaires et c'est cette modilicatinn

de la concentration qui exciterait les terminaisons nerveuses. On voit

donc en somme que cette théorie ramène les excitations mécaniques
de la peau à des excitations chimiques des nerfs. Trois argument
principaux avaient été présentés par l'auteur: 1° Le seuil d'excitation

tactile est très faible: en lonqtarant ce seuil avec les mtmbres obtenus
par Tigerstedt pour le seuil de l'excitation mécanique d'un nerf, on

trouve que les valeurs indiquées par Tigerstedt sont plusieurs milliei-s

de fois plus grandes ([ue les nombres trouvés par Frey. 2'^^' Une pression

prolongée de la peau donne lieu à une sensation tactile durable, tan-

dis qu'une pression mécanique du nerf, prolongée pendant un certain

temps, ne l'excite pas. ,3" Une pression assez forte laisse toujours après

elle une sensation tactile consécutive qui dure quelquefois assez

longtemps.

Dans le i»résent travail les aideurs étudient undhodiquemeid l'in-

lluence de la grandeur de la surfa<-e de contact sur la valeur du seuil.

On déterminait d'abord tous les points de contact sur la face interne

de l'avant-bras dans la région voisine de rai-ficulatiiui du poignet:

dans cette région il y a environ douze points de contact par centimètre

carré. Ayant ainsi une carte précise de cette région, on immobili-
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sait r;iv;uil-l)ras dans un jnoiilagc en plaire el on iinuliiisait des con-

tads avec des surfaces bien délerniinées appliiiucos contre In peau

avec une vitesse connue; l'appareil enipluyé est celui que nous avons

dcci'il dans le volume 111 de ï.iiDice l'sijcliologiquc. p. 413.

Dans les premières séries trois surfaces dill'érenles ont été eni-

plovées: elles avaient 0.48, 0,93 el 1.77 iiiilliinètre carré, le rappoi-l

de ces surlaces était donc de 1:2: 3.7. L;i vitesse avec laquelle on

appuyait sur la peau était proportionnelle à ces surfaces, par con.sé-

ipient Taccroissement de pression par unilé de surface était le même
dans les trois cas. Les contads étaient produits toujours sur des

points sensoriels isolés,

l/étude des résultats iinudre que la valeur du seuil varie heaucoup

d'un pointa l'autre; ainsi pour une même surface et la même vitesse

le seuil varie d'un poinl à l'autre dans les limites de 2'.') à 117. In

deuxième résultai oldeuii est que la valeiu- du seuil aut;mente avec l.i

grandeur de la surface de pression ; laiulis (jue les surfaces étaieid

dans les rapports de 1 : 2 : 3,7, les valeurs des pressions totales pour le

seuil sont dans le rapport de 1 : 2.6: 7,9; donc les pressions rapportées

à l'unité de surface sont pour le seuil dans le rapport de 1 : 1,3 : 2.1.

Il était iiUéressaid d'étendre celle étude à des surfaces d'autres

grandeurs ; il v a pourtant une difliculté d'ordre technique qui se pré-

sentait, il était en effel diflicile d'opérer avec le même appareil avec

des surfaces plus petites (pic 0,4 mm" ou plus grandes que 2 nun^ ;

les auteurs ont donc eu recours à la méthode dos cheveux que nous

avons décrite précédemnuid. En iqiérant ave<' des cheveux de diH'é-

rents diamètres, les auteiu's ti'ouvenl comme valeurs du seuil les pres-

sions suivantes, exprimées en atmosphères par unité de surface :

(îrandeurs de la surface du cdjilai'l. O,0j (),03;5 0,Oi>y 0,02 0,01 iinu"

— — — . U,UO.j OJJOi 0,003 0,002 0,001 —
Valeuis du sniil O.i.'i O.l^l 0.3(i O.iO 0.5(5 alni.

— — O.vSO 0,89 1,03 !.2(i 1,78 —

On voit (pie dans le cas de ces surfaces minimales le seuil est d'au-

tant plus grand (|ue la surface est plus petite; c'est un résultat inverse

du précédent, obtenu par des surfaces plus grandes.

Tels sont les faits obtenus par les auteurs, llsconsacrent la seconde

moitié de leur travail a riutei'prétalion de ces faits et ils arrivent à

l'hypothèse, ipie la valeur du seuil dé|)end de la vitesse avec laquelb'

se fait le changement de pression dans la probnideur de la peau; (^etle

vitesse étant complètement inconnue, on peut lui attribuer un r(Me

plus ou moins important, mais dans tous les cas ce ne sera qu'une

simple hypothèse di''pourviie de preuve certaine.

La conclusion prati([ue (pii ressort du travail" des auteurs est la

variation du seuil d'un point à l'autre et la déiiendance de ce seuil de

la surface de contact. 11 semble (lue la condition optimimi pour mesu-

rer approximativement le seuil de pression est de prendre une surface
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do pression de 0,4 mm-. Ce résultat est important, puisqu'il constitue

une critique générale de tous les travaux faits jusqu'ici sur les sensa-

tions de pression et qu'il montre l'insulTisance de tous ces travaux,

de sorte qu'il faut tout recommencer pour les recherches siu* les sensa-

tions de pression.

\'irlor Henri.

KKLC.IfNER ET UOSENBLUM. — Zur Frage nach der Dualitàt des

Temperatursinnes. (La question de la (laalitc du .st'/(.s Uicnuique.)

Zeit. f. Psych. u. Plivs. d. Sinu., XXI, p. 174-182.

Les auteurs reprennent de nouveau la question de la topographie

des points chauds et froids de la peau et ils arrivent à des résultats

contraires à ceux obtenus par les auteurs précédents. La méthode
employée est celle de Goldscheider : on touche la peau avec la pointe

d'un cylindre métalli(pie chauffé à .^7°-60" pour les points chauds et

refroidi à 12°-15'^ pour les points froids; on détermine ainsi les points

froids ou les points chauds d'une région (face antérieure delajandje);

on décalque ensuite les i)oints trouvés et on recommence la topogra-

jihie plusieurs fois de suite à des jours différents. Les résultats mon-
trent que pour les points froids on retrouve à peu près la même topo-

graphie toutes les fois, quoiqu'il faille remarquer qu'il n'y a pas

identité absolue entre ces différentes topographies ; les points froids

ne sont donc pas aussi fixes que cela a été affirmé par différents

auteurs précédents (p. ex. Kiesow).

Pour les points chauds les auteurs trouvent des résultats tout diffé-

rents: il y a desjoui's où on ne trouve que peu de points chauds, et à

d'autres jours on trouve sur la même région un grand nombre de

points chauds; il semblerait donc qu'il n'existe aucune fixité relati-

vement à la topographie des points chauds.

L'excitation des points froids avec un courant électrique provoque

dans 73 cas sur 100 une sensation de froid. L'excitation des points

froids avec les cylindres chauds provoque dans la grande majorité

des cas des sensations de chaleur.

\'irtor Henri.

,1 .-H, LEUBA. — On the Validity of the Griesbach Method of Determi-

ning Fatigue. {Sur la validité de la méthode de GriesIjacJt pour consta-

ter l'état de fatigue.) Psychol. Review, VI. 6. novembre 1699,

p. 573-599.

(l.-B. (lERMAXX. — On the Invalidityof the iîsthesiometric Method

as a Measure of Mental Fatigue. (Sur Vinralidité de la méthode

esthésiométrique pour mesurer la fatigue mentale.) Psychol. Ueview,

Yl. 6, novembre 1899, p. :j99-60G.

Ces deux études, publiées l'une après l'autre dans le même numéro
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lie la H'VUL' aiiH'i-iciiino se proposent le iiièiiie but. et iu-riveut à la

iiK'iiic (•(uicliision. Oii sait (pi"iiiie (>xp(''riiiiriila(eiii' du nom de (iries-

liacli a piililii' dans ics dcrnirres annres de rcclici'ilics d'après les-

([iiclles la niesiii'e de la scnsiliiiilr tadilc au l'oinpas serai! caiiahle de

déeeler la i'atiunc nindale ciirz les rlcves drs (cidcs. rrllc laligue

[troduisanl un (niousseiueiit de la .sensibilité taelile. et par eonséipienl

exigeant (pif les pointes de coniiias soient pins éeartécs pour être sen-

ties doubles. W'ajiner et \aiinod on! publii' cnsuilc do rnlirrches

confinuativcs. Nous devons dire (pie. il v a deux ans, nous avons eu

loecasiou d'organiser avec M. \ . Henri ipielques examens de sensibi-

lité taetile avant et aju-ès les elasses. et les essais (jnc ^l. Ib'uri a

tentés dans cette voie ne lui ont donné malhcurciisenicnt aucun r('sid-

tal a|ipr('ciaidc ; cc|M'ii(lanl ces expériences ifiud pas r\i' |Mibliées

l)arce (preiles ne riii'eid pas jugées assez nombreuses |iour servir à

contredire un ensemble de laits ipii. à cette é[)oi|ue, paraissait bien

établi.

Les recberclK^s de Lciiba ont ct('' l'ailes eu <[i'\\\ l'ois : d'abord sur

trois personnes, a lleidelberg; et ensuite sur six personnes, au c(dlegc

de Brvn Mawr. en Amériipie.

L'auteur a eniplové la m/'lboiie de (Iriesbacb ; partant d'un cci'Iaiu

écart senti sim[)lc. il raiigmcnlail progressivement jusqu'à ce (pie

l'écart l'nl senti douille; pour cliaciiu de ces seuils, la détermination

se t'aisjiit après environ 8 contacts. Ses épreuves élaienl laites >nr le

pouce el le front.

La fatigue menlale était produite ]iar un travail d'addilioii--. ([iii a

duré ;{ jours, el on a ensuite l'ail des mesures de ((Uiiparaisoii

pendaid 3 jours de repos. L(>s addilions ('laieiit faites de ',) lieui'cs du

nnitin à 1 beure de l'après-midi, puis de 7 heures à 9 heures ; dans

les intervalles de travail, les siijtits ne prenaient |)oint un repos absolu,

ils lisaient iU'> ouvrages de littérature ou de pliiloscipliie. La fatigue

('prouvée subjectivement était très grande. La mesure de la sensibi-

lit('' laclile a ('l('' failc d'Iieiii-c en heure.

Les i-ésultats sont dépourvus de tonte espèce de régularité : d'abord.

pour un uHune sujet, le résultat varie avec la région, il varie aussi

suivant (pi'il s'agit du seuil d'une sensat i(Ui uni(pie ou Aw seuil de

deux sensali(Uis: il vaia'e cnlin avec les trois sujet-, c'e-l ce (pie mon-

trent très bien les (lilf(''rentes courbes publi(''es par l'auteur.

Les expériences ont été faites sur des élèves du eidlege de Brvn

.Mawr en employant la méthode de Wagner, (|ui consiste a imiu-es-

sionner la peau avec un (''cart lel que le sujet est dans l'indécision

s'il sent une pointe ou deux; puis, progn^ssivenuMit. on augmente el

on diminue l'i^'cart. Le travail mental consistait à suivre des le(;ons

ou à faire du travail personnel : il durait di; 8 beures du nuitin a

1 heure de l'après-midi. I*res([ue dans tous les cas, ou a observé (pi'au

coiu's de celle aelivité mculale la sensibilité devient plus fine; ij fois

seulement sur 36. la sensibilité est devenue moins fine. L'auteur
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conclut en rejetant la méthode de Griesbacli po\ir la mesure de la

fatigue.

C'est aussi la conclusion de Germann,qui n'a opéré que sur un seul

sujet, sa sœur, et pendant un mois. La méthode employée était celle

des cas vrais et faux; on employait un écart de 2"", Tinstrument

étant appliqué sur le dos de la main. Les épreuves de repos se fai-

saient le matin entre 8 et 10 heures et les épreuves destinées à mesu-

rer la fatigue de la journée se faisaient entre 9 et 10 heures du soir. Le

nom])red"crreurscommisesaétédel5p.lOO le matinetdel2,6 p. 100 le

soir ; il y avait moins d'erreurs après la fatigue (lu'avant. Sous une

autre forme, on arrive à cette nouvelle conclusion qui confirme la

précédente; sur 14 jours d'expérience, il y a eu 8 jours où les erreurs

étaient plus nombreuses le matin que le soir, et enfin 2 jours où le

nombre d'erreurs était plus grand le soir.

La [)arule est maintenant à Ciriesbach.

A. Bixet.

L ANNEE PSYCHOLOGIgUE 36



ATTENTION, PERCEPTION, RAISONNEMENT

II. 0. COUK. — Fluctuation of the Attention to Musical Tones. J-'Itic-

tuations de Vattentlon aux som musicaux.) Amer. .1. of l'syrhol., XI,

1. oclobrc 1899, p. 119-123.

Pclile noie critique et expérimentale, pour répondre -a une assertion

de Iloinricli, d'après laquelle les sons très faibles ne ftrésentenl pas

d'oscillations. L'auteur a fait des expériences avec l'acoumèlre do

Polilzer. les diapasons électriques, etc., en plaçant le sujet à une dis-

tance telle de ces sources sonores que le son fût sur la limite de per-

ception ; et il a constaté pour tous les sujets que, quoique le son fùl

continu, il oscillait, c'esl-à-ilirc qu'il paraissait s'éteindre à certains

moments, pendant des périodes d'environ 4 secondes, séparées par des

périodes de 9 à 11 secondes, oi'i le son redevenait perceptible. Cette

note contient plusieurs indications intéressantes de techniiiue sur

l'étude des oscillations. Ileinrich a répondu récemment à son criliijue

([u'il faut employer des sons absolument purs pour constater l'absence

d'osfillatiiuis. A Bi.mct.

L. DAIU.IXCTO.X i:r E. 15. TALBOT. — Distraction by musical

Sounds; the Effect of Pitch upon Attention. [Distraction par des

i^ons riiusicaur. l'effet de la liauleur des sons sur l'attention.) Tlie

Amer. Jouru. of l'sycli., I.\. 3. avril 1898. p. 332-345.

Ce petit travail expérimental continue la série de ceux qui se pour-

suivent depuis (juelqucs années dans le laboratoire de Cornell, sous la

direction de Titcliener, et qui ont pour but de trouver des méthodes

capables de mesurer l'état de distraction chez les individus normaux.

Les essais antérieurs n'ont pas encore eu grand succès; et ce dernier

travail ressemble aux aidrcs. Les auteurs ont fait leurs expériences

sur trois personnes ; ces personnes avaient à comparer deux |)oids et

à déterminer le plus lourd ; les poids étaient de "2;j0 et 2G5 grammes,

pour deux des sujets, et de 230 et 260 grammes pour le troisième :

chaque sujet étendait la main, on plaçait sur la main un des poids, el

le sujet, après avoir fait un mouvement soit d'élévation, soit d'abais-

sement, soit les deux mouvements l'un après l'autre, comparait le

[toids à celui (pi'on avait mis antérieurement sur la main: chaque

séance se comi)osail ainsi de 2;j comparaisons, dans lesquelles l'opé-
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rateiu* faisaU alterner les deux poids dans un ordre qui était déter-

miné d'avance et que le sujet ne connaissait pas. Pour apprécijer

l'exactitude de l'estimation des poids, on faisait le pourcentage des

jugements exacts ; il variait très peu suivant les personnes ; il était de

73 pour la première, de 74 pour la seconde, et de 71 pour la troisième.

(Ainsi que c'est l'habitude, on a établi ce pourcentage en addition-

nant la moitié des réponses d'égalité avec la totalité des réponses

justes.) Comme distraction on a l'ait entendi'e des airs, des piu'ases

musicales aux sujets; on faisait entendre ces airs soit pendant une

moitié de séance, soit pendant la séance entière ; le résultat fort sur-

prenant est que, pendant qu'ils entendaient cette musique, les sujets

ont fait des appréciations de poids plus exactes que lorsqu'on ae leur

faisait rien entendre; les différences sont minimes, il est vrai, mais

elles sont dans le sens d'une légère augmentation d'exactitude; voici

en effet le pourcentage des réponses exactes des trois sujets : 79,77

et 71.

Les auteurs en concluent que la musique a exercé mie action dyna-

mogénique ; c'est possible, mais cette influence, si elle existe, est si

faible que je me demande s'il est utile de l'étudier; les auteurs ont

recherché alors si la hauteur des sons avait quelque importance au

point de vue dynamogénique, et ils n'ont rien trouvé : résultat néga-

tif qui me pai'aît s'expliquer, du reste, par la petitesse des effets dyna-

mogéniques qu'ils ont réussi à produire. 11 y a dans l'article quelques

observations accessoires; par exemple, que pour com,parer des poids,

les mouvements doubles d'élévation et d'abaissement sont meilleurs

que les mouvements simples.

ïitchener fait suivre cette étude essentiellement négative de quel-

ques remarques judicieuses sur la difficulté des méthodes de distrac-

tion. 11 pense que le meilleur moyen d'obtenir une distraction est de

produire chez le sujet un état émotionnel, parce que l'émotion pro-

duit presque invariablement une dissolution de l'attention ; les états

émotionnels pourraient être provoqués soit par des parfums, soit par

la lecture rapide à très haute voix d'une histoire émouvante.

A. BiXET.

HEYMANS. — Untersuchungen iiber psychische Hemmung. [Recher-

ches sur l'inhibition psijchique.) 1'^'' article. Zcit. f. Psycli. u. Phys.

den Sinnesorg., X.Xl, 321-3G0.

L'auteur désigne sous le nom d'inhibition psychique, la diminution

d'intensité que subit un état de conscience du fait de l'apparition

simultanée d'un autre état. 11 ne faut pas cependant, sur la foi de

cette définition et du titre de l'article, s'attendre à trouver des

recherches sur l'inhibition entendue de la sorte. En réalité, les expé-

riences de Heymans portent sur un champ beaucoup moins vaste ;

elles ont pour objet de détenniner l'exhaussement du seuil sous l'in-



oGi AXALYSKS KIltr.lOllUArUIgUES

(liienco (l'cxcilalioiis siiimll.ini'cs. ou >i l"('\li,iiis-.('iii(':it rr|)n''si'nlo

l'cIVol fie ces exeilalions diles iululiilriies. dr il('lei'iiiiiier riiilul)itiun

en Idiiclioii de rintcnsilé de l'aïeul iiihilu'lciii'. La ipiesticHi est posée

de t(dle sorle (|ii"il esl iiidis|ieiisaldi' di' liiniliT. aillant ([ue iiussilile.

l'inlerveiiliun de ralleidioii; dans ce lnd l'aiileiir iireseril au sujet de

fixer son attention sur l'i'xcilal ion iidulK'c ; dès lors, pour éviter que

rexc,itati(ui inhiliilrice n'éidiaiipc tnnl a iail à la conseicnee concen-

trée sur un antre (dijet. il est (niMlnii a ciniunnter les deux excita-

lions à un in(''nie oi'dre de sensaliims. Il seinhic (|u'on soit iiicn loin

de i'iniiiliil ion ilidinie an d(dinl cl (mi jnslenicnl les nnidilicalinn.- de

rattention s|ioidan('M> on vuliudaii'i' jonenl un l'ide |iriniiu'dial : on

jicut même se demander avec raideur, si les relations étudiées ici, ne

sont pas i)liysioloizi(|iit\s au sens éli-oil ilii ternie (|). 3oG) et si elles

>ont liien propres à éclairer les processus coni|di juivs doid le tic lac

de la montre, entendu ia nuit, non le jour, esl l'exemple classique.

Ouid i[n'il en soit, et sans insister sur ces pidnts de théorie dont la

discussion sera plus convenable (|iiaiid l'auteur aiu'a donné _la suite

de son travail, résumons les i'ails ipiil pnliiie dans ce premier article.

— A'oici le schéma ij;énéral des expériences : délcrminalion du siMiil

d'excitation sim|de ; détermination du seuil inoditié par luction d'une

excitation inhibitrice d'intensité variaide, ou j)oiir employer le lan-

jj;age de Hcymaiis, détermination du seuil de l'excitant passif, modifié

par l'excitant actif. Sujet unique : la femme de l'auteur.

1'^ Sensations colorées. 11 s'agit de déterminer si et comment le seuil

d'excitation pour une couleur donnée, s'élève par suite du mélange de

différentes couleurs d'intensité variable. Méthode des variations

minimum. l)is(|ues tournants. Voici le dispositif: cincj di.sqnes noirs

de 11 centimètres de diamètre, gradués à la périphérie, et sur chacun

desquels est collée une jiorlion d'anneau en papier coloré (blanc, rouge,

brun-jaune, vert, bleu, ces quatre couleurs sensiblement de la même
clarté) : d'autre part, seize secteurs en aluminium dont l'un recouvert

de papier noir est de 90", et dont les 15 autres, recouverts de papiers

des couleurs susdites, mesurent, poiu" chacune d'elles, 90°, 180", 270".

Les secteurs, une l'ois fixés sur les disques, permettent de mas([uer une

partie plus ou moins grande de l'anneau et l'on conc'oit que, par la

rotation de l'ensemble, on obtienne un anneau coloré sur fond noir

ou coloré. Le déplacement du secteur détermine le pi)int ou une dif-

férence entre le fond et l'anneau est juste perceptible : la graduation

permet de lire immédiatement la quantité de couleur qui correspond

à ce point. Heytnans demandait au sujet s'il voyait une différence

dans le sens de la complémentaire, si, par exemple avec un secteur

rouge et un disque avec jtapier bleu, l'anneau send)lait plus bleuâtre

que le fond ou celui-ci jdus jaunâtre ipie celui-là. En général, le sujet

voyait d'abord la coloration du fond se modifier. — Nous ne pouvons

reproduire tous les chiffres publiés par llcyinans. Le petit tableau (l)en

donnera un aperçu sullisant. On trouve dans la colonne 1 les intensi-
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tés do l'excitant actif: dans la colonne II, les excitants passifs ; dans

la colonne III, les senils en degrés : cliacnn d'eux représente la

moyenne des seuils d'excitation supérieur et inférieur, mesurés l'un et

l'autre dix fois. (Nous donnons les chiffres bruts ; l'auteur a calculé

l'erreur probable et les seuils probables.)

I
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On voit que Vélévalion du seuil est proportionnelle à Vintemité de

l'excitant actif, ou, si l'on veut, que la force d'inhibition que possède

une couleur croit comme son intensité. Si, dautre part, on calcule le

seuil moyen pour chaque excitant actif (par exemple, la movenne des

chiffres 2,8, 2,1, 1,7, 0,5 représentant les seuils du roupe, du biim,

du bleu et du blanc iiour un excitant rouge d'intensité 90". v. le

tableau 1). on obtient :

EXCITANTS

aolif>.
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rautoiir ;ï d'ailleurs notées avec soin, compliiincnl les résuUals. Il

ressort assez nettement des tables publiées que l'élévation du seuil est

proportionnelle à Tintensité de l'excitant actif. Pour le reste, bornons-

nous à citer la conclusion du paragraphe : « Si les résultats précédents

« ne fournissent aucune confirmation directe de la loi de réciprocité,

« il y a de bons motifs pour estimer que très vraisemblablement des

« recherches ultérieures plus exactes apporteront cette confirma-

« tion. »

3" Sensations auditives. Hcyinaas emploie les appareils suivants :

1) Un cvlindre massif en bois de 10 centimètres de diamètre et de

60 centimètres de longueur, mû par un moteur à eau autour d'un

axe horizontal et au-dessus duquel sont suspendues une à quatre ban-

des de carton ondulé de 10 centimètres de largeur et de 4u centimètres

de longueur, dételle façon que pendant sn rotation le cylindre frotte

coutre l'extrémité libre des liandes, (cette extrémité est chargée d'un

poids de '60 gr.); en employant ime ou plusieurs bandes, on obtient à

vitesse constante du cylindre (le tour en une demi-seconde) des Itruits

d'intensité variable. 2j Deux diapasons électromagnétiques munis de

résonateurs; ils donnent 128 et 236 doubles vibrations ; une pièce de

<'uivre en forme d'U, portant deux vis micrométriques en face l'une de

l'autre, permet de mesurer l'amplitude des vibrations à 0,00o millimè-

tre près. Dans ce but la pièce en U embrasse le diapason de telle façon

que les vis viennent en contact avec la surface extérieure immobile ou

vibrante des branches de celui-ci; la différence entre les deux positions

donne l'amplitude. On détermine la première position en introduisant

les vis dans un circuit en relation avec un timbre électrique; la

deuxième, en faisant lentement tourner la vis, jusqu'à production

•d'un bruit particulier, aisément reconnaissable. Cet appareil fonction-

nerait avec une précision pres({ue idéale. 3) Un petit phonomètre à

i-hute : une bille d'ivoire de 7 millimètres de diamètre et de 0,4 gr. de

poids tombe sur une planchette de bois, depuis une hauteur variant

entre i et 30 centimètres. 4) Un réveil-matin ordinaire. Le sujet était

assis la tète fixée. Les appareils étaient placés à une distance constante,

exception faite pour le réveil-matin. Méthode des variations minimum.
On déterminait l'amplitude du diapason, la hauteur de chute de la

bille, l'éloignement du réveil-matin qui donnait une excitation juste

sensible; le carré de la première, la grandeur de la seconde, l'inverse

du carré de la troisième: telles étaient les valeurs qui servaient à éta-

hlir les moyennes. Les seuils simples étaient mesurés douze fois, les

-seuils modifiés vingt-quatre fois. On trouvera dans le tableau suivant

le résultat des expériences. Les unités sont définies, pour le rouleau

par le frottement contre un carton: pour le diapason à 128 vibrations

par une amplitude de 0,01 millimètre; pour l'appareil à chute par

une hauteur de 1 centimètre ; enfin, pour le réveil-matin, par une

distance de 10 mètres. Dans les expériences publiées, l'excitant

iictif est donné par le cylindre.
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On voU l'iirl liieii ici qm» rrlévalioii du seuil est propni-lionnellc u

l'intensité de l'excitant aitif. Les appareils employés — dont un seul

peut être employé soit eommc excitant passif, soit comme excitant

arlir. — ne permettent pas de vérifier la loi de réciprocité, dans son

eusiMMhle.

INTEXSITK
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MÉMOIRE

FRANK ANTiELL kt HEXIIV HARWOOD. — Experiments on Discri-

mination of Clangsfor Différent Intervais of Time. {Expériences sur

la discriinitiation des so)is pour diff'é)ents intervalles de tentps.) Amer.

J. of Psychol., XI, i. octobre 1899. p. 07-79.

Ce travail, surtout critique (on a fait beaucoup de travail criti(pie

en psychologie expérimentale, cette année !), nous apporte ce résultat

intéressant que la loi de la décroissance des souvenirs à mesure que

le temps s'écoule n'est nullement établie par les faits. Cette loi a été

surtout démontrée jusqu'ici par les recherches bien connues de Wolfc

{Vntersuclningen ii. d. Tonrfcdachtniss. Plnl. Stud., vol. III, p. 534) qui

consistaient à produire deux sons musicaux avec l'appareil d'Appun

à des intervalles de temps différents, variant de 1 à 120 secondes, et

le sujet devait dire si les deux sons qu'on lui donnait à comparer

étaient semblables ou non ; en calculant le nombre des jugements

exacts portés, l'auteur conclut que ce nombre varie étroitement avec

la longueur de l'intervalle de temps, et il tire de tout cela une belle

loi logarithmique. AngcU et Ilarwood font d'abord le tour de la litté-

rature du sujet, et ils n'ont pas de peine à montrer que la plupart des

recherches expérimentales publiées jusqu'à ce jour n'appuient nulle-

ment la théorie d'une relation définie entre le temps qui s'écoule et

l'elTacoment des souvenirs. Bigham constate bien (Psi/ch. Rev., 1,

p. 4o3) que les erreurs de reproduction croissent avec le temps ; mais

il s'aperçoit que pour la mémoire des nombres, ils sont mieux rappe-

lés après 10 qu'après 2 secondes, et que pour les syllabes, elles

sont mieux rappelées après 30 qu'après 2 ou 10 secondes. Des recher-

ches de Paneth et Wahle. communiquées par Exner {Centralb.

f. Pliys., vol. IV, p. 81) et consistant à reproduire un intervalle de

temps, ou à reconnaître des teintes, ont montré que les différences

de mémoire, avec une distance de b minutes, sont si faibles,

qu'avec les méthodes employées on ne pourrait pas les mesurer.

Enfin, citons les recherches de Baldwin, Warren et Shaw {Psych.

Rev., II, p. 236 et p. 239) sur la reproduction de carrés par la mé-

moire : aiirés 40 minutes, il y avait autant d'erreurs qu'après 20 mi-

nutes.
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Après oc ('(lurl Lisloriqnc, (|iii l'sl diri (raiil.-inl plus li' liicnvemi

«nie les psychologues ainériciiiiis se (lis[ieiisenl en général d'iiisloriqne

dans leurs courts articles de Revue — les auteurs exposent leurs

recherches ; elles ont été faites, comme celles de Wolfe, avec l'appa-

reil d'Appun ; on faisait entendre un premier son, j)uis après un

inlt'i'valle de Icmps varianl cnlrc 1 cl ()i) secondes, on l'aisail cn-

lendre un deuxième son que le sujet devait coiuparer au premier.

Le ])reniier son avait ;iiO, ou iJOO, ou 580 vibrations, et le deuxième

son, (jui était à comparer au premier, en différait soit parO vibration,

soit par 4, soit par 8. Les sujets, au niMnbrc de 5, sont restés igno-

rants du but de rexpériencc, de ses conditions, de ses résultats ; ils

ignoraient notamment (piclle variété de sons on leur faisaitenlendre.

Ce qui ressort immédiatement de ces recherches, c'est que les résul-

tats ont été absolument négatifs. Le nombre des jugements exacts

varie beaucoup d'un sujet à l'autre : il ne suit nullement un ordre

croissant, à mesure (lue riidci-vallç de temps s'allonge; ou plidùt, il

faut faire une distinction entre deux las : celui où les deux sons à

comparer étaient égaux, celui où ils dirféi'aicnl ; dans le premier cas^

riniluence du temps sur l'exactitude des jugements se fait légèrement

sentir; elle n'apparaît pas dans le second cas.

Voici des chilïres, (jui indiquent le pourcentage des jugements

exacts, après différents intervalles.



MEMOIRE 571

BENTLEY. — The Memory Image and its Qualitative Fidelity.

{L'imarjc du sourenir et sa /idclitc quantitaticc.) Ainer.J. of Psvfhol.,

t. XI, 1, octobre 1899, p. 1-48.

Cet intéressant travail, après une longue introduction historique sur

l'étude expérimentale de la mémoire et sur les méthodes qui permet-

tent cette étude (p. 1-25) nous expose des recherches entreprises prin-

cipalement sur la mémoire des sensations de clarté. L'auteur a

employé Tappareil rotatif de Marl)e pour le mélange des couleurs K 11

faisait regarder à son sujet le disque tournant pendant un certain

temps, puis le disque était caché, et au bout d'un temps variable, on

priait le sujet de se rappeler l'image visuelle de la teinte qu'il venait

de regarder ; après ce rappel, et le sujet ayant déclaré s'il avait réussi

ou non ;\ faire revivre cette image, on lui montrait de nouveau le dis-

que tournant, dans lequel les proportions de blanc et de noir étaient

restées les mêmes ou avaient été changées ; on demandait alors au

sujet de déterminer si le second disque avait une nuance égale à celle

(lu premier, ou plus foncée, ou plus claire. Voici quelle a été la pro-

[lortion de ces divers jugements.

Egal 39,7 p. 100.

Plus clair 41.9 —
Plus foncé 1S,4 —

Ces chiffres résument 000 jugements portés par G personnes, et ils

indiquent par conséquent avec une certaine force que, dans les condi-

tions expérimentales choisies, l'image du souvenir a une tendance à

s'éclaircir.

L'auteur a étudié à divers points île vue ce fait intéressant; il trouve

que ce sont surtout les bons visualiseurs ([ui Dut une tendance à éclair-

cir l'image : le seul sujet qui s'est soustrait à cette règle était une per-

sonne qui se servait d'associations verbales pour aider ses souvenirs.

Mais le fait le plus surprenant qu'il a rencontré dans ses rechei'ches,

c'est que suivant que le sujet voit de la clarté ou a les yeux bandés

dans l'intervalle qui sépare la première perception du disque et la

seconde perception, l'image de souvenir qu'il conserve peut être ren-

due plus claire ou assombrie. Le dispositif employé a consisté à faire

l'obscurité avant la première perception comme avant la seconde, afin

de rendre ces deux perceptions comparables.

Voici quelques chiffres qui indi(iuent suffisamment la netteté des

résultats :

NOM BUE DE JLl;EMEXT3.

Image plus claire. Imago éiiuivalcnlc. Image plus sombre.

Intervalle c-lair. . . 2bi. 238 111

Intervalle soiidjre . 131 O.jo 276

A . BiXET.

(1) Voir Année psijcltolofjiqtie.
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(1. STAMJ'.V IIAIJ.. — A Study of Anger. [Etude de la colcrc.)

Ainer. .1. of l'svclu.l., .\. 4. juillet 1890, [). olO-IiOl.

Ce copieux ai'licle ronlienl beaucou]) de réflexions générales sur la

l'olère, sur les t)hservations i)alholoi;:i(iues de la colère, et sur le voca-

i)ulaire eni|ilové pour exprimer tous les étals voisins de la colère ; en

oulre il résume, et c'est son principal ol»Jet, les résultats d'un (jues-

lionnaire siu' la colère, qui a été distribué à 900 personnes (maîtres,

parents et autres personnes) ; 2184- réponses ont été obtenues ; on a

atteint un nombre aussi élevé de réponses en faisant remidii- le ijues-

tionnairc par beaucoup d'élèves dans les écoles. Stanley Hall donne

un long et intéresssant résume des réponses. I.e caractère de son tra-

vail est essentiellement descriptif : il publie aidant d'exemples qu'il

|ieut, pour montrer l'immense variété de fornu-s (|ue la colère peut

revêtir; c'est là une mélliodetrès sijn|)le. et sans doute très intéres-

sante: mais idic ne pernicl pas de rép(Uidre a beaui-iiu|i de (pn'slions

qu'on poiUM'ait se pt)ser sur le mécanisme de la (-(dere et «les autres

états éuu)tionnels. Je me cDutente d'énumérer brièvement li-s points

ipii me paraissent les plus importants. .\[)rès sept pages de petit texte

contenaid de très curieux exemples de colères (p. ")31-")37), l'auteur

énumère les principales causes (p. 038-548). 11 admet que certaines

colères sont spontanées, sans causes apparentes ; on trouve dans l'en-

quête de nombreux exemples de C(dères produites par des antipathies

personnelles; celles-ci sont provoquées par certaines formes [diysiques

(un nez trop long, de grands pieds, pomme d'Adam saillante, sourcils

joints, etc.), certains tics, des habitudes particulières, des détails de

vêlement ; puis, l'auteur signale comme causes occasionnelles de

colère la contradiction, l'injustice, l'exagération de l'amour-proiuT. la

jalousie, (pielques étals maladifs et l'induence de l'hérédité.

Les manifestations physiciues de la colère (p. ii'i-8-o6"o) sont minu-

tieusement énumérées : c'est un chapitre d'une très grande richesse
;

l'auteur résume les faits sous les titres suivants : troubles vasomo-

teurs. sécrétiitns. salivations, nausées, déglutition, crachement, res-

|iirati(Ui. bruits, miiuviMuents inv(dontaires. altitudes et postures,
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mouvements de la tète, expression de la physionomie, morsures, dé-

chirures et autres actes de A'iolence dont quelques-uns sont dirigés

contre des objets inanimés. Il laut signaler un court mais très inté-

ressant chapitre sur les changements apportés par l'âge ; l'adulte se

met en colère sous l'influence de causes qui sont moins fréquemment

physiques que celles qui agissent sur l'enfant : il donne moins de

signes extérieurs de sa colère ; l'émotion est chez lui moins fréquente,

mais plus forte et plus durable.

Sous le titre de réaction (p. u7 1-574), l'auteur résume l'état phy-

sique et mental, généralement de prostration, qui suit l'accès. Sous

le titre de contrôle (p. 574-578), l'auteur décrit le pouvoir que le sujet

l)eut encore exercer sur lui-même pendant l'accès; la perte complète

de contrôle serait un fait assez rare. Cette importante étude se ter-

mine par un curieux chapitre sur le traitement, où l'on n'est pas trop

étonné de constater qu'un Américain attribue une certaine valeur édu-

cative au fouet.

11 j a encore dans l'article de petits paragraphes consacrés à des

questions spéciales, comme la colère jugée {)ar l'individu, le plaisir

d'assister à des disputes et à des combats ; enfin l'auteur fait de fré-

quentes allusions à la théorie de James-Lange sur les émotions,,

théorie qu'il considère aussi pernicieuse pour la psychologie que celle

de Uescartes sur l'automatisme des animaux. Ce travail de Halle doit

représenter un bien long effort
; je ne doute pas que la très grande

collection de matériaux qu'il a réunis ne puisse servir plus tard à une

œuvre de construction, et ce n'est pas lui adresser une critique que

de constater qu'il emploie la méthode des questionnaires sous une

forme essentiellement descriptive ; nous croyons cependant qu'on

pourrait tenter le même travail sous une forme explicative.

A. BlNET.
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MOUVEMENTS

CAllMAX. — Pain and Strength Measurements of 1,507 School Chil-

dren in Saginawe. Michigan. (Mesures de la douleur et de la force

iiiusvut'nre chez LÔOT enfants d'écoles de Michiyan.) Amer. J. of

l'sycli.. X, 3, avril 1899.

Très court résumé d'où il résulte que le sens de lu douleur (mesuré

à la lempe par la pression nécessaire pour éveiller la moindre iloideur

avec Talgomètre de Mac-Donald) diminue avecràgc; la tempe gauche

est plus sensible que la droite, et les filles sont plus sensibles que les

garçons. La note contient encore quelipies renseignements relatifs aux

enfants les plus intelligents et les moins intelligents. Les premiers

seraient plus sensibles que les seconds à la douleur, et aussi plus forts.

A. BiJSET.

UAILIN. — Le rire et les exhilarants, in-8^ 292 p. Paris, 1900.

C'est Tuic lliésc de nu''decine écrite par un élève de l'Ecole des Beaux-

Arts et embellie par un très grand nombre de gravures, dont quelques-

unes sont fort intéressantes. La psychologie du rire n'y est point trai-

tée : l'auteur consacre une première partie à Tanatomie du rire (p. l-

21) où il étudie, d'après Duchesne, Darwin et aussi d'nprès (piclques

ligures personnelles l'appareil musculaire fncial du rire; dans la

seconde partie, qui s'intitule physiologie, il passe en revue le méca-

nisme facial du rire, le mécanisme phonétique (curieuses remarques

sur les voyelles du rire), le mécanisme respiratoire (il refuse un rôle

prépondérant au diaphragme, qui est essentiellement inspirateur,

alors (pie le rire se caractérise par des expirations saccadées; il i)ul)li(>

(luebiues tracés intéressants pris aux lèvres, au larynx, aux ailes du

nez, chez des personnes qui rient) ; ensuite viennent des chapitres sur

la contagion du rire, le chatouillement, les exhilaranls. chapitres où

l'auteur verse »me abondante érudition (p. 117-283).

La troisième partie, qui est de sémeiologie, étudie longuement le

rire dans les états pathologiques, et se termine par un chai»itre d'ana-
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toniie pathologi<iue et de localisation, où raulcur s'inspire des idées

de Brissaud.

Je ne puis que regretter qu'il n'ait pas songé davantage à faire oeuvre

personnelle: sa thèse n'est qu'une compilation; il faut la regarder de

très près pour s'apercevoir que l'auteur fait fréquemnaent allusion à

des études personnelles, qu'il indique d'un mot concis. Il aurait bien

mieux fait de laisser là Duchesne de Boulogne et Michel-Ange, et de

reproduire tout simplement ses recherches personnelles, en leur don-

nant toute l'ampleur nécessaire; il aurait fait ainsi mi travail moins

attrayant, mais plus utile.

x\ , BiNET.

Ch. RICHEÏ. — Contracture. Dictionnaire de Phytiioloyic, IV, fasc. 2,

p. 391-403.

Sans être à proprement parler un phénomène psychologique, la con-

tracture doit nous intéresser, d'abord par ses relations avec la fatigue,

ensuite par sa présence dans l'hystérie, et enfin par son importance au

point de vue de la théorie thermodynamique de la contraction mus-

culaire. Nous traiterons seulement ces trois points.

La contracture est une contraction permanente, non suivie de relâ-

chement, et se maintenant, bien que l'excitation extérieure qui lui a

donné naissance ou que l'action de la volonté ne se fassent plus sentir.

C'est surtout dans l'hystérie qu'on rencontre des contractures de lon-

gue durée; elles peuvent cependant se rencontrer chez l'homme, pen-

dant qu'il fait travailler ses muscles: Mosso en a publié de bons

graphiques, obtenus en faisant travailler un doigt à l'ergographe; le

doigt reste lléchi, soulevant un poids, sans que le sujet fasse d'effort.

Mosso a bien vu que c'est en employant des poids peu lourds qu'on

obtient la contracture. Richet l'a vue se produire chez l'homme au

début d'un travail prolongé, et il en conclut des recherches faites sur-

tout chez les animaux que la contracture n'est point une modalité de

la fatigue, et ne se produit point dans les muscles fatigués. L'auteur

ne cite point nos expériences ergographiques qui nous ont montré

{Année Psycli., IV) que la contracture s'obtient facilement chez

l'homme en l'obligeant à faire des flexions très rapides d'un poids

léger.

La contracture ne s'accompagne point de fatigue, même lorsqu'elle

se prolonge pendant des semaines et des mois; et Richet en conclut

que la fatigue ne vient pas du muscle, comme on le croirait, mais de

la volition; c'est la fatigue de volition qui est la fatigue musculaire.

Le muscle contracture, d'après les recherches de Brissaud et Re-

gnard, n'augmente pas de température, ce qui le distingue de la con-

traction musculaire ordinaire. Cela prouve (jue le raccourcissement

du muscle — et cependant c'est un travail — n'entraîne pas son échauf-

fement. Cette donnée est très intéressante, et Richet dit avec raison
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iju'il lamliail en Iciiir ((miido dans Idulc lliéoi'it' llK'rm()ilvuaiiii(}uc

lie la fomlidii inuM-nlaii'i'.

A. IJlNKl-.

l lUJA.M'SCIUTSCH, VicToit. — Ueber den Einfluss von Schallempfîn-

dungen auf die Schrift. {Iji/lucncc des sennaliuns sunurcs sur l'ai ilurc.)

niiii^vrs Ar. 11. r. l'In-siologie, LXXIV, 1899, 43-4G.

(In [ii'ic une iicrsoniie (rt'crire (rois lois de siiilc la iiirine phrase:

pcndaul la iiremlère épreuve, mi ne l'ail eiileiidre aiieiin son, pendant

la seeonde, on produil un son Ires l)as; pendant la troisiènie, le son

très élevé d'un hanuoniea. Ces cxpérienees onl donné les l'ésiiltals

suivants : les sons bas produisent eliez « beaiieoup » (l'auteur ne dit

pas eonibien) de personnes un alTaibliss^'nienl du tonus des iiiiiscles

scripteurs, l'écriture devient incertaine, et a une tendance à grossir.

Au contraire, les sons élevés augmentent le tonus des muscles du bras

et l'écriture est alors plus raide. plus petite, les lettres sont plus ser-

rées; les points des i, les accents sont souvent oubliés. Un des sujets

observés manifestait, pendant les sons élevés, une tendance à écrire

au-dessus des lignes, tandis (]ue pendant les sons bas, son écriture des-

cendait.

Trois figures rejjrésentant cba(;une les trois épreuves d'écriture,

accompagnent le texte. A vrai dire, les difTérences dans l'écriture ne

sont pas très frappantes, et Ton se demande s'il n'y a pas là simples

coïncidences. L'auteur eût dû donner la reproduction d'un beaucoup

plus grand nombre d'épreuves, et nous indiquer le nombre des sujets

sur lesquels il a expérimenté.

Eu. Clapakkdk.
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LANGAGE

MASTIAN (Charltun). — A. Treatise on Aphasia and other Speech
Defects. 1 vol., 300 p. Londres, 1898.

Ceci est surtout un traité clini([ue de l'aphasie, où l'on trouvera

reproduites un grand nombre (113; d'observations empruntées à divers

auteurs; la discussion des théories n'est cependant pas négligée, et

c'est ce qui fait l'intérêt du livre. Nous nous bornerons à rappeler les

vues de Bastian sur lagraphie ; c'est là. en effet, la question brûlante

qui divise les cliniciens.

Mais, auparavant, mentionnons les premiers chapitres, où l'auteur

passe en revue les conditions psvcho-pliysiologiques de l'acquisition du
langage par l'enfant, le rôle prépondérant des images verbales audi-

tives, et les relations entre la pensée et le langage. Bastian insiste sur

ce fait qu'il n'y a pas de « centre pour les concepts » distinct et séparé.

ainsi que l'avaient admis Broadbent (qui, vingt-cinq ans avant
Flechsig, émettait une hypothèse toute semblable à celle de ce dernier)

et Charcot. La « conception » correspond au fonctionnement simul-

tané de tous les centres pei'ceptifs et de ceux du langage. (Juant à la

question de savoir si la pensée est indépendante du langage, résolue

atTu-mativement par Kussmaul et négativement par Max Muller, Bas-
tian ne la tranche pas, et fait remarquer que certaines idées peuvent
être pensées au moyen d'images non verbales, tandis que d'autres,

plus abstraites (charité, gravitation, etc.) ne peuvent l'être que par

des mots.

Voici les grandes lignes de la classification des troubles du langage,

proposée par l'auteur (p. 53) :

I. — TaorBLEs dis a des lésions sols-corticales

A. Troubles des centres moteurs bulbaires et médullaires.

B. Lésions du système pyramidal.

l'année PSVCHOLOGIOIE. VI, 37
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II. TltKlItl.KS DIS A l)i:S I.KSlllNS COUTICALES

il) Ainitrsic pdrdhjlique

C. Troubles des centres eorlitiuix de mots:

I" Des centres glosso-kineslhésiques cl flu'irD-kincslIn'siques.

2" Du centre verho-auditif.

3*^ Du centre verlto-visuel.

1)) Aiiou'sie de coordiualion.

Incoordination du langage (parapliasie).

Incoordination de récriture (iiaragraphie).

D. Lésions (tes trajets d'association:

1"^ Entre les centres auditif et glosso-kincsliié'sliiue.

2^ » » visuel et cheiro-kineslliésinue.

3" )) » anditif et visuel des mots.

4j » » de la vision générale et le centre vcrho-

auditif.

Ainsi i[uc le rcuiarqiie lui-uMMiic Taulcur. cette classification est

très incomplète.

Abordons maintenant la ([ueslion de l'agraidiie :

.Marcé, en 185G déjà [Mcm. de la S. de Biol.) et Oglc en 1867 attirè-

rent rattcntion sur l'impossibilité (t'écrire (pie manifestaient certains

malades. Plus tard (Ihiircot introduisait un « centre de l'agraphie »

dans son schéma de laphasie, et Exner, en 1881, établissait la locali-

sation du centre graplii(pie dans le pied de la deuxième circonvolution

frontale. 11 semblait donc établi que le centre grajibique existait, indé-

pendant, et sudisaità l'expression de la pensée par l'écriture. Wernicke,

cependant, enseignait que racle décrire consiste uniquement à repro-

duire les ima.ges optiques, à les copier, et niait l'existence d'un centre

graphi(piç indépendant. Déjerine a adopté cette manière de voir, et

l'a fait partager à de nombreux cliniciens. Mais il en reste ([ui tien-

nent au centre graphique, et Jiastian est du nombre.

Plus on suit ces discussions sur l'agrapliie. plus on se rend compte

que les adversaires sont, au fond, d'un avis très rapproché, et que

s'ils ne s'entendent pas, c'est (lu'ils n'envisagent pas tous la question

au même point de vue.

Existe-t-il un centre graphi([ue? Telle est la question. D('jerine

répond non; et ceci pour les raisons suivantes :

1'^ On n'a jamais vu de malade ne présentant que de l'agraphie.

2" On n'a jauuùs vu d'a[)hasii|ucs vrais (verbo-moteurs, ou senso-

riels) ne pas présenter d'à graphie.

3*^ La clini(iue nu)ntre (pie l'écrilm-e s'améliore à mesure (pie l'apha-

sie motrice ou sensorielle guérit.

4" Les agraphiques ne peuvent pas écrire non [dus en se servant de

cubes alphabéticpics pour former des mots.



5'^ On peut aussi bien tmcoi' des mois avec 1(; comle. le pied, le

menton, etc., qu'aA'ec la main.
6"^ La clinique n'a fourni aucune autopsie d'agraphie pure, etc.

Bastian répond oui, pour les motifs qui suivent :

1" Tout mouvement coordonné volontaire est représenté dans l'écorce

du cerveou; il doit donc eu être ainsi des mouvements graphiques.

2" A supposer (pie la présence des images optiques soit nécessaire

pour l'exécution graphique des lettres, on ne peut achnettre que le

centre visuel va actionner directement les centres moteurs médullai-

res d'où dépendent les mouvements du bras.

3'^ Wernicke et Uéjerine prétendent que l'écriture n'est que la copie

dos images optiques. Ou pourrait, selon un raisonnement analogue,

dire que le centre de Broca est inutile, et qu'il suffit pour parler de

copier ses images auditives, c'est-à-dire que le centre autUtif peut agir

directement sur les centres moteurs bulbaires du larynx.

4° Certaines observations cliniques prouvent l'existence de ce centre

graphique.

o'^ Si l'on n'observe pas l'agraphie pure, isolée, c'est qu'elle est lou-

joia-s masiiuée par la paralysie plus générale du bras. (Bastian n'ad-

met pas avec Exner une localisation spéciale du centre graphique, et

le confond avec les autres centres moteurs des membres, p. 104-105.)

Comme on le voit, les arguments de Déjerinesont surtout cliniques,

ceux de Bastian, surtout physiologiques. Il ne nous parait pas qu'ils

soient absolument contradictoires. L^i théorie de Déjerine nous parait

inattaquable au point de vue clinique. Mais, en général, on n'a

jamais bien compris sa véritable signification, qui est surtout psycho-

logique; c'est que, à supposer qu'il existe mi centre cortical de coor-

dination des mouvements graphiques (ce que Déjerine ne nie pas), /es

images de ce centre av interviennent pas dans le langage intérieur ;lors-

qu'on réfléchit, on entend sa pensée, on la parle, on la lit quelque-

fois, mais on ne l'écrit pas; les symboles verbaiix qui représentent

nos idées, sont des images auditives, visuelles, ou motrices d'articula-

tion; mais non grapho-molrices. Jamais une de nos pensées ne con-

siste en représentations de mouvements graphiques. .Alais. ce fait

fondamental qu'a mis en lumière Déjerine. Bastian lui-même ne le

nie pas, ne l'aurait jamais nié s'il avait été d'emblée posé en termes

psychologiques. Bastian nous dit. en effet (p. 80) « les centres kines-

thési(iues sont plus en rapport avec l'expression de la pensée qu'avec

le processus de la pensée [thinking proccs--<) » ; il reconnaît donc

que le centre graphique, ou chéiro-kinesthésique, selon son expres-

sion ti'ès claire, n'a aucun rôle à jouer dans le langage intérieur.

Et c'est là le point important.

Quant à savoir s'il existe un centre cortical de coordination des

mouvements graphiques, c'est une question de physiologie qui doit

être évidemment résolue par l'affirmative, mais que jamais personne

n'a mise en doute (voir p. ex., thèse de Mlrallié, p. 83). Aussi la
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fléinonstr.ilioii de Hiisli.ni ;i cet égîird esl-ellc sii|)Oi'nue. Ce ([ui a ooiii-

pliiiuô la (lisciissidii cl nniUiplii'; los inalenlendiis. c'est ce terme

vague (le o (•ciiti'c i:r,i|ilii(ine - qui est eompi-is par les uns comnie

synonyme de « centres d'images participant à la pensée, au langage

intérieur ». et parles autres, simplement comme « centre de cooi-di-

nalion et de ménn)ire kinestliésiquc ' des ruduvcmcuts de l.i

main .

Il nous scndtic donr (|uo Bastian est heaiicoiip plus jircs d(> l>i'Je-

rine (]u'il ne le croit lui-même. Déjerine admet, il est vrai, ipie le

trouille dun (iuelcon(iue îles modes du langage intérieur retentit sur

l'intégrité de l'écriture spontanée. Tandis que Bastian croit que des

malades atteints de cécité verbale peuvent ne pas présenter d'agrapliie

(p. 186) s'ils sont des types auditifs et (juils ont par l'éducation asso-

cié leur centre chéiro-kinesthésiciue à leur centre verbo-aiiditif. (Bas-

tian reconnaît lui-même qu'il n'y a qne deux cas avec autopsies, et

encore très peu nets, qui militent en faveur de cette hypothèse.) Mais

ceci prouve en tout cas. (jue Bastian n'admet pas que le centre gra-

phique puisse fonctionner dune manière autonome -. Et c'est une

question relativement seiondaire, ipioique très intéressante aussi, de

savoir si, pour écrire, on doit mettre en jeu les images verho-visuelles

ou si l'on peut s'en passer, et actionner directement le centre chéiro-

kineslhésique [)ar les images verho-auditives ou verbo-motrices d'ar-

ticulation.

Une fois admis que, au point de vue du langage, le centre graphi-

que est un centre non psjjcholoyique, mais physiologique, on peut

rechercher, cela va sans dire, comment fonctionne ce centre; mais

c'est une question de psychologie des mouvements, qui est en dehors

du cadre du langage. L'étude de l'écriture en miroir conserve tousses

droits; mais il est entendu d'emblée (jue les résultats qu'elle fournira

ne prouvenuit rien ni pour, ni coulrc le rôle des images graphiques

dans le langage intérieui'. 11 s'agira siuiidement de déterminer quelles

sont les conditions du fonctionnement du centre chéiro-kinesthési(iue.

Bastian croit que, lors de l'écriture en miroir avec la main gauche,

le centre chéiro-kinesthésiipie de l'hémisphère droit est actionné par

le centre visuel droit, tandis (jue d'autres auteurs admettent (juil

n'existe qu'un seul centre grapliiiiue, à gauche, présidant au mouve-

ment des deux mains.

(1)11 est possible i\\w ce cutiv i;raplii(|ue nous fournisse des images

plus ou moins conscientes de mouvement. Mais cola no signifie pas

ijue ces images ont la valeur do symboles, c'est-à-dire nous fassent

connaîtro autre chose que ce qui est immédiatement donné en elles-

mèmori;. Or, c'est le propre dos imig.is v.'rbales d'évoquer en nous des

roprésontations autres que celles en lesquelles elles consislont. c'est-à-

dire d'être des syuiboles.

(2) C'est ainsi que Bastian reconnaît, comme causes de l'agraidiio

complète, outre la destruction du centre cheiro-kinosthésique, celle du

centre verbo-visuel. ou de la commissure visuo-grapbiiiue (p. 112).
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Une question assez intéressante, et négligée jusquici, est celle de

récriture en miroir avec la main droite; j"ai lait sur moi-même quel-

(|ues expériences qui prouvent que l'exercice a créé au sein du centre

• iiéiro-kinestliésique des associations nombreuses et très délinies, et

que si récriture consiste en la copie de nos images optiques, cette

copie n'est pas servile, mais que chaque lettre imaginée évoque d"un

seul coup l'ensemble des mouvements nécessaii'es pour la reproduire.

J'ai remarqué, en effet, que je pouvais assez facilement écrire en

miroir, de droite à gauche, avec la main droite, et j'ai pu observer

(jue, dans ce cas, je ne copie nullement mes images optiques, pour la

bonne raison que je ne possède pas d'images visuelles en miroir.

.\vant de commencer, je me dis une fois pour, toutes que j'écrirai à

lenvers; ensuite, chaque mot pensé se traduit par des mouvements

graphi(iues qui se renversent comme automatiquement. J'ai bien

limpression ([ue le renversement s'opère au moment de l'acte moteur,

et nullement dans la mémoire visuelle. Je me fais dicter, par exem-

ple, quelques lignes d'un livre inconnu : je les écris en miroir. Dans

une de ces épreuves, par exemple, j"ai pris deux minutes pour écrire

34 mots, l'n certain temps après, alors que j'ai complètement oublié

Fig. 73. — Le mode de recouvrement de l'écriture, d'après Dèjoiine,

lorsque le centre verbo-visuel gauche n'est pas détruit.

Fig. 74. — Le mode de recouvrement de l'écriture, d'après Bastian. —
Cil. K. C, centre cheiro-lvinesthésique ; V. W. C, centre vcrlio-visuel ;

it.c. trajets d'association ; 6. e., fibres de projection.

le texte, je relis cette écriture en miroir, et il me faut deux minutes

et demie pour arriver à déchiffrer les 3't mots. J'écris donc plus vite

(jue je ne me relis. Cela prouve, semble-t-il, que je ne me sers pas

pour écrire, de ces images renversées que j'identifie si mal lorsqu'il

faut les lire, et que le renversement ne s'opère pas dans le centre

verbo-visuel. (Pour écrire les mêmes Si mots en écriture normale, il

m'a fallu une minute à peine, et pour les relire une dizaine de secon-

des.) J'ai cité cette expérience pour montrer que l'on pouvait faire des
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recliei'clies sur le ronclionuciin'iil ilii cciilre griipliiijuc snns toml)Cr

[lOiu' relu dans la question de l'aiihasie.

Le livre de Bastian se termine par queliiucs chapitres sur réli(dogic,

le diagnostic, le pronostic et le traitement de l'aphasie, qui ont un

intérêt plutôt médical. Pour ce q\ii est de la guérison de lagraphie,

Déjerine et Baslian se trouvent de nouveau séparés. Tandis que le

|)remier déclare qu'un aphasitiue dont le centre verbo-visucl est détruit

ne peut jdiis apprendre à écrire de la moin gauche, et admet par

consécpu'ut que ré<Titin'e de l;i uiaiu j:au(he est sous la dépendance

du centre vcrbo-visuel de riiémisphére gau<'he (lig. 72), Hastian pré-

tend ([I. 275) (pi'il peut se créer un centre cheiro-kineslhésiquc dans

riiémisphére droit, fonctionnant sous le contrôle du centre visuel de

riiémisphére droit; ce dernier serait lui-même en relation avec les

centres du langage (visuel ou auditif) de rhémis])lière gauche (fig.73).

La cliniijue pourra seule donner une soluti(m à cette question,

d'une certaine impitrlaufc pron(istii[ne.

El). Cl.APAHKDK.
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PSYCHOLOGIE INDIVIDUELLE

SHARP. — Individual Psychology A Studyin Psychological Method.

(Psycholofiie individuelle ; une étude de métJiode psycholoyique.] Ainei".

J. of Psjchol.. X, 3, avril 1899, p. 329-391.

Ce long et très intéressant article est nn essai d'application des

méthodes que nous avons proposées, V. ITenri et moi (Année psycho-

logique, II, 1895, p. 411) pour l'étude de la psychologie individuelle..

L'auteur examine d'abord l'historique de la question, et il rappelle

que dans cette étude deux écoles, ou plutôt deux systèmes se trouvent

en présence : le système allemand, représenté par Krœpelin et ses

élèves, système consistant à caractériser l'individu par un nombre

extrêmement grand d'expériences aussi simples que possible, portant

sur des processus tels que la numération de lettres, la recherche de

lettres particulières, la correction d'épreuves, la mémoire de lettres

ou de chiffres, l'addition de nombres de 1 à 2 chiffres, la lecture aussi

rapide que possible, l'écriture sous dictée; ces expériences sont con-

tinuées pendant un temps extrêmement long, pendant plusieurs

heures, et plusieurs jours, sur un nombre de sujets extrêmement res-

treint. Le système français, que Y. Henri et moi-même nous nous

trouvons représenter part d'un principe tout différent; nous admet-

tons que c'est surtout par les processus les plus complicpés que les

individus diffèrent, et nous croyons par conséquent que ce sont ces

processus compliqués que la psychologie individuelle doit étudier
;

si on ne peut pas faire cette étude avec autant de précision que pour

des processus plus simples, en revanche les différences qu'on peut

relever sont autrement importantes. Après avoir très exactement

exposé ces différents points de vue, et rappelé que les Américains ne

semblent pas, malgré des préférences marquées pour tout enseigne-

ment d'origine allemande, avoir pris parti entre les deux systèmes

rivaux, — leurs recherches de psychologie individuelle ont été sui'tout

anthropologiques, — l'auteur, dis-je, expose longuement une série

d'expériences de psychologie individuelle qu'il a faite sur 7 adultes

(4 hommes et 3 femmes) élèves de renseignement supérieur; il a

adopté un certain nombi-e de tests que nous avons proposés dans l'ar-
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liclc iiri'cilf''. .Ndiis sonimos ()|»li<j;(''s de l'aii-c iiiR' aiiiilvso im pou iniiiii-

lii'iisc (le toutes ces expériciiiu's, car l'auteur ne les a jias résumées

ilaas (les ((inclusidns générales, et tiu reste elles ne eoniporlcnt pas,

erojons-iidus. des conclusions générales; elles apportent plutôt un

enseignement précis sur des points très particuliers.

Mciiioire des lettres. — On montre, une à une, à travers l'ouvert imh!

d'un écran, une s('i'ic de douze lettres, avec la vitesse d'ime lettre par

seeonde; puis on prie le sujet de répéter la série de lettres exacte-

ment : s'il n'v réussit pas, on lui montre une seeonde fois la série, on

la lui lait répéter, et on reeommenee ainsi les présentations jusqu'à ce

(|ue le sujet soit capable de l'aire une répétition correcte; on conserve

de toute cette expérience le nombre de présentations nécessaires pour

arriver à une reproduction correcte. Cette expérience a été répétée

20 fois sur (diaipie sujet, et c'est la movenne de ces vingt séances qui

nous est donnée; on a t'ait aussi la même expérience, exactement,

avec des cbiffres substitués aux lettres. Dans le tableau suivant, les

résultats sont indiqués; dans la ])remiére colonne, on trouve le

nombre moven de présentations après lesquels a lieu une répétition

correcte; dans la deuxième colonne, on trouve le rang des sujets établi

d'après leur exactitude, le plus exact ayant le rang I et le moins

exact le rang 7.
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est contraire aux conclusions d"un travail dos Miinsterberp, et nous

n'en sommes pas étonnés.

Mémoire des mots. — On prononce devant le sujet une série de

7 mots, concrets ou abstraits, n'ayant aucun rapport entre eux, et ne

formant pas une phi'ase ; le sujet doit les réciter dans Tordre, immé-
diatement après: on lit ainsi 7 séi'ies de 7 mots chacune, et

après chaque série le sujet doit répéter ; ceci fait, on prie le sujet de

répéter tous les mots qu'il se rappelle des 7 séries; cette récapitu-

lation générale, comme nous l'avons montré autrefois, dans des

expériences avec V. Henri, se fait d'après un procédé tout différent de

celui qu'on emploie dans la mémoire immédiate ; quand on répète

immédiatement, on se sert de la mémoire auditive, tandis que

lorsqu'on récapitule au bout d'un certain temps on emploie la mémoire

des idées.

L'auteur calcule le pourcentage des mots qui ont été retenus exac-

tement, et il donne les résultats résumés dans la table suivante :

SrjETS
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approfondie; rar il iiniMirlcrail de savoir si la niénioire visuolle des

ieUrt's, par exemple, ne donne pas des résultats (jui ont une jdus

Jurande valeur, comme signes tie méjnoire en irénéral. (jue la ménniire

immédiate des mots.

Mémoire des phrases courtes. — Les phrases sont composées- chacune

d'une seule proposition (23 à 2:j mots), on les lit au sujet ; les phrases

sont au nombre de cinq, et distribuées suivant leur degré dabslrac-

tion. Cette expérience a donné les résultats suivants : les phrases abs-

traites, et qui à priori paraissaient les plus difficiles, n'ont pas été

retenues moins bien que les phrases concrètes; du moins la dilfé-

rence a été très légère; elle a été pour certains sujets égale à 1 mot

p. 100, ce qui veut dire que quand la phrase a été abstraite, il y a eu

pour ces sujets 1 p. 100 d'oublis en plus. L'auteur s'étonne de ce

résultat, il s'attendait à tout autre chose. Tel qu'il est, ce résultat nous

parait intéressant, puisqu'il nous prouve que pour certaines personnes

la mémorisation d'une phrase abstraite n'offre pas plus de dilliculté

que la mémorisation d'une phrase concrète ; l'équivalence qu'on

constate ne provient-elle pas de ce que les sujets ont pu, dans tous les

cas, se servir de la mémoire verbale au lieu de la mémoire des idées?

C'est un point qui serait à examiner. De pluS', je crois qu'on dnil

remarquer que les personnes qui se sont prêtées aux recherches de

Sharp sont des adultes ayant reçu une bonne culture intellectuelle
;

probablement c'est pour cette raison que ces adultes comprennent si

facilement les phrases abstraites; il en serait tout autrement avec

des illettrés ou des enfants. Une autre observation de l'auteur, qui me
paraît très instructive, est que l'ordre des sujets dans la rétention des

phrases est le même que dans la rétention des mots séparés ; voici en

efïet le résumé général des expériences sur la rétenlion des phrases

courtes.

B. (i. V. M. W. M. K. R. L. H. T.

89.2(6) 96,4(4) 94J (;i| 9i.l (.5) 87,1 i7) VU' (4) 97,.o (l,i

Ces chiffres représentent le pourcentage de nmls retenus par les

sujets et les chiffres entre parenthèses indiquent l'ordre des sujets.

Cet ordre, sauf deux sujets contigus qui changent de place, est exac-

tement le même que celui donné par l'expérience sur la mémoire des

mots détacliés. L'auteur pense que cette identité de classement vient

de ce que les deux expériences impressionnent le sens- auditif.

Mcmuire des phrases longues.— Même dispositif que précédemment,

sauf que les phrases ont maintenant de 51 à 63 mots; ces phrases

ont été classées d'après leur degré d'abstraction. Ici apparaît très net-

tement l'influence de l'abstraction ; les phrases les plus abstraites sont

celles qui donnent lieu au plus grand nombre d'erreurs. Les sujets

expriment chacun leur individualité de différentes manières ; les uns

par le nombre des oublis, les autres par le nombre des synonymes ou
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des siibstitulions. L'ordre des sujets est le même que pour la mémoire
des phrases courtes, sauf une interversion de rangs entre deux sujets

contigus, voici quelques résultats qui le montrent :

B.
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micr de chifrres ; on doit relenir les rhillVcs el leur position dans
(•lia(|iie ciise ; le l>ul est moins driirouvci' In nH-inoire ([ue de rerlier-

( liiM- (pielles images mcnlali-s le sujet em|doie pour se souvenir. En
pi-(i[iosanl ce lest, nous avons supposé, M. Henri el moi, que la nature
iio'ine des erreurs commises, rapprochée du témoignage du sujet,

{)0urrail servir à déterminer son imagerie mentale. .Malheureuse-

ment, d'après ce (|ue Sharp a remarcpié, la majorité des cri-oin-s sont

des oublis de chidVes, ou des changements de position, cl iriiiili(|ucnl

rien relativement aux images mentales. Plus intéressant est le lémoi-

guiige du sujet lui-même, et Shar^» a eu l'ingénieuse idée de rendre

plus apparent le piiénomène d"iulrospection en obligeant le sujet à

attendre trente secondes avant d"écrire de mémoire. Voici les résul-

liits :

II. Images visuelles préiloiiiiuanles. puis images motriees, et en

dernier images auditives.

(i. Images auditives et motriees pn''domiiiautes. images visuelles

1res faibles.

\. M. Inuiges visuelles prédominnnles (comme M).

W. .M. Visuelles prédominantes, auditives et motrices impor-

liintes.

E. \\. Motrices prédominantes, auditives ensuite, visuelles rares.

L. U. Motrices et auditives prédominantes, visuelles l'aibles.

T. Auditives et motrices prédominantes, visuelles faibles.

1/auteur se déclare satisfait de cette classification, .le crois ;iussi

<iue ce test, ipii consiste à user de Tintrospection à propos iTun fait

bien précis, est suiiérieur à ces interrogations directes el très vagues

<lir(Ui a adressées à certains sujets, en leur demandant s'ils sont

visuels on auditifs; certes, il ne faut rien (b'daigner, et puisqu'une

méthode aussi vague a permis à (,. Sainl-l'aul de faire une très

bonne ;élud(; sur le langage intérieur, il serait tout iuili(pi(' d'eni-

jddver les deux méthodes simultanément et de les c(Uilr(iler lime ]>:\y

l'iiulre.

Il est à remaniuer que le précédent classement des sujets ne con-

<orde avec aucune des expériences de mémoire qu'on a faites sur

eux.

Sharf) a ensuite demandé à ses sujets de désigner leur place dans
une classification des images mentales faite daprés linlensilé el la

précision el cabiuée sur le questionnaire de (laiton. Ce classement,

dit-il, concorde admirablement avec le (dassemenl précédent ; maison
pourrait objecter que le sujet a pu se laisser influencer par une des

épreuves, et on voudrait savoir avec jjIus de détails comment ils ont

été interrogés.

Il V a encore dans l'article quelques allusions intéressantes aux
images mentales, que l'on trouve dans la description d'autres tests.

.\insi, Sharp observe que le seul de ses sujets ipii a de l'audition colo-

rée n'est point parmi les bons visuels. II a une expérience intéressante



['>VCHÛLOGIE INDIVIDUELLE 589

liortant sur l'esprit d observation plutôt que sur la niéiin)iro : cotte

expérience consiste à montrer au sujet une image compliiiuée, pré-

sentant beaucoup de couleurs différentes; on montre cette image au

sujet sans lui indiquer le but ([u'on se propose, puis on le prie dénu-

mérer de mémoire toutes les coulem-s des différents objets représen-

tés sur l'image : il se trouve que les bons visuels ne sont nullement

plus exacts (pie les autres sujets, qui relèvent du type auditif on iln

type moteur.

Imagination. — 1'^ Imagination passive. Métbode des taches d'encre.

On fait une tache d'encre sur un carton blanc, et on l'étalé avec du

papier buvard. Le sujet doit regarder la tache, et écrire les objets

quelle lui suggère ; on lui laisse cin([ minutes pour ce travail. (>m

leur fit contempler à chacun dix taches. Le nombre total d'objets

signalés varie du simple au double (de 4 à 8 dans les moyennes). Le-

objets signalés varient aussi de valeur, les uns sont vulgaires, fami-

liers, les autres sont plus relevés (scientifiques, symboliques, fantns-

ticiucs, etc.).

Les différences individuelles sont grandes; en général, ceux qui ont

eu la suggestion d'objets nombreux ont trouvé des objets très variés

et de caractèi'e non vulgaire. Un des traits les plus curieux des

comptes rendus faits par le sujet de ce qu'il voit est que les uns. sui-

vant une marche analytique, nomment une série d'objets distincts,

tandis que d'autres, à esprit constructif, se représentent des t.i-

bleaux.

2" Imagination mécanique. Deux objets mécaniques conqjliqués

ont été montrés aux sujets, et ceux-ci ont dû chercher à en com-

prendre le mécanisme caché. Je n'insiste pas. parce que sans figure il

est difficile de comprendre; l'auteur ne donne pas de figure ; ce ([iii

est important, c'est ([ue dune parties hommes ont beaucoup mieux

réussi que les femmes, et que d'autre part, les esprits qui s'étaient

montrés analytiques dans l'expérience des taches d'encre sont i^e\\\

qui ont le mieux réussi à comprendre les divers mécanismes.

Imagination littébaire. — 1*^ Développement de propositions. On

donne au sujet ti'ois mots (trois verbes ou trois substantifs) et il di)it

pendant cinq minutes construire avec ces trois mots autant de phra-

ses que cela lui est possible. On note non seulement le nombre de

phrases construites, mais leur qualité, qui varie depuis la simple jux-

taposition de mots jusqu'à une élaboration complète. L'auteur a

observé que le nombre des phrases faites est plus grand avec les

noms qu'avec les verbes, et que la qualité de complexité des phrases

(quoique certainement un peu difficile à juger) est généralement d'au-

tant plus haute que le sujet a écrit un plus grand nombre de

phrases.

Voici la classification des sujets, avec l'indication des résultats

oJjtenus avec les noms : pour la qualité, les nombres sont des notes

purement conventionnelles ; on a attribué 50 aux phrases élémen-
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lairos. 200 aux idirasos l(^s plus coiiiiilcxcs, cl 100 iiiix jihrasos inlci'-

iiK-diaires.

Noniliro niojcn (Jualitc'-

de phrases. inoycnnc.

B 3.0 (6) oC. (o)

(i 5,8 (2) 08 (4)

V. M 4,5 (4) 108 (2)

W. .M 3.7 (5) 55 (6)

K. I{ 2.2 (7) 49 (7)

L. H 4.9 (3) 105 (3)

T (),5 (1) 113 (1)

<'/osl une (|iH's[ioii i|iie nous n'avons [tas onr^^'o ou Tctcfasion d'iHu-

(licr en i)syfhol(tLMe Individuelle, ([ue celle de savoir si ra|)|)i'érial inu

snlijeetive d'une eolleelion de [du'ases, de dessins. ete.,j)eiil présenler

(iuel([ue p;aranlie. A piiori, on supposera (pic non, mais l'épreuve

mérite d'èlre lentéo ; et j'imagine qu'on ne perdrait pas son temps si

on priait beaucoup de personnes de classer une série de dessins ou de

composiliniis littéraires, el si on recherchait en quoi ces classements

dilTèrcnt. et p(iui(pi(!i ils dillérent. Nous voyons ici rjue le classement

l'ail par Sharp, tout arbitraire (pi'ou puisse le supposer. |u-ésente

cei)endanl inie garaidie. puisque l'auteur a trouvé une concordance

entre la qualité des phrases construites et leur nombre.

Ce n'est pas bi seule concordance (|ue laulcur reb'vc : il en est une

autre bien |ilus iuq)orlaule ; ses résultais inonlrent (pie le classement

donné jiar les (aches d'encre concord(î avec celui de l'expérience

actuelle; les mêmes sujets qui (uit l'ait des phrases complexes, ont vu

des tableaux -nunplexes dans les la(dies d'encre, et de ménu^, ceux

qui ont l'ait des pbrases (démcntaires sont ceux ipii avaient cité ries

noms d'objet sans lien les uns avec les autres.

2" Développement d'un thème, (hi a jiroposé deux Ibenu's. l'un de

narration ou description, l'autrcVl'exposition abstraite: les nomlires

de mots ont été plus abondants dans le premier travail ipie dans le

second; le classement des sujets n'a guère différé dans ces deux

épreuves, ce i[ui se trouve d'accord avec les expériences antérieures

sur la mémoire concrète el abstraite, ([ui elles aussi avaient donné

des résultats équivalents ; c'est la preuve, à nmn avis, (pie <-es sujets,

grâce à l'instruction qu'ils ont l'eeue, et à hupielle l'auteur l'ait par-

fois allusion, n'éprouvent pas une grande dilliculté à manier des idées

abstraites. L'ordre de cette expérience [jrésente queliiues différences

avce l'oriln; dans l'expérience des phrases (tourtes ; l'auteur ne se

prononce pas sur la valeur de ces dillërenccs.

3'^ Choix de titres. On prie le sujet de choisir entre des titres abs-

traits (comme: Civilisation n'est pas régénération) et concrets (comme:

Dans une tempête de neige).

Les sujets ont choisi plus souvent les sujets ab.slraits : parmi les

sujets concrets, le choix s'est porté le plus fréquemment sur ceux qui
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rcntVi'inent une indiciition précise. L"auteui' pense que le choix des

sujets n'indique point nécessairement les aptitudes de la personne,

car les goûts ne sont pas toujours coordonnés avec les aptitudes.

(^es expériences sur l'imagination nous monti'ent surtout l'exis-

tence de deux types : l'un constructif, l'autre analytique : deux tests,

celui des taches d'encre et celui des phrases, sont d'accord dans la

détermination de ces types, dont l'importance me parait manifeste,

cnr un autre tc^^t que j'ai employé récemment, la description d'ob-

jets, conduit au même résultat. Sharp a repris ce dernier test, en

l'améliorant ; il montre à ses sujets et leur fait décrire de mémoire

une photograpliie représentant une scène complexe, et ne leur dit pas

ce que cette scène représente; une autre épreuve faite avec une scène

plus facile à comprendre a moins bien réussi et montre qu'il est utile,

pour faire ressortir les dilTérences individuelles, que l'interprétation

do l'image doive être cherchée : parmi les sujets les uns ont fait une

énumération d'objets, les autres une interprétation et ce classement

des esprits analytiques et constructifs correspond précisément avec le

piécédent. Nul doute que nous nous trouvons ici en présence d'une

voie de recherches qui promet de très intéressants résultats. Nous

voyons que le type analytique et le type constructif s'accusent non

seulement rlans la manière d'imaginer et d'inventer (taches d'encre et

construction de phrases), mais aussi dans la manière de juger (des-

cription d'objets!.

11 faudrait maintenant rechercher s'ils portent la même caractéris-

ti([ue dans leur manière de se souvenir, par exemple si les ana-

lytiijues se rappellent surtout par juxtaposition, et les constructifs en

faisant des synthèses.

.le trouve encore dans les expériences de Sharp un autre test (|ui

ajoute un appui à ce qui précède ; ce test a consisté à faire écrire au

sujet pendant cinq minutes les noms de tous les auteurs célèbres en

art, en lettres, en musique, et les noms de toutes les œuvres remar-

quables dans ces ti'ois genres. Ce test, quoiqu'il repose essentielle-

ment sm- l'érudition, se recommande pour plusieurs raisons ; il est

clair que plus une personne a de goûts pour certains arts, plus elle a

une tendance à s'en occuper, et à acquérir une érudition spéciale,

relative à cet art. En fait, l'ordre de classement des sujets est à peu

près le même que celui qui a été donné par les taches d'encre.

Il y a dans cet article quelques autres renseignements sur des

points particuliers, et je ne pense pas utile de m'y étendre longue-

ment; il faut cependant en dire deux mots, car toutes les fois que

l'auteur a employé un test, il l'a discuté et il arrive à suggérer des

modifications qui sont souvent heureuses.

Dans l'étude sur l'attention, il a fait choix de trois épreuves : la

première consiste à faire rayer tous les a d'un texte ; l'auteur remar-

que que les erreurs par oul)li sont plus fréquentes dans un texte fami-

lier, lequel agit comme distraction, que lorsqu'on fait rayer les a
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d'un tcxlc imprimé sans ponrtiialion ni es|)acciii('nt entre les mots.

La seconde épreuve a consisté à comparer la rapidité de lecture pour

une page de description conrrùle et une pafçe d'exposition abs-

traite; les ten)|>s ont été 1^^111(1 uemenl les mêmes, n^ (|iii iléteriuiue

presque Slnri» à rejeter ce test ; je crois bien (]iril a (nrl ; smi ('clicc

ne prouve rien puisque les autres expériences ont déjà montré que

ses sujets ont le même entraînement pour les idées abstraites. La

troisième épreuve d'attention a consisté à lire un passage de 10 lignes

et ;"i écrire eu même temps une série de lettres, d'aboril n. puis a h.

puis (ihc, puis tout ralpliai)et. Le temps de leclui-c a licaiii(Mi|j aug-

menté: il n'augmente pas beaucoup plus quand on éci'it (/ b que (juand

on écrit simplement n, parce que ces lettres sont associées et se l'ont

en quelipie sente d'un même mouvement : il en est de même pour

abc: au contraire, c'est une très grande dillicuUé d'écrire l'aljjbabet

tout en lisnul ; alors il se produit un des deux phénomènes suivants :

ou bien la lecture se ralentit, ou bien c'est l'écriture, quebiuefois

toutes les deux. L'auteur a usé d'un calcul ingénieux pour établir ce

qu'on jiourrail appeler le coellicient de simultanéité. 11 prend la dil'-

féi'ence dv Icmps entre la lectiu'e simple et la lecture accompagnée

d'écriture, et il divise ce tem[)s jiar le nombre total de lettres écrites:

il obtient ainsi un nombre qui indiepie l'allongement de temps de

lec'ture nécessité par l'écritiu-e dune lettre de l'alphabet ; ce nondu-e

varie beaucoup: il varie entre 8 centièmes de seconde et 94 centièmes.

L'auteur ne dit pas comment il l'ait ses calculs lorsque le sujet a com-

mis des erreurs, a écrit [)lusieurs fois, par exemple, la même lettre.

Le classement donné par cette épreuve sur l'attention ne correspond

avec aucun autre : toute cette matière est donc encore peu organisée,

et il faudra l'aire encore bien des recherches avant d'y voir clair.

L'étude si précieuse de Sharp se termine par une conclusion dont la

réserve est sans doute Tort louable, mais me parait i>ieu exagérée :

incontestablement l'auteur ne juge pas son travail à sa véritable valeur,

et c'est là un fait bien rare ! Peut-être a-t-il subi involontairement

l'influence d'un milieu psyclndogique où l'on attache de rimi)ortance

surtout aux méthodes allemandes, et où les méthodes françaises sont

criticiuées et quelque peu dédaignées.

(Juoi qu'il en soit, je puis alhrmer en toute confia nce (jue ses recher-

ches ont fait nettement avancer l'élude de la mémoire et aussi l'étude

des types intellectuels. Mais je me range à son avis, (juand il anirmc

avec insistance (pi'un lest isolé ne prouve rien, à cause des variations

moyennes très considérables ([ui se produisent toutes les fois que

l'expérience porte sur un phénomène très compliqué.

J'ai déjà fait allusion plus haut à cette variation moyenne, et aux

précautions (ju'on pourrait prendre pour la restreindre. En terminant,

je cite deux phrases du travail de Sharp (pie j'ai lues avec le jdus

grand plaisir : « In the présent stale of Ihe science of individual [isy-

chologv, there can be little doubl thaï the mcthod of procédure cm-
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ployed l»y M.M. Binet and Henri i.s llie onc most produilive of iVuitfal

results. » (Dans Télat présent de la psychologie individuelle, il ne peut

y avoir aucun doute que la méthode de procéder employée par

MM. Binet et Henri est la plus féconde.) — « In iinc, we concur wilh

MM. Binet and Henri in believing that individual psychical différences

should be sought for in the complex rather than in tlie elementary

processes of thought. » — (Nous sommes d'accord avec ces deux auteurs

pour croire que les différences individuelles psychologiques doivent

être cherchées dans les processus complexes de rintelligence plutôt

que dans les processus élémentaires.}
A. Binet.

L ANNÉE PSY(;H0L0(;1i.ME. VI. 38
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C. .MKLZI. — Antropologia pedagogica. (Anthropoloyic pédanoijiquc.)

1 vol. iii-1-2. |i. eîs, Anina, 1890.

Ce livre est une (lesoriiitiuii dun caliiucl (ranlliroiiologie pédairo-

yiqiie ipii vieiil dèlre londé à Arona, prés du lai- de Cnnie; Taiiteiir

décrit les appareils cl les expériences destinés ;i mesurer les principales

dimensions du corps, leslonctions physiologiques et psychologi([ucs des

élèves: il publie également les premiers résultais (piil a obtenus sur

les élèves; ce sont d'utiles tables à consulter: tout ce tpii concerne

l'examen psychologique est enccu'e bien vague, mais ce n'est certes ]»as

la l'aute île l'auteur.

HEVl'E GÉNÉHALE SIR l.A l'KOAllniilH KXI'KHIMENTALK F.X lUANCK

L'année qui vient de s'écouler a vu apparaître en France un très

modeste mouvement de pédagogie expérimentale; nous avons plaisir

à l'enregistrer.

Tout d'abord, sous l'inlluence de .M. C.omiiayré, recteur de l'académie

de Lyon, et surtout de .M. (Ihaliot, professeur ù la Faculté des lettres

de Lyon, on a essayé d'intéresser les prol'esseurs de l'enseignement

primaire aux recherches pédagogiipies; on leur a l'ail des conférences ',

on leur a distribué des questionnaires, et même on les a conviés à

faire des ex[)érimentations véritables : la méthode des questionnaires

a déjà été éprouvée, surtout par l'emploi que les Américains en ont

fait sur une très vaste échelle, tout se fait en grand en Amérique !

C'est rexemjjle américain qui a certainement encouragé nos péda-

gogues français, et du reste c'est avec, raison ipTils ont suivi cet

exemple, puis(iu'on peut déjà considérer aujourilliui comme démontré

que les professeurs de l'enseignement prinuiirc sont capables de

répondre utilement à des questionnaires clairs sur des questions

(1) Voir IhiUelhi ynensitel de II nion pcdaf/Ofjiqiie du lihùne, Lyon, rue

Ferrandièiv, 30: n» d'ortobrc 1898.
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d'ordre praliquo; mais — et ceci csl une réserve que nous faisons

expressément — il ne nous parait nullement certain (luc les institu-

teurs peuvent, sans dressage préalable, faire de l'expérimentation;

l'expérimentation est un art délicat, plein d'embûches ; et l'habitude

de l'enseignement, quoique fort utile aux instituteurs, n'est pas une

préparation suflisante à l'expérimentation pédagogique. Je crois tjue

les sociétés qui se fondent actuellement pour l'étude de l'ei.fant

devraient s'engager avec beaucoup de prudence et de réserve dans la

voie expérimentale, en songeant qu'un zèle intempestif peut compro-

mettre les meilleures causes.

Ces réflexions moroses me sont inspirées par le travail dont M. Cha-

bot a publié un résumé substantiel dans la Revue pédagogique (n° 10,

octobre 1899, Delagrave, Paris). Ce travail avait pour but de mesurer

les variations de l'attention à l'école primaire, et de rechercher si la

fatigue intellectuelle n'était pas plus grande certains jours de la

semaine. Les expériences n'ont point été faites par M. Chabot, mais

par les instituteurs, opérant sur leurs propres classes d'élèves. Le test

qui avait été conseillé aux maîtres était un exercice de calcul à faire

exécuter à un inoment de la classe par tous les élèves collectivement ;

mais les maîtres semblent s'être facilement découragés en constatant

le caractère contradictoire de certains résultats, et ils en sont venus

d'eux-mêmes et « par souci de méthode (!) à se fier plidot à l'observa-

tion, chacun s'exerçant à reconnaître — un bon maitre ne s'y trompe

guère — les symptômes généraux de la fatigue intellectuelle chez les

enfants ». .l'emprunte à M. Chabot cette dernière phrase, qui est vrai-

ment caractéristique.

-\e soyons pas trop sévère pour des instituteurs qui débutent dans

des études pour lesquelles ils ne sont pas préparés ; mais vraiment, ils

ont encore fort à faire pour devenir des expérimentateurs!

L'auteur signale 2 graphiques discordants, l'un indique la mesure de

l'attention par un exercice de calcul pendant les cinq jours d'une

semaine, l'autre donne la même mesure par un exercice de récitation ;

il est vrai que les 2 graphiques n'ont aucun rapport l'un avec l'autre,

quoi(iue les épreuves aient été faites sur les mêmes élèves ;
mais comme

on ne nous donne aucun détail sur les conditions dans lesquelles les

épreuves ont été faites, nous ne pouvons porter aucune appréciation. On

trouve encore dans ce même travail d'autres exemples de désaccord
;

ainsi, à la lin d'une leçon, on fait reproduire a>ix élèves sur leur ardoise

une plu-ase coiude, et on compte les reproductions exactes ; la leçon ter-

minée, on fait faire mentalement une addition de 3 nombres et on

compte les additions exactes; ces épreuves sont répétées chaque jour

pendant une semaine et les graphiques ainsi établis, remarque l'insti-

tuteur, qui a fait l'expérience, ne sont pas comparables. Mais il n'a

pas la curiosité de rechercher pounpuii la concordance n'a pas lieu.

Nous lui signalerons, en passant, à lilre de suggestion, que dans

l'épreuve de la reproduction de la phrase, le nombre d'erreurs a été,
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le lundi, lie s:'), le niiii-ili de 7S. le iiicrci-cili de 7(). le vendredi de GU,

le sanietli do tJO. One ddil-oii penser de ces cliitl'res ? (Iroil-on «imi' ce

soit là, vraiment, une bonne exiiérienee poni- niesni'er la laliuiie on

les défauls d'atlonlion ? N'est-il pas vraisenil)lalde ijne cri oroiv

décroissaid des erreurs ju'ouve loid .siiM|dcinrnl ipic li's (deves se sont

ada|ilés de mieux en mieux a l'i'preuve. el le i:raidii(|ui'. (jui avait pour

|,ii| de monir.'i- les varialinns de rallcul ion en lonidion i\t'^ joui's de

la semaine, trailuil simplement les progrès de cette adaplalion. .l'ai

fait récemment, sur des enl'anls d'école, une assez longue rei Iicim lie

expéi'imi'ulalc ipd m'a monliV' (|ue dans tous li's lests capables de

mesiirei' l'altentiiui. et \>:\v conséiiuent la latii;ue. il y a senddahle-

uienl une adajdalion continue, de sorte (pi'il (>st impossilde (rem-

ployer ces tests à une mesure (pielc(Uique. tant que ladaplation n'est

pas terminée. Le même instituteur a encore comparr- 2 ('preuves

diUV'i'eules, l'ime eonsislaid à l'aii-e co|iiei' un texte de 10 lii;ue>. en

complant les l'aules. l'autre consistant a c(uupter les rap|iels a l'oi'drc

de la journée: les courbes ne coïncident pas: mais nous avons trop

peu de renseigneuuMUs [)our en comprendic les raisous.

En donnant dans noire Année autant de |dace au cmuide rendu d'un

travail de ce genre — ce qui est contraire à nos habitudes, — nous avons

voulu sTirtoul montrer par un exemple typi(|ue le danger des exi)éri-

mentations conliées à des personnes inbabiles.

M. Chabot a l'ait uni> enquête pédagogique ' sur les matières d'en-

seignement pr('d'érées [lar les élèves: la préférence a él('' pour I ensei-

gnement de la morale, mais l'auteur a reconnu lui-même «[u'une cause

d'erreur avait pu inUrmèr les résultats, celle cause d'erreur consistait

dans l'énuméralion des matières (pii était faite aux ('deves ; ceux-(d.

obéissant à ime suggesli(ui im|)licile. sont piu'tés à préférer les matières

(jui sont énumérécs les premières.

M. (i. Lefevre. pr(d'esseur de science de li^Mlucation à la facidté

des lettres de Lille, a l'ail une en(|U('te analogue -, |.ar (|ue^liou-

naire, surles préférences des enl'anls: emiuêle formidable, car (die a

porté sur 37 000 enfants du département du Nord: tous les insti-

tuteurs d'école primaire ont i'e(;u un ([uesticuniaire iiue le même

jour, à la nu-mc heure, ils ont di(dé atix élevés du cours m(\ven.

sans y ajouter (selon les prescriptions de M. Leievre) aucun com.

nnuilaii'e : les rép(Uises écrites des élèves ont été ensuil(> lues, (das-

s(.(>s. et le poni'ceutage cabidé avec le concours de (piel(|ues insli-

luteiu's de Imuiiu' vobuib''. a donné les tableaux ci-i(dnts. où l'on lr(Mi-

vei'a. vis-a-vis de ( ba(pie ([uesli(Ui posée, le nombre des réponses el

l(Mir nature.

11 résulte de ces chilfres (pie l'ordre des matières préférées est le

suivant: 1" histoire; 2" calcul; 3" dessin; 4'' orthographe; S° géogra-

(!) Ileviie pédai/orjùjiœ. avril 1899.

{'2) Revue pédar/oijiqiw, \^ jiiixw'wv iy:>t).
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jiliie ; G"* lecluro; 7*^ t'^crihii'c ;
8'^ gi'aiiniuiirc ; 9" iiHirale ;

10'' compo-

sition; 11'' sciences naliircllrs ; \:':' sciences pliysiiiues ; IH" récilalion;

14" travail manuel.

Les inaliéres les nniiiis syiniiallii(|iies sont : 1'' calcul ;
2° liéographie

;

2^ morale; 4'^ iiisloire; ij" orllicuraplie; 0" ccm[iosilion française:

7" grammaire :
8" sciences pliysi(iues ; 'J" mcrale ; 10" sciences natu-

relles ; il" cci'ihire ;
!".'" lecture; 13" insti'uclion civi(iue ;

14° récita-

liiin ;
15" iiéométrie. Ainsi, le calcul plait heaucouj) à certains et déplail

beaucoup à d'aulrcs. La UKiralc. prclerée à Lyon, se trouve ici relé-

guée, dans les deux listes, [lariiii les matières indilTérentes ; cela ne

prouve nullement, comme on pourrait le croire, cjue les enfants sont

[iliis moraux à Lyon ijuc dans le JNord; la réponse de M. Chabot pro-

vient simplement de ce (|ue Ton avait fait aux élèves une énumération

des matièi'es à désigner et la murale venait en [)remière ligne sur la

liste. On a beaucoup remar([ué le nombre considérable des fumeurs

précoces, et on a vu dans ce nombre ime pi'euve de la sincérité des

correspondants. Ceux qui connaissent l'épargne et font partie des

sociétés de prévoyance sont aussi fort nombreux. Diverses autres ques-

tions donnent lieu à des interprétations douteuses ; de tous les jours

de la semaine, les jeunes filles préfèrent le lundi et les jeunes sens le

sametli
; le voisinage du dimauclie exidi(iue-t-il cette préférence, et

peut-on dii'e que les jeunes filles préfèrent le souvenir du dimanche, et

les garçons respérance? Ce qui est beaucoup plus clair, c'est que le

vendredi est peu sympathique, ce qu'il doit très probablement à sa

réjjutation de jour néfaste. En somme, cette enquête est intéressante,

mais je me demande si son intérêt est en rap[)ort avec la mobilisation

de 37 000 enfants
;
je me demande si 1 000 enfants n'auraient jias

donné un pourcentage équivalent de réponses, et s'il n'y aurait pas eu

lieu de poser à chacun des 30 autres milliers des ({uestionnaircs dilfi'-

rents, plus spéciaux, et par conséquent plus approfondis.

Il s'est fondé à Paris dans les derniers mois de 1800 une nouvelle

société de psychologie expérimentale, qui porte le titre île « Société

libre pour l'élude psychologigue tle l'Enfant ». Cette société doit son

existence à l'initiative de 31. Buisson, ancien directeur de l'enseigne-

ment primaire au ministère de l'Iiislruclion [lublique. aujourd'hui

professeur de science de l'éducalion à la Sorl)onne ; M. Buisson et les

cidlaborateurs qui se sont groupi''s aulnui- de lui ont eu sous les yeux

l'exemple des nombreuses sociétés américaines de psychologie pédago-

gique, (|ui explorent le domaine de l'étude de l'enfant au moyen delà

méthode des (piestionnaires ; il scnd)le bien (pie c'est là l'iiléc direc-

trice de celte société ; mais elle est encure triq) nouvelle i»our (lu'on

[luisse définir son caraclère, jusqu'ici elle est composée de membres

de renseignement supérieur, d'inspecteurs de l'enseignement primaire

et d'un grand nombre d'instituteurs et d'institutrices ; la Société a

élaboré 3 questionnaires dont nous donnons ci-dessous les deux
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premiers. Ceux de nos lecteurs qui désirenl répondre à ees ques-

tionnaires sont priés d'adresser leurs réponses au secrétaire général

de la Société, M"'^ Baertschi (G, rue de la Sorbonne, Paris).

TROIS QUESTIONNAIRES

Proposes par la Société libre pour l'étude psijcholoijique de l'ctifant.

Indications et conseils pratiques aux correspondants. — Cette enquête

s'adresse aux instituteurs, aux pères de famille, aux membres du

clergé des différents cultes, en un mot à tous ceux qui ont l'occasion

d'observer des enfants.

Les renseignements qui nous seront envoyés garderont un caractère

strictement confidentiel ; en aucun cas, il ne sera publié par nous

d'indications permettant de soupçonner l'identité des enfants sur

lesquels les renseignements seront donnés ;
par conséquent, nos corres-

pondants ont toute sécurité pour faire une étude sérieuse, approfondie,

complète, vraiment scientifique, sans avoir la crainte de porter le

moindre préjudice à autrui.

S'il arrive à un de nos correspondants de ne pas pouvoir répondre à

quelques-unes de nos questions, il doit ipiand même nous renvoyer

la feuille du questionnaire : cette feuille, quoique incomplètement

remplie, nous sera utile ; d'abord elle peut contenir des documents

intéressants sur d'autres points, ensuite, le silence gardé sur une

question peut être pour nous le signe que cette question était mal

posée.

Les réponses les plus instructives sont celles qui contiennent le plus

grand nombre de faits précis et bien détaillés.

Enquête sur le sentiment de la colère chez les enfants. — Bien i[ue

l'importance de la vi.e émotionnelle dans la constitution du caractère

soit reconnue aujourd'hui par tous les psychologues, l'élude des senti-

ments est encore peu avancée ; la raison en est facile à comprendre
;

les sentiments sont des manifestations essentiellement spontanées,

qu'on ne peut pas soumettre à des expérimentations méthodiques dans

un laboratoire ; c'est donc par des observations prises sur le vif, et

réunies au moyeu d'enquêtes de la nature de la nôtre qu'on pourra

arriver à connaître le mécanisme des sentiments, leurs variétés, leurs

antécédents, leurs effets.

1» Nom (initiales du nom), prénom et date de naissance, sexe de

l'enfant.

2° Quel est le caractère habituel de cet enfant? — En particulier,

est-il courageux, peureux, triste, doux, brusque, raisonnable, appli-

(jué, etc. '?

3« Quelle est son intelligence naturelle ? — Quel est son rang clans

la classe '?



G02 ANALYSES BIlil.lOCllM'lIloL'ES

4" Oncl csl son (l(''V('l(i|i|u'in('iil |iliysii|iii' ciiiiipnrr à celui dVnriinls

(lu même âge ? — Uuel est son (Hal de sanlT' .' — (Jiicl csl son tcni[)c-

ramcnl ?

50 Donnez im vécil dél aillé dimc ou plusieurs scènes de colère.

6'^ Ouels son! les signes physiques des colères de cet enCanl ? —
L'ciirniil (lail-il l'ouge ou pâle? — Les changements de c(d(iraliiin

onl-ils allernc ou non? V a-l-il eu des l'rissons? Quelle élait l'expres-

sion de la physionomie, el en particulier des yeux, des sourcils, de la

houclie, du front? — Quelle était l'altitude du corps ? — Les gestes et

les mouvements étaient-ils rajùdes ou lents? Le corps était-il immo-

hile ou acUr? — Etait-il agité de tremblements ? Se roulait-il par

ferre? — La voix présentait-elle ime modification ? — Le langage

était-il abondant, emphatique? — Au contraire Lenfant était-il inca-

pable de parler, suffoqué par la colère ? — Les poings étaient-ils ser-

rés, ou les mains étaient-elles ouvertes? — L'enfant cherchait-il à

mordre ? — En un mol. quelles sont les manifestations instinctives de

l'étal de colère?

7" Quels sont les actes que l'enfaul a accomplis pendant sa colère?

— Quelles sont les paroles qu'il a prononcées? — A-t-il commis des

actes de violence et de cruauté sur les autres, ou sur lui-même ? —
A-t-il tourné sa colère contre de^ objets inertes?

8"^ Dans quelle mesure l'enfant a-t-il perdu le contrôle de lui-ménje,

et de s(jn bon sens, pendant la colère? — Elait-il encore capable de

raisonner? Uestait-il sensible à certaines considérations de lieu el de

personne?

9° Quels sonl les motifs de colère ([ue vous avez oI)servés ? Quels

sont les motifs les plus fréquents ?

10' Avez-vous connu des cas où l'enfant avait jiréjiaré et nu''dité son

accès de viidence ou un acte (b; vengeance el de haine ?

11° Quels sont les phénomènes consécutifs à l'accès de colère ? —
L'enfant est-il resté fermé, haineux ? — Ou bien a-t-il eu une

phase de prostration, de larmes? — A-l-il eu des trouldes phy-

siques, étoiirdissements. maux de tête, indigestion, perte d'apjté-

tit, etc.? A-t-il en des regrets, îles remords? — Comment les a-t-il

manifestés ?

12° ComiTient juge-t-il son accès décolère, ime fois passé ?

13° Essayez de déterminer, dans les cas que vous avez décrits,

quelle a été l'influence de l'hérédité, ilu milieu, des exemples, des

conseils, d'un défaut d'éducation, et du caractère même de l'enfant

siu* ses accès de colère '?

14° Quelle métiiode a élé employée pour le corriger et quel eu a été

le résultat?

lo° Les colères ont-elles subi l'inlluence de l'âge? sont-elles deve-

nues plus ou moins fré(iuenles ou violentes?

16° Donnez tontes observations complémentaires qui ne rentrera ieut

pas dans le cadre des questions précédenlcs. Ainsi vous pouvez consi-
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giier ici les observations que vous avez faites sur vous-même et sur

frautrcs adultes.

17 ' .\oiii du correspondant, profession, adresse, degré de parenté

avec l'enfant.

18° Autorisez-vous la ptddication de votre nom. Votre adresse et

votre lien de parenté avec Tentant, ne seront publiés en aucun cas.

Enquête sur /es enfants indisciplinés et rebelles. — La question sou-

mise h l'enquête est une de celles qui ne peuvent manquer d'intéres-

ser les instituteurs et les pères de famille; il n'j- a pas d'école un peu

nombreuse où l'on ne trouve des enfants indisciplinés, et le maître le

plus expérimenté est souvent embarrassé sur les mesures à prendre

pour ramener ces élèves au devoir. Une enquête du geni'e de celle-ci

pouri'a réunir des documents de haute importance, dont l'utilité

immédiate sera de mettre l'expérience de tous à la portée de cha-

cun.

11 nous paraît important de définir l'expression d'enfants indiscipli-

nés. Nous ne considérons pas comme preuves d'indiscipline le bavar-

dage pendant l'étude, l'agitation du corps, la tendance à taquineries

camarades, la brutalité dans les jeux, la paresse; Findiscipline con-

siste dans une révolte déclarée contre le maître, l'inobéissance à un

ordre précis, les réponses ou apostrophes impertinentes, le bruit fait

systématiquement pour empêcher le maître de faire sa classe ; en un

mot rindiscipline est tout acte d'insubordination par lequel un élève

cherche volontairement et de parti pris à lutter contre l'autorité

morale du maître ou des parents.

1^ Xom de l'enfant (initiales du nom, et prénoms en toutes lettres),

sexe, nationalité, condition sociale des parents (par exemple ouvrier,

agriculteur, emplové) et date de naissance.

2" De quelle date à quelle date avez-vous connu cet enfant ?

3'^ Quelles sont les autres personnes qui ont pu le connaître et l'ap-

précier ?

i" Quelles écoles l'enfant a-t-il fréquentées '? — A-t-on eu à se plain-

dre de lui dans ces écoles ?

5° Donnez en détail le récit d'actes d'indiscipline qui sont à repro-

cher à l'enfant, et faites la distinction entre les faits que vous con-

naissez personnellement et ceux que vous connaissez de seconde main,

mais dont vous pouvez garantir l'exactitude.

6° Quel est le rang de l'enfant dans sa classe (nombre d'élèves)?

7° Que savez-YOus de son caractère ? — Est-il, par exemple, doux,

colère, etc.?

8-' Quelles sont ses relations avec ses camarades, en classe, en

récréation, en dehors de l'école?

9'^ Quel est son état de santé?— Quel est son développement physi-

que, comparé à celui des enfants de son âge ? — Quelles ont été ses

maladies ? — A-t-il des tics, fait-il notamment des grimaces involon-

taires des yeux, de la bouche, du front?
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lO-^UiicIs prot-édés avcz-voiis em|il(>_v(''s poui' mnicncr rcnranl ;ï son

devoir? — Oiudli" a (Hé ralliliidc de reidant ? — Ù"tdlL'.s iiiélhodcs

vous oui le mieux réussi ?

Il" (Juelles sont les relations de la l'aniilic avec le niailre ?

12*^ (J'iclle est, d'après le correspondant, la cause pi-imipale de

lindisciplinc de leniant ?

13'' l'ricre d'indiquer loiiles viis oliservaliinis ((Uiqdéinenlaires ijui

ne reidreraient pas dans le cadre des riiieslions précédentes. Ainsi,

vous pouvez consigner ici les (disei'valiou> que vous avez laites sur

vous-niènie et sur d'aidi'es aiiulli's.

li" Nom du correspoudanl. [)r(jressi{ui, adresse et lii'u de parenté

avec Tentant.

15' Aulorisoz-vous la piihlir.iliou d; votre nom ? (voli-e adresse, en

aucun cas, ne sera publiée, ni votri' lieu de parenté avec reniant).

Enquête sur les mensonQc.< des citfniils. — L'étude du niensonije chez

les entants présente, pour les instituteurs, et aussi pour les pères de

l'amille. un vil' intérêt: c'est une étude qui nous permet d'entrevoir

comment se développe chez renl'aul mui seulement le sens moral,

mais le sens de la vérité : et lorsqu'on souiie ([ue de l'tus. en justice,

pour d('!ci(ler les all'aires les plus graves, on est iddigé d'interroger

des entants à litre de renseignement, on comprend condiien il serait

importaid, de posséder des documents nombreux qiù [loui-raient devc-

uir un guide pour l'estimation de la valeur de leur lé'uh)ignage.

l'J Niuu et i)rénoiiis (initiale du nom) de l'entant, date de nais-

sance, sexe.

2" Onel est le caractère habituel de cet enfant ?

':', his A-t-il le sens nmral dévebqi|)é, la ([uestion de mens(uige mise

à part ?

[i^ nuelle est son intelligence naturelle? — (Jnel est son rang dans

la classe ?

4" (Juel est son dévelop[iemeid physi(pic comparé à celui d'enfants

du même âge? •— nuelles ont été ses maladies'?

5^ Faites le récit détaillé el minutieux (\os mensonges commis par

cet enfant ?

G"^ A-t-il l'imagination vive ? — Aimi>-t-il raconter des histoires

(pi'il invente ou qu'il a lues? — Aime-t-il en écrire? INuivez-vous

nous envoyer des spécimens de ses i-om[)osilions?

~" Dans ses jeux, aime-t-il les iictions qui c(uisislenl à mi''lamor-

plioser sa personnalib'-, el à jouer mi i'(de. par exemple celui d'un

soldat, d uu brigand, ou d'un animal? — l']sl-ce lui ipii a rid(''e de

ces liclicuis ?

bi
' A-t-il du jugeuu'utjde l'esprit d'observation?

'J' Altère-l-il la vérité parfois sans s'en rendre comide cl avec une

entière bonne foi? — l*ouvez-vous en citer des exemples ? — LorscpTil

l'ait des i'i''cils (jui sont inexacts sur certains points. em|iloie-t-il un

langagi; aflirmalif, ou bien se serl-il d'expressions rlubitatives ?
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10'^ AiniP-l-il il Cnii-e dos pliiisnnleries dans lesquelles on déuiiisc la

vérité pour l'aire rii'e ?

dl*^ Triche-l-il an ji'n. |)ar plaisanterie, ou pour gagner?

12" A-t-il souvent des chii-anes avec ses camarades sur ce qui lui

aiiiiarlicnl, et ce qui ne lui appartient pas ? — Ksl-il de mauvaise loi

dans les discussions?

13" Pensc-t-il que le mensonge, quid ([u'en soit le iindiile. est tou-

jours eondamnahle ? ou pense-l-il au contraire qu"on a le devoir de

mentii' pi>ur défeiulre un ami. ou pour rendre service à autrui ?

14" nu(d est le mobili' le plus IVrijucnt de ses mensonges? — Est-ce

la timidil('. la i-rainte. r(u-gueil, la sympathie, etc.?

lii" A-t-il lait des uionsimges dans lintérèl d'autrui ? — Lesquels?

16'-' Ces mensonges sont-ils [dus fréquents ou moins IVéïiuenls que

ceux qu'il fait dans son intérêt personnel?

17'^ Lui est-il arrivé dr mentir sans molit aiqtréciai)le. pour le plai-

sir de ne pas dire la vérih''? — Kxenqiles.

18" Le mensonge est-il riiez lui un accident ou une règle?

10'' Existe-t-il parfois dans ses récits mensongers un signe quelcon-

que permettant de reconnaître qu'il ment? Quel est ce signe?

20" I"ail-il des mensonges qu'il est ol)ligé de soutenir longtenqis,

pendant plusieurs jours, et qu'il a longuement préparés? — Exem-

ples.

21'^ Ses mensonges sont-ils simples ou eompliiiués ? Supposent-ils

beaucoup d'imagination et d'invention? — Sont-ils intelligents ? —
Exemples.

22'^ Clierrlic-tdl à donner une preuve matérielle de ses mensonges,

en imitant l'écriture de ses parents, sur le cahier de rorrespondance?

— A-t-il eu parfois des complices?

2.3" Fait-il des mensonges adroits, relativement à des faits sur les-

quels aucim contrôle n'est |)Ossihle? — (»u l)ien imagine-t-il des men-

songes imprudents dont l'existence est facile à découvrir?

24'=' Quelle est son attitude quand il ment? — Est-il en possession

dehn-mème? Est-il calme, froid, a-t-il sa présence d'esprit ? Est-il

ému, excité, tremblant, rougissant ? — Est-il arrogant, imiierti-

nent, etc. ? — Regarde-t-il bien en face, ou détourne-t-il les veux ?

25° Eprouve-t-il quehiue peine à confesser ses mensonges? — A-t-il

des regrets, des remords, delà honte? —du s'entéte-t-il dans ses

affirmations fausses, même après qu'on lui a démontré ([u'elles étaient

fausses ?

26" Ment-il de i)référcnfe à certaines personnes ?

27" Essayez de déterminer l'influence ([u'a pu exercer sur sa dispo-

sition au mensonge le milieu dans lequel il vit, l'éducation qu'il reçoit,

excès d'indulgence ou de sévérité, les exemples qu'il a sous les

yeux, etc.

28" Les mensonges ont-ils subi l'influence île l'âge ? — Etaient-ils

plus fréquents à certaines époques qu'à d'autres?
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29' (Juols moyens ;i-L-iia eiu|>lojé.s pour corriger le aluni .' — Dans

(Hiellc mesure ces moyens onl-ils réussi ?

30° Donnez toutes observations complémenlaires <[m ne renlre-

raienl pas dans le cadre des (luestions précédentes Ainsi, vous pouvez

consijiner ici les observalions <[ue vous avez laites sur vous-même et

sur d'autres adultes.

31" Nom du correspondanl, [U'orcssidu. adresse et lieu de ihircnd'

avec renlanl.

32'^ Autorisez-vous la puliiicaliou de voire nom ? (l/adressc, en auiun

cas., ne sera puitliée. ni votre lien de pnrenlé aver I enfant.!
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F. UAY.MONI» ET Pierre .lANET. — Note sur 1 hystérie droite et

sur Ihystérie gauche. Revue neuroioiiiiiiie. VII. •23, 15 décembre

1899.

Très curieuse statistique laite sur 388 malades, répartis en 3 grou-

pes, suivant que les symptômes prédominent à droite, à gauche, ou

sont équivalents dans les deux moitiés du corps. Voici le tableau

final auquel arrivent les auteurs : le nombre de malades est ramené

à 100: dans le premier groupe, sans localisation latérale, il y a

138 malades; dans le second groupe, à localisation à gauche, il y en

a 148: et dans le troisième, à localisation à droite, il y en a 102 (ce

<iui montre déjà que l'hystérie droite est un peu moins tré([uente.

l'!"(aAorPE :2
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SANTE DI'. SANCTIS. — I sogni : studi psicologici e clinici. /,<..>-

soH'jcs: rtti'lcs psijclmlnijiiinc.-i cl i-lini'jiifs \ 1 vnl.iii-li>, :3S8 p. Turin,

lîocoa.

Ce livre est un des plu- .nuiplcls i[iii aient paru dans ces dernières

années sur les rêves; il rniili''iil (1 .mis ir(^x])érienecs personnelles el

lui ri''sniiH'' ili' la lil (rratuiT. Nmis allons rendi'c cuuiplo di' cri oiix rage,

cil pai'laid <uii(Hd i\i-> riM-iiri'cli's de l'aidciir.

Apres iiii pi-iMiiiiM- ciiapiln' dliistm-iiinr. l'auliMir cxpiise les niéllin-

des: il re|ii-()iiif a ladiiiiralilr iindiimli' de Maury. si eiirieuse et si

l'écondc. el nuisislanl à se l'aii'i' (•veiller soi-iriénie hnisfpu'nient , on

;i|prés diverses excilalious — il n'jircH lie à eelt(> iiiétliode (]ii'(dle per-

iii(>t ail diiniieiir. (pii se lail sujet, de se siiugesliomiei' ; et iliose

curieuse, il senilde pndV'i-<'r la iiiétliode de Miss C.alkiiis (pii cepen-

d;ail est exiMisi'e à la iin'me ei-rciir, puis(pie Miss C.alkiiis i'aisail ses

('tudes sur deux personiio dmit (die I rciildail et interroiiipail le som-

meil, et (|ue |iar cons('(iiieiit ces personnes poiivaienl Ideii ('tre aiilo-

Mig^t'sliouiK'es autaid (pie Maurv.

Un petit (liapilre sur les n-ves des animaux (p. 37-73) ne nous

ai)[)rend rien de bien nouveau : des (iiiestimis (d i\''< (piesli(Uiiiaires

adressés à des éleveiii-s. Ai'^ anialeurs de (dievaux et de (diieiis. des (dias-

sîMirs. des iiareiuis d'écurie, des |.;iircoiis de ménagerie, eli:., ont montré

(pie les animaux supérieurs. ( liiens. ( lievaux. oiseaux, ete.. rêvent

plus ou moins, id (Uit le s(uuineil trdulih' par des lu-us(pies (liange

menis atmospliéri([ues. i'".videi eut l'auteur a eu heaucouii de peine

à réunir ces renseignemenls 1res maigres.

Le (diapitre iv est consacn'' aux rêves (diez les enfants; il contient

quidcpies doeumenls inl(''ressants. i/auleiir a interrogé 30 enfants

d'éeole, d(Md l'Age varie entre >ix et treize ans. sur leurs r("'ves liahi-

luels, el il s'est convaincu (il dit le c(Uitraire. ce doit être une erreur

tv{)Ogra|dii(pie) (pie la l'ri''ipieuce des rêves est en rais(ui (lirect(> de

l'àue. c'est-à-dire nue les enl'anls les plus Agés sont ceux (jui rêvent

I
' plus souvent, il a cru (ir^iinder aussi, mais il est moins afiirmalif.

(|ue les eiifanls lourds r(''venl [leu. et que ceux qui ont le caractère

vif rêvent l(eaueou|i. Les rêves les plus fré(pients des enfants seraient

des ri''ves de peur, avec re|n-ésentati(Ui de [lersonnes mortes.

L'étude sur les rêves des vieillards ((li. v, p. 103-122) confirme

la précédente conclusion. A un (piestiiumaire 20 vieillards ont

répondu ; et sur ces 20, il y eu a 17 ipii assurent rêver rarement ; leui's

r('ves s(uit sans couleur et consisteiit le plus souvent en réminiscences

de jeunesse. Ces faits avaient déjà été entrevus et devinés par .Mauds-

lej et bien d'autres.

Le chapitre vi. sur les songes des adultes, nous expose, comme les

précédents, des rechendies stalisli(pies. et on jieut déjà remarque!'

(pie la méthode statistique est celle (jue l'auteur emploie le plus sou-

vent.
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Rappelons dabord les résultais antérieurs de Ileerwagen ; la

méthode des questionnaires lui avait montré ceri :

Ri'veiit toutes les nuits ou prcsiiuc toutes les nuits. O'j pei'soniies.

Souvent, ou assez souvent 133 —
Rarement, ou tivs rui-enient lo3 —
.Jamais, ou pour ainsi dire jamais la —
Réponses ambigurs 6

406 —

Question sur la vivarilé des rêves :

Les images sont vives -_1|J piMsonncs.

L's images ne sont pas vives l'î>

Réiionsi'S amljij;U(Js '^

4Uii —

Les études de Miss Calkins sont d'un tout autre genre, elles ont

consisté à éveiller brusquement deux personnes de bonne volonté,

qui aussitôt éveillées, écrivaient leurs rêves; ces recherches ont duré

de six à huit semaines consécutives, et le nombre de rêves notés a

Fréquence
1 1

' s r vos.

Toujours; .

Souvent. .

Rarcmunl.
Jamais . .

Vivacité v Songes vils . . .

di'S songes. ' — dcro'.oré.-

Contenu habituel^

(les songes

Sont

/ -

ciiiiq)li •

qu.-.ri .

cbargos.
simples.

Rapport (le con-
tenu entre lavie\ Rapport constant

(jrdinaire et lej — rari.' . .

songe.

Souvenir détaill

i Souvenir som-
Mé moire )

des souvenirs. .

inan'C

Aucun souvenir
habituel. . .

l"aNNÉE l'SVCHdLUlilnlE. VI.

POUHCESTAGE

honiiiics. Icmriu'

1. ;.;;.;

i)i).:50

02.67

4li . 07
1.S.07

;i4,07

80.33
14.07

23.33

'60
, 33

21.33

•>» -
\

45 , 4o

12.7.;

'.I . O'.l

43

10

:39
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été de 275. Elles onl montré (lue les rêves les plus fréiiuenls sont ceux

du inaliii; ce sont aussi les [ilus vii's; il y aurait aussi un rapport

étroit entre la vie de l'état de veille et la valeur des rêves.

Les études de Sanclis piu-lcnl sur les réponses écrites de 2iO iier-

sonnes à un questionnaire sur les rêves (165 hommes et 55 fcmnîes).

Les (liilVres de ce tableau (voir |). GU9) sont d'accord avec ceux

des précédents auteurs; on \ voil que les lémmes révent jdus souvent

ijue les liiiuuues, ij;ardenl des souvenirs plus détaill(''s. d ont des

rêves plus complexes.

,1e passe sur les chapitres c(msacrés au sunimeil cliç/. Ii's ui'vropa-

Ihes et les aliénés, parce (pie je ii'v trouve rien de bien nouveau, Ln

revanche, le chapitre sur les rêves des délin(|uants est plus intéres-

sant. C'est la pi'.'nuL'i'e i'nis (pi'oii ne se conlenle pas de lain' de la

littérature sur le rciuonis i\\\\ trouble le sommeil des ci'imineis. Ce

vieux clielié est. parait-il. inexael; voici (pii le prouve :

Fi'cqticncc (/es f('rcs chez les délinquaiil:}

((Iriiiu's tlo saiig.)

Rù\ciil souvciil. l'iai'eiiieiil. Jamais.

4a lioiiiiiies (série A)

(il lioiniues (série I!)

2i lénuucs 7 1

1

3

Les deux séries présentent cette dillereuee ([ue la série 1! est com-

posée de criminels plus tvpi(jues. En comparant ces chilTres à ceux des

adultes, on voit de suite (pie ces derniers rêvent plus souvent. Bien

peu de criminels rêveid a leur délit. Leur l'éponse haliiluelle est :

je dors bien, je rêve rai-emenl. je n''ve ,i l,i lilierli''.

Je signale en terminant un cbapilre sur les rapports entre les

songes et les émotions. Nous possédons siu- ce sujet une très curieuse

théorie de Delage {Revue sciciilifi<]tte, 1 1 juillet 18Q1) (jui malheureu-

sement n'a jias encore été (lemontri'e. Sanclis ne présente aucune

théorie précise, et certes il n'v a [tas lieu de le lui reprocher. Il s'est

contenté d'établir la l'ré(pience avec bupndle les émoti(Uis du jour se

prolongent dans les rêves, en (|uestiounant environ 150 personnes; il

a pu établir 4 catégories : 1" pas d'induence (46, GO p. 100), 2" inlluence

intermittente dépendant de la nature de r(''iuotion ; 3'Mnlluence habi-

tuelle (.33,52 p. 1001,4" répi'tilion. avec interversion ; la svmpathie,

par exemple, remplacée par l'antipatliie.

L'ouvrage se termine par des (diapitres sur les théories du sommeil

et du rêve, et svu' le merveilleux dans le sommeil. En somme, ce

livre est fort intéressaid, et il apporte une c(udributi(ui nouvelle à

l'étude du rêve.

Alfred iJiNET.

3
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SOMMER. — Ein Experiment uber Termineingebung. (Exiicriencc de

suggestion à tcnitc.j /cil. 1'. l'sveli. u. l'iivs. d. Siiin., XXII, p. 122.

Les phénomènes qu'on désigne sous le nom de suggestion à lerme,

se présentent sous des formes diverses (suggestion et exécution pen-

dant Tétat d'hypnose; suggestion pendant l'état dhvpnose, exécution

à l'état de veille; exécution consciente ou inconsciente des actes sug-

gérés, etc.); mais quelles que soient ces différences, ils posent tous,

en général, un problème intéressant : celui de l'estimation plus ou

moins consciente du temps qui s"écoule entre la suggestion et son

exécution à l'échéance prescrite. Les faits décrits par Sommer décè-

lent les procédés de cette estimation dans certains cas et peuvent,

par analogie, éclairer les autres.

Certains sujets se rappellent plus ou moins clairement, au réveil,

les scènes auxquelles ils ont pris part, alors qu'ils étaient hypnotisés.

On peut chercher à se rendre compte de la façon dont ils mesurent le

temps, en interrogeant ceux dont les réponses inspirent toute con-

fiance. Sommer trouva dans un de ses étudiants (F) fort suggestible

et qui servait [larfois de médium à un hypnotiseur dans des séances

publiques, un sujet convenable; une expérience préliminaire lui per-

mit de déterminer la précision de la mémoire post-hypnotique de F.

Elle consistait à examiner ce qu'il iivait retenu, au réveil, d'un dis-

cours prononcé à l'instigation de l'hypnotiseur, dans l'état hypnoti-

que. Lu comparaison des souvenirs et des paroles réellement pronon-

cées montra qu'ime quantité de souvenirs étaient exacts
;
qu'il y avait

un certain nombre de lacunes; un petit nombre d'adjonctions; un

certain nombre de changements dans le choix des mots. La même
méthode fut appliquée à l'expérience de suggestion à terme. En voici

la description : le sujet éveillé reçoit de l'hypnotiseur la suggestion

suivante: «Vous vous endormirez au commandement et deux minutes

après, vous commencerez à parler de [latinage; puis vous resterez

assis une minute encore et là-dessus vous vous lèverez et crierez :

« Vive la ville de Giessen ! " Très exactement deux minutes après

avoir reçu l'ordre de dormir, F. commença à parler du temps, de

l'hiver et enfin, du patinnge. Exactement une minute après avoir

commencé à park'r de patinage, il se leva tout à coup, s'avança et

cria : Vive la ville de (iiessen ! Tout de suite après, et avant que F.

eût eu le temps de s'entretenir avec personne, Sommer l'interrogea sur

la séance dans laquelle il venait de jouer un rôle. Reproduisons ce

qui touche à la suggestion à terme : « Où étiez-vous quand l'hypno-

tiseur vous hypnotisait pour la seconde fois"? » — F. « Je dormais,

assis.»— « Avez-vous causé avec quelqu'un? »—F.« Je devais parlera

mon voisin de gauche et je l'ai fait. » — « De quoi avez-vous parlé ? »

F. « Je ne sais pas. )> — « Qu'y eut-il après? » — F. « J'avais vague-

ment le sentiment que je comptais. Je n'ai jamais été complètement

endormi. Au commencement, j'ai pensé: tu dois compter jus-
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qu'à 120. 2 X 00. siiiiui lu ne féveillrras pas. — c Jus(iu"oi'i avcz-voiis

coinplé ? » — F. « .liis(iuà 31 ou 32; après je ne pouvais plus . » —
« Avez-vous ensuite comitlé plus loin '? » — F. « Je ne suis pas. » -

Ouel(iues lacunes; F. ne sait de quoi il a parlé.

Il est bien probable (jue le sujet a. connue il en avait I iiitciilimi.

conq)té 2 x 09 (secondes), et gardi- ainsi la notion (hi tenqis (coiilé.

Les nH)ts « après, je ne pouvais plus » sont, sans doute, une interpré-

tation ilu lait (juil ne se rappelle avoir compté ({ue les 31 ou 32 i)re-

luiers nouibres. On peut donc supposer une amnésie partielle et

admettre que F. a réellement compté jusiiu";i 120. Cette vue est con-

firmée [lar les observations ultérieures de Sonnuer. Il pria I'. de ne

pas parler de la séance et examina le lendemain l'état de sa niémoire.

11 constata (luebiues modifications. F. se rappelait, en siuiime. plus

exactement la scène: il savait en particulier qu'il lui avait été com-

mandé de i^arler de patinaij;e. Siu- l'exécution de la sujigestion i'

dit proiirement : « Je m'endormis aussitôt et je conqilais. poiii- ne

pas oublier le terme; je suis arrivé à 31 ; dès lors je n'ai plus eouijité.

mais dormi profondément; je n'entendais plus les autres persomies!

Puis je me suis éveillé, tout ù coup, et j'ai commencé à parlei': j'ai

réilécbi un moment pour trouver une occasion de parler patinai:e;

j'ai parl('' du temps, de l'biver froid. Pendant ce temps, je ne eoniji-

tais plus du tout. J'ai dit abu's que nous pourrions jiatiuer. Je ne

pensais à rien, pendant ce temps, sinon que je ilevais parbu'. Tout a

coup, je me suis levé, j'ai été au milieu de la scène et j'ai crié dans la

salle : Vive la ville de Giessen. Puis je me suis réveillé. » En somme,

souvenirs plus exacts pour tout le contenu de la conversation: mais

une lacune intéressante : F. ne se rapjielle plus, comme la première

fois, de son idée de compter 2 x 00; en outre il ne |iarle plus du

nombre 32. L'amnésie a progressé dans ee sens. — Ainsi F. aurait élé

en étal d'obéir à la suggestion grâce à un calcul voulu; il aurait

compté (consciemment) mais ne se serait souvenu ([ue des premiers

nombres.

Cette observation est intéressante assurément, mais n'est pas sus-

ceptible, scndde-l-il. «le donner une explication générale de la sug-

gestion à terme ; on ne saurait en reccuu'ant à la tbéorie île l'oubli

(Bernlieim) remlre compte de tous les faits de cet ordre.

J. LAli(UlKK UES HaNCKI.S.
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SOMMEIL — Lehrbuch der psychopathologischen Untersuchungs-

methoden. {Traite des mcthodes d'cxdmcii jisijcltopdtliohxjiques.)

1 vol. in-8", 1899. 400 p.

Le professeur des maladies mentales Sommer avait publié depuis

plusieurs années une série d'études sur les méthodes d'examen des

malades; dans le présent livre il réunit toutes ces études, les coor-

ilonne, les complète et présente ainsi une description ti'ès détaillée

des méthodes qui doivent être employées dans l'examen psychopatho-

logi([uc d'un malade. Un livre de ce genre manquait dans la littéra-

ture, de sorte que les neuropathologistes étaient obligés de recourir

aux mémoires originaux répandus dans les différentes revues, afin de

savoir quelle méthode employer pour l'examen précis de telle fonc-

tion psychique ou sensorielle. Sommer s'est placé au point de vue du

clinicien qui a à examiner des aliénés ; son livre ne contient donc

pas toute une série de méthodes nécessaires à l'examen des maladies

nerveuses.

Un principe général est aiipli(pié par l'auteur pour toutes les mé-

thodes : lorsqu'on étudie une fonction quelconque, il faut déterminer

avec précision l'excitation ou le stimulus que l'on applique et puis il

faut donner une description exacte des phénomènes qui en résultent.

Ainsi lors(iu'on étudiera les réflexes, on devra inscrire l'intensité du

choc produit sur le tendon, noter exactement la manière dont se

comporte le malade envers l'expérience et puis il faudra inscrire le

mouvement réflexe provoqué. Si on veut étudier la mémoire, on no-

tera très soigneusement les impressions que l'on donne à retenir et

toutes les réponses du malade. Souvent ce principe est très difficile à

appliquer, on ne peut pas déterminer exactement toutes les conditions

que provoque telle réaction du sujet, par exemple dans les expériences

sur les associations d'idées : lorsqu'on dit un mot au sujet, on ne sait

pas exactement toutes les idées qu'il peut avoir à ce moment et qui in-

fluencent certainement le résultat.

L'intérêt principal et l'avantage du livre de Sommer est que l'au-

teur ne se contente pas seulement de la description simple des
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nuHhodos crnpluyéos, iiiais (jiie ilniis cImiiih' cas |]ai'liriilici- il donne

un grand nombre d'exeniplcs délaillôs.

Après un exposé rapide de niiHlindes générales de description oxlé-

rieure et des ronditions de la pliolographie des expressions et des

jnouvenienls. laideiu- expose en 120 pages les méthodes d'étude des

rédexes et des mouvements des mendjres. Un appareil spéeial cons-

truit [lar raulcur permet d'inscrire sur un cylindre enregistreur les

UKuivemenls du rédexe l'olulien : l'auteur donne beaucoup d'exemples.

indi(pianf les dilïérenls genres de m(Mivements <[ue l'on peut ol)tenir

sur l(>s malades. Puis vient la desci'i|ili(Ui de l'analyse des nmuvc-

nienls des mains et des jambes dans les trois dimensions de l'espace;

celte analyse est faite au moyen d'un appareil spécial que nous avons

décrit dans le volume IV de VAnnée j^^ychologiquc. [). GIG. Un grand

nombre de figures permettent de se rendre compte d<>s mouvements

de lrend)lenu'ul dans dilïérentes maladies. Nous ne nous arrêtons pas

sur ces détails qui ne sont intéressants ([u'élaut étudiés c iniplète-

ment avec riiistoirc de la maladie.

Passons à l'examen des fonctions psychiques. L'auteur insiste sur-

tout sur la détermination de l'orientation {OricnlirtheU}, de la mé-

moire, des connaissances scolaires, de l;i faculti'' de calcul et de l'as-

sociation des idées.

Pour déterminer l'orientation du malade, on lui iiose ime série de

questions, toujours les mêmes pour les différents malades, et qui ser-

vent à déterminer si le malade est orienté ou a conscience :

l" Des conditions les plus simples de sa personnalité : nom. âge,

état, lieu de naissance, etc. ;

2" Du temps où il se trouve : époque de l'année. mc)is. date, jour,

liem'e, durée du séjour ;

S*^ Des conditions de smi eulnuragi^ imméiliat : où il se trouve,

quelles sont les personnes qui l'entourent. (|ui l'a ameiu', etc. ;

4'^' Des événements antérieurs : ce tpi'il a fait la veille, où il était il

y a huit jours, que faisait-il il y a un an, (^tc :

L'auteur décrit en cent pages les différents genres de réponses que

l'on obtient à ces questions et il cherche à montrer que toujours on

peut établir la division en quatre genres dorienlatiou que nous avons

indiiiuée ]iius haut.

L'étude de la mémoire n'occuiie au coidraire dans [c livr(! lii' Sum-

mer (jne trois pjiges ; c'est trop peu, vu rimportance de cette fonc-

tion. Il aurait fallu indiciuer avec détails la méthode à suivre dans

l'examen des amnésies partielles ou totales, il y a à ic point de vue

toute une série de précautions à prendre, si on veut obtenir des résul-

tats précis.

Pour la détermination des connaissances scolaires, l'auteur indique

le genre de question à poser, en commençant toujours i)ar les plus

simples (alphabet, compter, noms des mois, noms des villes, noms

des objets, etc.) et en allant en compliquant de plus en plus, jusqu'à
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la limite, c'est-à-dire jusqu'à des questions qui ne sont plus répon-
dues.

Pour l'examen de la faculté de calcul l'auteur donne un schéma
général qu'il a élaboré à la suite de l'examen d'un grand nombre de
malades, .le transcris ce schéma qui peut être utile :
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Au ])oinl de vue des ukjI.s eniiilovrs iKuir provoquer des assoeia-

tions l'auteur les classe suivant la représentation évo(iuée :

1" Lumière et couleurs : claire, sombre, blanc, noir, roujze. etc. ;

2° Etendue et forine : large, baut, rond, arqué, etc. ;

3'^ Mouvement : lent, rapide, calme, etc.
;

4° Touclier : dur, mou, etc. :

5" Température ; froid, cband. ticdc. brûlant, etc.
;

6" Ouïe : sonore, bruit, etc.
;

7° Odorat : parfum, etc.
;

8" (ioi'it : acide, sucré, etc. :

9° Sensation interne : douleur, faim, soif, etc. ;

10° Sentiments simples : joli, laid. etc. :

11° Parties du corps bumain : tête, main. etc.
;

12° Objet de l'entourage inmiédiat ;

13° Corps de la nalin-e ;

14° Plantes ;

15° Animaux ;

16° Position sociale : paysan, soldai, médecin, rlr. :

17° Représentations tristes :

18° Représentations gaies;

19° Expression des émotions : ob. ali, etc. :

20° Émotions viobntcs : colère, boi'j'nir. furie, etc.;

21° Actes volontaires : ordre, désir, etc. ;

22° États de conscience : rêve, souvenir, idée. eti'.

On voit donc que les mots choisis sont pris dans toutes les caté-

gories possibles, ils sont dits au sujet à peu près dans Tordre indiqué

plus haut. 11 est certain (pie les troubles dans les cas patbologifpies

sont assez notables, de sorte «prune seule épreuve de ce genre donne

des indications assez précises sur l'état mental du sujet.

Un cliapitre qui fait défaut dans le livre de Sommer et qui serait

pourtant un des plus importants dans l'examen des maladies men-

tales, c'est léliide de l'attention : il existe im certain iiomlM'c de

méthodes que l'on peut appliipier pour l'étude de l'attention, il aurait

donc été important de signaler ces méthodes.

En somme, le livre de Sommer n'est qu'un commencement, il faut

élaborer encore beaucoup de méthodes psychopatbologi([ues. afin de

pouvoir déterminer un pins grand nornlire de fondions |)sycbiques.

\ ictor IIlnhi.

I
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AVIS

Nous avons eu le regret de ne pas analyser dans ces deux dernières

années quelques recherches importantes de psychologie
; pour réparer

ces oublis, nous rendrons bienlùt compte de ces études dans des

revues générales.

M. X. Vaschide nous écrit qu'il a eu une part de collaboration dans

larlicle que nous avons publié Tan dernier sans signature sur Ihisto-

ri(iue de la céphalométrie.
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Le V (Ion, 1899.

2118. BorYssoNiE. L'objectivation dex senmliuns. Ann. de l'iiilos.
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401-444. 363-606.
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2163. .MuLLER (R.). Ueher den Einpuss heftiger (}eschiitzdetonationen

auf das Ohr.YAsch. W Ohrenlieilk., 1899, XXXIV. 323-333.
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1899. 1\. 8*5-869.

2179. S(:h\vp:ni)T and W'AdXKi!. l'nli'rsuelmuijen run Tuultsluiiniieit.

Biisol. 15. Siliwahc, 1899. 187 [k

2(8t». Sciiii'irur. (K.-N\".). ('ulur-Wetiluiess (iitd ('olur-Jilindness. Siiciirc.
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e.rjniriiitetilales. .1. de l'iivsiol. et il," l'atliol. tien.. 1899. 1, 757-

771.
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2199. WiLBKAXD (II.), l'eber die (tia(jnolisrlie liedeutang des P)isiiieii-
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220o. DixiAS (L.). La perte de lu méaioire et la perte de la conscience.

Rev. Philos.. 1899, XLVHI. 43-:)7.
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cinlcd iiilii Xjjslaijndts in Vcri/ Yinini/ Cliildicn. .\iiier. .1. u\' Ilii>

Mrd. Siieiices, 189'.). CWII. KiS-lCS.

2218. Haiunski (.!.). ])c l'asyncrgic ccrcbcllcusc. Uev. .Xciind.. 1890.

VII, 8U()-S16.

2219. Hac.ii (L.i. Zu)- I.cIuc run dcn \u<jenmusl;elldlintujt(jcn und dcn

SliJrunijcn dcr Pupillcnlicircyumj. II. Ardi. T. < >|ihilial. v. (Ikakkk's),

1899. XLVII. 551-(130.

2220. BAinudiT (IL). De l'hcndata-cic pnsthciiiiplcijitiuc. [TliL'se, Vue. do

.Méd.) l'jii-ls, Jouve, 1898. (37 |).

2221. I)A'~TIT (L.). Conlriliulitni n l'cludr de l'ucUnn ila chlorofurme.

Dai'ilj/sics obsorccs après l'unesllicsic. (Thèse. Vac. de Méd.) Pnris,

Jouve et Bojer. 1808, G2 \>.

2222. lÎKAi MAIS {\. de). Darali/sies rfuliales d'uriijinc alcuoliiiuc iTlicse.

Kac de Méd.) Paris. Dtdniar, 1899. 67 p.

2223. HiiNMi;!'. (I'.\ Le htlii's lnhi/rinlIiiiiKc. .Xniiv. Incdii. di' la Sal|M''-

IriciT. 1890. Ml. i:tl-iO(i.

2224. BiiAi i:k (L.'. Die liezichunijen dcr Hi\cl:cnniail:squeilncsion zu ihn

untcilntlh dcrsclhcu sicli abwicliclnden Schncnfc/lcxen. Miiiiili. meil.

AVoeheusch.. 1890, XLVl, 42-i3.

2225. 15ic.K (I). uk). Les paralùnesies. .\. d;' .Neund.. 1800. I\. ;iOI-;57k

2220. Cahhikkk ((i.) and lirvdHKs. L'héndcltoecc anjihniique Injslcrinuc.

Pres.se Médicale (Paris). 1899. (II), 197-199.

2227. 0:sïA.N (U.). Le sijndroine de Little. Sa valeur nosolof/iipte. Sa

palhogénic. (Thèse, Fac. de Méd.) Paris. Sleinheil, 1899, 131 |».

2228. (ajhn (M.). Vebcr die licdcutun(j dcr Zclicnrc/Iccc. .Nciirni. Cen-

Iralhl., 1899. XVIIl, b80-a8;i.

2229. ('.(u.i.u-K (J.-J.-S.). Cérébral Dijilcyia. lirain. 1899, .WII, 373-4ii

.

2230. CoM.iNs (J.) and .Muskk.ns ,L.-J.-J.). Parah/sis Ayitans. .\. V.

Med. J., 1899, IA\. 41-40.

2231. I)k.)ehini-:. Les parah/sics pscudo-bulbinrcs. Méderiue Mddci'iic

1899, \. 433-435.

2232. UiNKi.KH M.\ Vebcr acule cérébrale Marie, .\eurol. CenlralM..

1899. .Wlll. .i30-b38.



T.VIil.K l!.llîl.ln(;il\l'lllnlK iho

2233. Etienne (••'i. Des ijiiriilijsics uriirralisées (hms lu //cr/c h/itlioldc.

Rev. Neurol.. 1899, VII, 86-92.

2234. Fraenkei, (.T.). On Sensoriiin'lnr l'uhics nf lltc Mnsculnlnr i,f il.r

Face..]. ofXcrv. ;nKl Ment. Di.ss.. 1899, \\\ï, 616-G40.

2233. (îAKBiNi. Cuntrihulo alla conosce)iza délie paralixi proyiessir,'

posl-tabeticlœ. Maui<Tiinio, 1899. W. 2;.l-28l.

2236. (iEHi.iEK (F.). Le rertige para h/su ni on Kabisaijaris. Ai'di. (ira.

d(? Méd.. 1899, (II.

2237. (liANNi [Ci ). Cuntrihulo cliiiico alla studio dellc Dislrojie rnuscolari

pror/ressire. Uiv. (Jtiind. di Psicol.. 1899, II, 325-342.

2238. (iii.i.E^. Side sar la pitliogéaic des contractures. Biillclin nilicirl

d(^ la Soc. Fraiirais'' d"EIer-lroHi('i-apie. 1899. VII. 1U8-119.

2239. (iowERS (W.). liemarhs on Ihe l'atoloijij of Tabès in relation lo

Generad Parahjsisof the lnsane.V,v\i. MlmI. J.. 1899. (II). 1597-1598.

2240. (liuNEiUA.). Les purali/sies récui'reatielles. (Tlièse, Fac île .Aléd.'

Paris. 1898. 212 p.

2241. (irviiT (F.l. C'jiitrihulion à l'élale d's jKijrlioses post-opjrratuires.

(Thi'se. Far. de .Méd.) Paris. Deliiiar. 1899, T.\ |..

2242. JlAwrHiiKX (C.-U.î. (ht the Siite of tlie Knee-.Jerh in Cases of

Cerebcllar Tuinour. (ilasrnw Mcd. .1.. 1890. Fil, JGl-lGo.

2243. IIeldenberg. Mijoclonus fonctionnel interadttent et par-ado.rul

.

S;'jnaine Médicale, 1899. XIX. I9i-I9G.

2244. HiTziG (F.j. l)er Schirindcl . ht .Xiithnauki.'s Sjieciollc PallKiln^if

un.! Theraide. XII. Bd.. II. Th., II. Aldli., 1899.

2245. .lANKttFF (.F). Elude cliniiiue des nioueernenls posl-héiitiplégiqaes

(Thcse. Faculté de Méd.). Monlpellier, 1899, 88 p.

22i0. Kalischeu (0.). Ueber den normalcn uiid patholof/isclien Zelien-

Uefle.r. Ardi. t. Patliol. Anal. (Vikch<i\vs). 1899. CFV, 48G-5UG.

2247. K'AiiiiLEi'F (C). (Juehjucfi réglerions sur lu paralijsie dans l'enfance.

A propos de quelques cas obserrcs a la clinique des maladies des

enfants (Th'si". Fac. de Méd.). Montpellier, 1899, G5 p.

2248. Kende (M.). Die Aetiologie dcr Tabès dorsalis. Zlscli. T. klin.

.Mcd.. 1899, XXXVII, 49-80.

2249. Lalol" (S.). Contribution a l'clade du tabès chez les dcu-r conjoinls

(Tlii'se, P'aculté de .Méd.). i'ai-is. .louve et Mover, 1898, 75 p.

2250. La.marche '^L.). De la paralysie agitante. Maladie de Varkiuson.

Erolution, formes cliniques, pathogénie (Thèse, Fac-. de .Méd.

Montpellier, 1899, 57 p.

2251. I.oNUE (P.). Les parésies de la chorée et du goitre e-rophtalaiiqae.

Bull, et Mém. de la Siu-. Méd. des Hop. de Paris. 1899. X\T.

772-773.

2252. LrNi)iîoi!(i (IF). < )m paraaiipiclonus uiulliplc-c och s. I;. familidr

mi/oldoni. Ilvgeia, 1879, LXl (I), 1-64.

2253. Marandox de Monïyel (E.). De l'érolation des troubles moteurs

aa-r dea.r premières périodes du la parahjsie générale. P>ullrlin

.Médical. 1899. XIII, 829-83:i.



/o4 TAiîi.i: iiiiii.iiii;uAiMiioi;K

22o4. -AIaraxuùn n\z Mo.mvkl (E.). Des troubles compans du palelltuir,

(lu créiuaslcrien cl du phurj/nt/icn, étudies chez les mêiites uialudes

aux trois pcriadcs de la paraltjsie ijcnérale. Presse Médicale, 1899

(I). 281-283.

2200. Mauaxuun iiK MnNTVKi, \V..). Ihs innddcs ntoleurs au.r deux pre-

mières périodes de la parali/sie (jéiiérale pruijressiee. Hevue de Méde-

cine, 1899. \IX, 428-542.

22oG. Makiax. L'héinipléijic spasmodiijue iiifuntile. iJiilletiii Mf'dicil.

1899. Mil. 493-499.

22.')7. Mahinkscii ((i.). Les Innddes de In uinrclie dans riiéunpléijie or<ja-

niiiuc étudiés à l'aide du einéaialdi/ra/die. Si'jiiiiiiie MiMlii-iilc. 1899.

\l\, 220-228.

2258. -Mills (('..-K.). Sojite Points of Spécial laleresl in Ihr Sludi/ afthe

l>eep lie/lexes of tlie Longer Exlreaùties. .1. dl' .Mcidh. el Nerv.

Dis.. 1899. X.Wi, 131-100.

22;')9. .MiNCAZZiM ((i.). l'eher dus Udphdnonieu der l'a/jille (flalassi).

Neiiivd. Ceidnill.i.. 1899, XVlll. 482-48G.

22(U). .M;iiii:T (L.j. /.es /jarahjsies post-aiiesl/K'siques (Tliése, Fac. de

Méd.). Paris. SLeiiilicil. 1898, 137 p.

2201. .NiKL (IV). Conlribulion. à l'étude de l'ictus laiijn;/é. iinhibUion

ré/!exc d'ori'jine lari/nyre. Ami. d. Mal. de !"( tivillc. 1899. XW
(11). lo9 201.

2202. ()i)i)i) ((!.). Le diagnostic différenliel de la malailie des tics et de

la chorre de Si/denlunn. Presse Médicale, 1899(11). 189-191.

2203. (lKTTi.N(;i:a iB. . The Diseuse of Cunralsire Tic ((Jilles de la Ton-

i-elle's Diseasc). Amer. .1. oï llie .Med. Sciences. 1899. r.XVIII.

303-312.

2204. I'auhon el (ioLi)STi;i.\. ('(oitrihalion à l'étuile de la conlradure

dans l'Iiéadpléyie. Kcumanie Médicale. 1899. \\\. 03-80.

2203. PiLTZ J.). l'elier Aafatei-I;sainl,eitsre/Ie.re der l'ujnllen. 'SeuviA.

Ceidralhl.. 1899, XNlll. li.

2200. PiLTZ .1.). L'eher neue /'a/jillenphf'inoaicne. .\eur.d. CeiUralld.

1899. XVllI. 248.

2207. PiLTZ i.I.:. l'eher Vorstellanysri'/lexe der J'apillen bei Jilinden.

Nenrol. Ccnlrall.l.. 1899. X\lll. 722.

2208. PiLTZ (.l.|. Weitere Millheilan(jrn idter Yorstellangsreflexe der

l'upillen. .\em-()l. Centralhl.. 18U9, XViU. 490.

2209. Uahk. Théorie cérébrale de la respiration de (.'Itei/ne-Stidics. J'resse

.Médicale. 1899 (1), 227-229.

2270. Ukusz (1'\ von), licilrarj zur jiatholoijischen Anatomie der liulbnrer-

l.ranhungen beiTabes. Arch. T. P.'^y(diiat. u. Nervenli.. 1899. .XXXIl.

333-549.

2271. UicHH (A.). L'alaxie des tabéti'iucs et son traitement (Thèse Fac.

de Méd.). Paris, Bailliere, 1899, 120 p.

2272. Koskam. Les dijsliinésies professionnelles. Sociélé .Médico-eliirur-

i;iiale de Liège, 1899, april.



TABLE mBLlur.liAl'lIlorE 735

2273. lUssELL iJ.-W.) iin certain YarUitiun^ in thc Mulor Pliciwiiicaa

ofChorea.\.-mrc[, 181)9 (1), 894-896.

2274. Saili:k (.1.). A CuiUributioii tu Ihc Knoirled'jc uf tlie Slcreognostic

Sease. .1. ol\\erv. and Ment. Dis., 1899, X.WI, 101-170.

2273. Sekafixo (A.). Sui cosidetti moviiueiUi aiidliaiî dei enupletjici.

Kiv. (li l'atnl. Xeiv. e Meut-, 1899. IV. 110-117.

2270. SiKdUA (P.). Sur tu cliorce chronique. (îazette des Hôpitaux, 1899,

LXXII. 73-79.

2277. Strùmpeli, (A.). Zur KeHntniss der Haul-und Se h nen réflexe hei

XerccnliranLcn. Di'utsclie Ztsrh. 1". Xenoiilieilk . . 1899, XV,

254-273.

2278. Swift (E.-J. Heflc-r ycurusc^ lu Cliildreu. Aiii-r. IMiys. Ediic

Rev. 1899 (Kepr.). 8 [..

2279. TixiEH (F.). Contribution à l'étude de lu [/révision artérielle cl de

.SCS rnodiflcatiom dans l'hémiplégie et la maladie de Parbinson

Jhèse, Fac. de MM.). l'ari.s, Jouve et Boyer, 1899, 89 p.

2280. ÏOURETTE (G. DE i.A). Im maladie des tics conrulsifs. Semaine

Médicale. 1899. XiX, 153-156.

2281. TorHETT£ (G. n>: la). L'œil tabétique. Bull. <[ Mémoires Soc.

Méd. de-s Hôpitaux de Paris, 1899. XM. 243.

2282. TKUiorLET (H.). Churée. Didinniaire de Physiologie (GJi. Richet ),

1898. m, 714-728.

2283. L'uKiOLA (G ). Astaiie-abasie. Progrès M}dical, 1899 (IIi, 05-07.

22S4. Vax Gzhlchi'ex (.\.). Les différentes form;^ de p iraplégic dues à

la cû:npression de la injelleépinière. Lear ijli!/<lol(i(jie paihulor/iquc.

Presse Médicale, 1899 (I), 218-222.

2285. Westphal (A.). Ueher ein bisher nieht heschriebencs J^ujtillfnjdtd

-

nomen. Neuroi. Geulnilhl., 1899, XVili, IGl.

2280. Whitlng (.\.-J.). On l'arahjsis and Muscuhtr Alnijdig in labes

Dorsalis. n:ith Obserratiuns on the llelat'ion of Afférent Lnjjulses to

Movement and Muscular Nutrition. Brain, 1899, XXI, 494-519.

2287. WiLLL\Msox (U.-T.). O/i Loss of the Knec-.Ierks in Gross Lésions

of the Praef'rontal liegion of the Brain. (ilasiiuw Meil. .1.. 1899.

LU. 335-337.

2288. WoLKF (G.). />'/.s Verhalten des Viuchenmarks bei reflectorischer

Pupillenstare. Anh. T. Psyeliial. u. Nervenh., 1«9J. XXXII,

57-85.

E. DÉSOUDllES DE LA PAROLE ET DE l'ÉiUUTLUE

2289. BASTLix (H. -G.). Aphasia and Othcr Speech Defects. lu Alliu-ït"s

System of Medicine, Vol. ^'I1I, 394-4*7 p. Londou el New-York,

Macmillau, 1899.

2290. BiNSWANGER. Zur Ka<uistil; der Agraphie. Zl-rli. I'. Jlypnol..

1899. IX. 85-97.



736 TAIil.l-; Ullil.|ni;i; vi'iiiui !•:

2291. lîiSCHOKF (!;. ). Ilcilnlll Zllr l.rliir iiiii (liT ,'.7'//.so//.s(7(('/( Al)ll(lsl('

licbsl lioncrliiiiitji-n iVirr ilir Si/iiipliinnilili ilnpiiclscitàjcr Srliliifr-

hippciirrl.ninl.tin;/. Anii. T. l'svcliiiil. ii. .Ncivciili., 1890. X \ \ 1

1

.

730-707.

2292. MoTKV (U.). /v'S ilKlhnlirs ilf lu mi.r ihrz /rs cliaiiIcKls cl Irtir

Irailrinriil. Ami. d. Mal. de l'( »ivill,'. 1 S',»',l. \ \ \' H), 249-3;il.

2293. l')ltA.M\vi:i.i, (it.). '.'// - Cnis^ril Aiilnisia. I,:uii-el, 1899 (I.

I'i73-li79.

229i. l'i lici. ;<i.\ I)i.'i)in^ilit)iisf'/ilii(/l;cil hci AjihaKtr. Fiiir.nuKic.ii"-^ l'.l. T.

ii.'iirhtl. \I,'(|., IS99. L. 393-39S.

229o. I']i.i)i:i; (W".!. A/iliusin nii'l Ihr ('l'ichnil Mcrlmiii^m . Ijnulnn.

II. K. Lewis, IS98.

2290. l'"liA\Ki;i, (.).!, Illlil Om;' W.). Coi liculr iIikI xilhrdiiirdif lii(ihiii>,ilir

Alilidsii' ninl fliTi'ii \'ci li/'illiiiss :./(r li'jsnilhi ic. Dciil-i'lic /l-rii. [.

.\n'\ciilicilk.. iN'.iu. w .
:;!•-' :!2o.

2297. (iiiDSs (.V. . ritli'isiiiliniKjni iilicr ilir Srluifl lic^iniilrr iniil licislcs-

Lanhrr. l'svcir.l. Ail... 1S99. II. i:-.(t-:;(;7.

229N. <ii l'ZMANN (\\.\ tUf Sjiri/rliiili!/siiilii(/ir nh (ii-ini'lhn/f ilcr iiiss,-ns-

'liiijlliclicii Sjinii-lihcilliHiitlr I ici'liiirr K I in i k . Sa iiiiiiliinu kliiiis-

clii'i- \ iii-l |-;i;:i' . l'.rriiii. l'isrlicrs iiiid. lîin lilia inliiiii^. II. Kniai-

fcld. 1898. 19 |i.

229'.t. ll|-.i.i)KM!KliC.II ((!.). ('iinliiliiiliiiii ii l'clitilr ilr lu foiiclidii (lu hin-

ijni/r cl inclhoilc ilc rcciliicii I iaii (le la ikikiIc chez les d i)liiisi(jiics.

\\A'/u\\U' Médicale. IS'.I9. .laii. li-l'J

2300. IliNSKi.Wdiii) I.I.). (. Lcllcr > iiil iKxd •• Waid •< lUiodncss. I.ainrl.

1899 (I), 83-80.

2301. K.NArKlî. Sur ccihiiiis IhkiIiIc^ de l'c.c/irc^sidK iiiii^ifdlc ii-sscih-

liltiid (i (Ic^ lididilcs (I i)li(i!ii(iiic^. La \iii\ l'arlT'i' r| (diaiili'c.

189'.), .la 11.

2302. LiKH.MAN.x ^A.'. ]'(irlc.<((n(/cii dlicr SitrdchsIiirriiiKjcn . 1. Ilcll. l'nl-

l-rii J'ai-a|iln-a>ia |MM:'re|is . l'.iM'Iiii, d. CaldiMit/, I89'.t. :,7 \k

2303. LiKi'.MANN (IL). /./// /•'/// iiiK iciiici Siirdclisidilhhcil . W'kkmi.k k's

l'>v(liiali-isclu A'iliaiidliiii^cii. i'.n'slaii. 1898 ^7 8 . '..O p.

2301. Mai; \ icau. Vixudl Ajdid^m diid Ainncsid Vcrhdli^. Scdlli-ii Mrd.

and Snri:. .1.. 1898. 111, .\n\ .

230;'.. .Mkn-dk.l (L.'. /•://( i'dll r,n( \\ dil Id iddicil . .\ivli. T. Anal. u. l'iiv-

Hid.. - idivsinl. .\lilli.. IN'.IIL is:i-|'.il-.

2300. .\(iii.M\N '\('..). Cdiisidcrdliuiis an Ihc Mciildl SIdIc iii Ajd.dsid. .1.

(d' Mcnl. Se. 1899. .\L\'. 320-337.

2307. < li.iviKU J'. . /.(• Ii(-(jdicm('iil ddits hi lillcrdlnrc incdicdlc La

Lar(dc, 1899. I.\ . 721-71:..

2308. (li.TiszKVSKl iL.\ A/irrcii (/(ncial de luilhuhxjic cl de Ihcniiicu-

li(jae (les riccs de ht juindc. \ivli. de .Nciin.!., 1899, \ll, 430-4-G(».

2309. Pic.Kl'A.). i'chcr dus sd(/eiidiiiile diihdlische SloKcni als Si/ikjiIoiii

verschicdcnOi Ilicli IdCdlisiilcr ccicldulcr UcrddfJ'cclidn .
.\vc\\. 1.

i>svcliiaL. 11. .\ri-v<Mili.. 1899, .\.\.\ll. 447-409.



TAlil.K lîllil.IilCl! M'HInI Iv VM

2'MO. l'it.K [\.\ Zar Ij-hre loii <lcr soijcudinilcit transcorticulcii

iHoluri'iclicii Aphasie. Arcli. T. l'svc-luat. ii. .Nevveiili. , 1899, XXXII,

687-70i.

2311. PiTKKS y\.]. L'.iphasic finuicsi(jtie cl .n(>.s nirirli-s cliitiquc^. Paris,

1899. 94 p.

i:3l2. PiTRKs. Eladcfi sur les iiinaphnsii's. iîullctin Médirai. 1899, Mil.

816-819.

2313. PiTRKS (.\.). £/t(f/e.ss«(;- /(.'>\/j'//'/////';.s/t',s. Uovue do -Médeciii(\. 1899.

\l\. 337-370. 4'r2-K)l. .o08-:)52.

/•". — DkSuRDI'.ES des émotions, de l"iNSTL\CT. de LIMI'LLSIOX

ET DE l.A VOLONTÉ

231 i. Bakky ;di). Les (léséquilibirs de l'dinoui'. Les fluyrllunts. Paris.

Chamuol, 1898.

231o. I5[ANCHi(L.\ Sa le idée fisse. Cliiiir-a Moderna. 1898, V, 21-28 Dec.

2316. Bhassert (If.). Ueber Erruthanysanyst. Nciirol. C.cntralljl.. 1«99,

XVIII., 866-871.

2317. Bkix (H.). De l'dyoraptiubie: ses rapports arec 1rs lésiuiis parlicu-

lieres; contrihation à l'élude des phuhie>^ "l'iicso. Familté île Méd.).

Lyons, 1899, 64 p.

2318. Camphell l!.\ Morhid Self-assurance, l'.rit. Med. J.. 1899(11),

786-787.

2319. (Iakrikr ^(i.). l'uulriljutinii a l'élude des obse.'<sions cl des iuipul-

siuns à l'Iiumicidc et au suicide. Paris, Alcau, 1899, 193 p.

2320. Chiffre (F.). Essai sur la pathogénie de quelques effets uiorbiiles

des ciiHitions. L'émoliun-ln.réune (TIk'sc, Fac. de Méd.). Alniitpel-

lier. 1899, 78 p.

2321. 1)alle.\iai;ne. La l'alholoyie de la Vuluiilé. .loiirn. de Méd. de

Paris, 1899, XI, 182-185.

2322. Uai'BY (J.). Les cardiopathies d'uriyiue éawtiouneUe. Le Scalpel,

1899, 23 avril.

2323. Hkhove. La Morjihiuomanie. Presse .Ah'dicale. 1899 [V . 49-ol.

2324. Di-.i. (iRECO yV.} L'inslinto sessuale nei ileliuqueiili pazzi. .Manico-

iiiio, 1899. XV. 73-ld2.

2323. Dr.MAS (i.). .Terro.sfs et idées fixes. Uev. Philos., 1899. XLNII,

6 f6-668

.

2326. FrcHS (.V.> Thérapie der anomaleii rila sc-rualis hei Mnunern util

specieller l'.eri'icksichtiyuuy der Sugyestirbehaiidluuy (Norworl von

KRAFFr-EBixd). Stuttgart, Eiike. 1899, 133 p.

2327. Grabowsky (N.). Die rerkehrtc Gcschlechtseaipfiiidaiiy ader ilie

niannuu'ninliche und ireibucibliche Liehe (3 .\nll.). Leipzig, M.

Spohr, 1899, o4 p.

2328. Granés (G.). Epiderrda de locura reliyiosa. Gar. Mé(l. Calalaua,

1899. XXII, 449-4o2.

.."VNNKK l'SVCHDLOGlrtl E. VI. . 47



7/ÎS T \iii.i-; liiiii.iitiinAi'iiioi f:

2329. llKii.iiitnNNKit (K.;. ichcr ]irucjici:sivc Zu'tuiijsvuislclltinr/s-psj/olin-

srn. .Mniialsscli. 1'. l's.vcliiiil. il. .NCiin.l., 18t»9. V. 4IO-'i-l(>.

233(1. Ki;iiv\ \i. {V.). L'idée /i.iv. .\ivli. de .Nciirol.. 18'Jlt. Mil, 1-32.

iSl-li I.

2;i:il. Ki.KKiKi.iJ (.\.'i. L'idcc lire clicz /rs dlii'itrs. [{i-\. ili' lliiiv. .le
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Ilvpiiol.. 1899. Vill. 275-291 ; l.\, 98-112.

2340. SciiiîoTKK. W'ird liei jiniijcii l'iircrlicinilclcii zi(r Zril der .l/c/o-
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als Ijesondere Forai periodisclier Vsijchosot. Moiiatssr-li. 1". Psychiat.
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acuteu Venvirrlheit. AUg. Ztsdi. T. Psvchiat., 1899, L VI, 762-79:7.

2361. PouuNKViLLK. Idiotie si/niptoinatiquc de sclérose tubéreuse du
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109-U5.
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1899. XXX 11, 780-902.
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Punished* .\. (d'.Meiil. Se. 1N99, \\.\. ;i3-G:i.

2p20. I'actkt (F.). Letiparali/sies (/éiicralcs prdijressires d'après.\I. Klip-
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